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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS 

SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 


DE  LA  FRANCE  CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGIME 
FÉODAL. 


CHAPITRE  XI. 

Fin  du  règrîe  de  Philippe  1^"^  dès  T association 
de  son  fils  Louis  à  la  couronne,  i  loo-i  io8. 

PiiîfDANT  tout  le  onzième  siècle  nous  avons 
été  réduits,  pour  former  l'Histoire  des  Français, 
à  recueillir  les  traits  que  les  historiens  des  peu- 
ples voisins  ,  ou  des  peuples  rangés  sous  une 
autre  domination  que  celle  des  rois  de  France, 
laissoient  quelquefois  échapper  sur  le  gouver-. 
iiement  de  la  monarchie.  L'histoire  de  l'Église 
et  celle  de  l'Empire  nous  ont  fourni  quelque 
lumière ,  l'histoire  de  la  Normandie  et  celle  de 
l'Angleterre  nous  en  ont  offert  davantage  en- 
core; mais  les  quatre  premiers  rois  de  la  race 
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des  Capets  n'ont  eu  aucun  historien  qui  leur 
fût  propre,  aucun  qui  se  proposât  de  nous 
faire  connoîlreou  leur  personne,  ou  leur  règne, 
ou  Fétat  de  leurs  peuples:  aucun  qui  consi- 
dérât la  France  ou  ses  rois  comme  le  centre 
des  intérêts  divers  de  la  race  romane;  aucun 
enfin  qui  envisageât  les  événemenssous  le  point 
de  vue  français.  Il  en  est  résulté  que  les  quatre 
personnages  qui  occupèrent  le  trône  depuis 
l'élévation  de  Hugues  Capct  en  987  jusqu'à  la 
fin  du  onzième  siècle,  nous  sont  très  impar- 
fiitement  connus  ;  mids  en  revanche  ils  nous 
sont  présentés  sans  dissimulation  ,  sans  adula- 
tion ,  sans  aucun  effort,  de  la  part  des  contem- 
porains qui  en  parlent  occasionnellement  pour 
déguiser  leur  insignifiance. 

Avec  le  commencement  du  douzième  siècle 
nous  entrons  dans  une  période  nouvelle  ,  où 
l'histoire  des  Français  devient  plus  intimement 
liée  à  celle  de  la  monarchie,  où  les  rois  ont  tou- 
jours eu  des  biographes  et  des  panégyristes  occu- 
pés de  garder  la  mémoire  de  leurs  actions,  d'ex- 
pliquer leurs  sentimens  ou  leurs  motifs  secrets, 
de  déguiser  ou  d'excuser  ce  qu'il  y  a  voit  eu  en 
eux  de  blâmable,  et  de  rapporter  tout  à  eux, 
comme  s'ils  étoient  le  centre  ou  le  principe 
moteur  de  toute  chose  dans  leur  royaume. 

Ce  changement  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
les  historiens  seulement ,  il  s'opéroit  aussi  dans 
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les  choses  dont  ces  historiens  nous  ont  retracé 
la  mémoire.  Après  une  longue  interruption  de 
toute  action  du  roi  dans  la  monarchie  française, 
on  vit,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
l'héritier  du  trône  reprendre  quelque  part  aux 
affaires  publiques.  On  pou rroit  regarder  les  qua- 
rante ans  qui  s'écoulèrent  depuis  le  couronne- 
ment de  Philippe!")  usqu'à  la  fin  du  siècle,comme 
la  période  durant  laquelle  le  pouvoir  royal  fut  le 
plus  complètement  anéanti  en  France,  En  effet, 
un  homme  uniquement  occupé  de  son  intem- 
pérance et  de  ses. débauches,  qui  n'avoit  point 
de  ministres,  point  de  conseil  d'état,  point  de 
direction  des  affaires  publiques,  pouvoit  tout 
au  plus  porter  la  couronne ,  et  recevoir  de  cer- 
tains hommages  réservés  à  son  rang; mais  on 
ne  sauroit  le  considérer  comme  un  fonction- 
naire public,  ou  comme  le  chef  du  gouverne- 
ment. Tout  alloit  sans  lui ,  tout  se  faisoit  indé- 
pendamment de  lui,  par  des  princes  héréditaires 
ou  des  magistrats  qu'il  n'avoit  pas  nommés;  il 
n'avoit  point  d'affaires,  et  il  ne  se  présentoit 
pas  même  d'occasion  de  consulter  sa  volonté  : 
sa  seule  fonction  étoit  de  jouir  de  la  vie  ,  à  peu 
près  comme  font  les  princes  du  sang,  dans  les 
monarchies  de  nos  jours;  et  lors  même  que  son 
nom  paroissoit  dans  quelque^  chartre ,  et  que 
son  autorité  sembloit  intervenir  dans  quelque 
transaction  ,  sa  volonté  n'y  entroit  pour  rien  j 
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car  son  seul  molii  pour  situer  des  actes,  c'étoît 
]cs  émoluniens  que  ses  officiers  recevoient  à 
leur  occasion. 

Le  douzième  siècle  fit  voir  qu'il  est  dans  la 
nature  du  pouvoir  royal  de  s'accroîfre,  uni- 
quement parce  qu'il  demeure  solitaire  et  qu'il 
survit  aux  révolutions.  Tant  que  le  nom  de  roi 
demeure,  tant  que  l'étendard  royal  existe,  tous 
les  yeux  se  tournent  naturellement  de  ce  côté. 
Un  roi  féodal  n'avoit  que  des  prérogatives  assez 
bornées;  mais  la  nature  constitutionnelle  de  son 
pouvoir  n'avoit  pu  être  définie  par  la  loi,  d'une 
manière  assez  précise,  pour  repousser  toutes 
les  idées  associées,  en  d'autres  temps  et  d'autres 
lieux,  au  nom  de  roi.  Ceux  qui  ont  occasion 
d'invoquer  la  protection  du  monarque  ,  lui 
supposent  des  droits  dormans,  ou  l'invitent  à 
faire  valoir  ceux  qui  depuis  long-temps  sont 
tombés  en  désuétude;  leur  imagination  lui  prête, 
avec  les  vertus  des  héros,  les  pouvoirs  des  despo-  - 
les  ;  ils  en  appellent  de  ce  qui  est ,  à  ce  qui  selon 
eux  doit  être,  et  ils  opposent  aux  limites  que 
le  prince  a  reconnues,  l'étendue  des  préroga- 
tives de  ses  prédécesseurs.  Il  avoit  fallu  toute  la 
lâcheté  et  toute  l'impéritie  des  quatre  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  pour  faire  descendre 
le  pouvoir  de  la  couronne  aussi  bas  qu'il  étoit 
tombé  dans  le  cours  du  onzième  siècle.  Dès  que 
Louis  fils  de  Philippe  ,  connu  plus  lard  sous  le 
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nom  Je  Lonis-le-Gros ,  se  fat  mLs  à  la  tête  des 
affaires,  on  lui  vit  recouvrer  son  importance , 
et  ià'prbgression  du  pouvoir  de  la  couronne  tut 
dès  lors  toujours  croissante,  jusqu'à  la  fin  du 
dix-liuitième  siècle  :  non  que  ce  jeune  prince 
déployât  des  tàlens  extraordinaires  ,  ou  qu'il 
recourût  à  une  politique  bien  habile ,  mais  seu- 
lement parce  que  son  caractère  ne  repoussoit 
pas  Festime,  que  le  peuple  est  toujours  si 
empressé  d'accorder  à  ses  maîtres. 

Les  antiquaires  n'ont  point  réussi  à  déter-  1099— noi. 
miner  avec  précision  l'époque  où  Philippe  F^ 
associa  son  fils  à  la  couronne;  ils  hésitent  entre 
les  années  1099  et  1101  :  la  superstition  eut 
probablement  une  part  principale  dans  la  dé.- 
terminalion  du  monarque  indolent.  Depuis 
qu'il  étoit  excommuni^,  et  que  ses  confesseurs 
le  menaçoient  sans  cesse  de  toutes  les  ven- 
geances du  ciel ,  il  attendoit  avec  tremblement 
les  premières  calamités  dont  il  seroit  frappé  : 
cependant,  comme  il  n'a  voit  point  de  volonté, 
il  n'éprouvoit  point  de  contrariétés  ;  comme  il 
ne  faisott  jamais  la  guerre,  il  n'étoit  point  battu, 
et  comme  il  ne  formoit  pas  de  projets  ,  il  ne  les 
voyoit  jamais  échouer  :  sa  vie  domestique  étoit 
prospère,  et  sa  santé  résistoit  à  sa  longue  in- 
tempérance. Enfin,  vers  le  commencement  du 
douzième  siècle,  il  se  plaignit  de  maux  de 
dents,  et  de  démangeaisons  à  la  peau.  Les  prêtres 
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s'écrièrent  aussitôt  que  c'éloit  là  le  châlinient 
du  ciel  dont  il  avoit  été  si  long-temps  menacé  ; 
qu'il  avoit  méprisé  les  excommunications  et  les 
anathèmes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  sur  lui  la 
"verge  du  grand  rémunérateur;  et  que  s'il  ne  se 
hâtoit  pas  de  prouver  sa  soumission  et  sa  péni- 
tence ,  de  plus  graves  cliâtimens  alloicnl  le  frap- 
per. La  sentence  pontificale  avoit  |)rivé  Philippe 
de  la  couronne,  et  le  roi  avoit  cru  s'y  être  con- 
formé jusqu'alors,  en  ne  mettant  plus  cet  orne- 
ment d'or  sur  sa  tête  :  ses  infirmités  le  détermi- 
nèrent à  prendre  un  parti  plus  rigoureux.  En 
faisant  couronner  son  fils  Louis,  alors  âgé  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans ,  et  que  ses  vassaux ,  par  oppo- 
sition avec  lui,désignoient  souslenom  de  Louis 
Fépeillé y  il  jugea  qu'il  exécutoit  complètement 
]a  sentence  pontificale,  et  il  abandonna  sans 
regret,  à  ce  jeune  homme,  des  fonctions  qu'il 
ïi'avoit  jamais  trouvé  aucun  plaisir  à  rem- 
plir.  (0    _ 

La  partie  de  la  France  sur  laquelle  régnoit 
Philippe  V\  et  dont  il  transmit  alors  l'admi- 
nistration à  son  fils,  égaloit  à  peine  en  étendue 
la  vingtième  partie  de  la  France  actuelle.  Les 
positions  et  les  proportions  géographiques  se 
gravent  difîi(  ilement  dans  l'esprit  par  de  sim- 
ples paroles  ,  et  la  mémoire  refuse  de  se  charger 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  YIII,  p.  9995  apiid  JDuchesnium 
Script,  normajin. 
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crnne  suite  de  noms  qui  ne  peignent  point  des  1099-1101. 
objets  :  cependant  on  se  feroit  l'idée  la  plus 
fausse  de  la  puissance  d'un  roi  de  France  ,  si  on 
ne  la  rapport  oit  pas  à  l'étendue  des  pays  sur 
lesquels  il  régnoit  ;  on  ne  comprendroit  pas 
mieux  quels  étoient  ses  rivaux  ,  leurs  forceâ 
et  leurs  ressources  ,  si  l'oa  n'a  voit  présent  à 
l'esprit  la  place  que  leurs  états  occupoient  sur 
la  carte»  Peut-être  saisira-t-on  mieux  ces  pro- 
portions diverses,  en  comparant  les  souve- 
rainetés d'alors  aux  divisions  actuelles  de  la 
France j  parce  que  deux  départemens  sont  des 
quantités  beaucoup  plus  pi  es  d'être  égales,  que 
ne  l'éloient  deux  des  anciennes  provinces. 

La  souveraineté  propre  du  roi  de  France 
s'étendoit  sur  l'île  de  Fiance  et  une  partie  de 
rOrléanois,  ce  qui  réj  oiul  aux  cinq  départe- 
mens de  la  Seine ,  de  Sfine  et  Oise  ,  Seine  et 
Marne,  de  l'Oise,  etdu  Loirei  :  encore  s'en  fal- 
k>it-il  de  beaucoup  que  ce  petit  ])ays,quin'avoit 
guère  que  trente  lieues  de  l'Est  à  FOuesl ,  et  qua- 
rante du  Nord  au. Sud  ,  fût  entièrement  soumis 
à  la  couronne;  nous  verrons  au  contraire  que 
la  grande  affaire  de  Louis-le-Gros  ,  pendant  tout 
son  règne,  fut  de  réduire  à  l'obéissance  les 
comtes  de  Chaumont  et  de  Clermont ,  les  sei- 
gneurs de  Montlhéry,  de  MontfortrAmaury,  de 
Coucy,  do  Montmorency, du  Puiset,  et  un  grand 
nombres  d'autre  barons,  qui,  dans  Fenceinte  du 
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I  loi  duclié  (le  France  et  du  domaine  propre  des  rois, 
se  refusoienl  à  leur  rendre  aucune  obéissance. 

Au  nord  de  ce  petit  Etat,  le  comté  de  Yer- 
niandois,  en  Picardie,  qui  appartenoit  au  frère 
de  Philippe,  ne  répondoit  guère  qu'à  deux  des 
jdépartemens  actuels,  et  le  comté  de  Boulogne 
qu'à  un  seul.  Mais  le  comté  de  Flandre  en 
comprenoit  quatre  5  il  égaloit  en  étendue  le 
royaume  de  Philippe ,  et  le  surpassoit  beau- 
coup en  population  et  en  richesse.  La  maison 
de  Champagne,  divisée  entre  ses  deux  branches, 
de  Champagne  et  de  Blois,  couvroit  seule  six 
dépar'tcmens  ,  et  resserroit  le  rui  au  Midi  et  au 
Levant  :  la  maison  de  Bourgogne  en  occupoit 
trois,  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Nor- 
mandie en  poscédoit  cinq,  le  duc  de  Bretagne 
cinq  autres  ,  le  comte  d'Anjou  près  de  trois  : 
ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi,  parmi  les 
grands  seigneurs,  étoient  ses  égaux  en  puis- 
sance. Quant  aux  pays  situés  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  comprennent  aujourd'hui 
trente-trois  départemens  ,  quoiqu'ils  reconnus- 
sent la  souveraineté  du  roi  de  France,  ils  lui 
étoient  réellement  aussi  éirangers  que  les  trois 
royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, qui  relevoient  de  l'empereur;  ces  der- 
niers répondent  aujourd'hui  à  vingt  et  un 
départemens.  , 

Louis,  hls  de  Philippe  ,  étoii  âgé  de  dix-huit 
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OU  vingt  ans  lorsque  son  père  l'associa  à  la  cou-  10^9—1101; 
ronne  :  le  premier  entre  les  Capétiens  ,  il  a  voit 
reçu  cette  éducation   chevaleresque  qui  clon- 
noit  à  la  jeunesse  française  un  noble  caractère, 
mais  que  son  père  et  ses  aïeux  avoient  regardée 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  dignité.  11 
savoit  3  à  l'égal  d'aucun  des  jeunes  damoiseaux 
élevés  à  sa  cour,  dompter  un  cheval ,  et  manier 
la  lance  ou  l'épëe;  il  avoit  de  l'activité,  de  la 
loyauté  et  de  la  bravoure;  et  sans  briller  par 
aucun  talent  distingué,   il  gagnoit  les  coeurs 
par  sa  franchise ,  son  amour  de  la  justice  ,  et  sa 
ferme  détermination  de  protéger  les  opprimés. 
Il  développa  de  bonne  heure  ces  vertus,  dans  la 
lutte  où  il  s'engagea  contre  les  seigneurs  châte- 
lains du  d  uché  de  France;  son  butétoit  de  les  for- 
cer à  renoncer  au  brigandage,  et  à  laisser  ouver- 
tes les  communications  entre  Paris  et  Orléans  : 
car  durant  tout  le  règne  de  son  père,  les  prin- 
cipaux barons  n'avoient  pas  cessé  de  détrousser 
les  marchands  et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins,  et  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Louis  avoit  fait  ses  premières  armes  contre 
Guilîaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre  ,  lorsque 
celui-ci  tenloit  de  subjuguer  le  Vexin,  et  de 
s'emparer  de  Mantes  et  de  Pontoise.  Il  avoit 
alors  rarement  plus  de  deux  ou  trois  cents  che- 
vaux sous  ses  ordres,  et  avec  cette  petite  troupe 
ildevoit,  par  son  activité,  tenir  t^te  à  un  voisia 
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1099— iioi.]3Jpj^  plus  puissant  el  plus  aguerri  que  lui  (i). 
Dès  que  la  mort  de  Guillaume  eut  mis  le  Vexin 
à  l'abri  d'une  attaque  étrangère,  Louis  songea 
à  ramener  à  leur  devoir  des  ennemis  domes- 
tiques qui  n'éloient  pas  moins  dangereux.  Les 
comtes  ruraux,  les  vicomtes  et  1rs  barons,  qui 
relevoient  immédiatement  du  roi,  dans  le  du- 
ché de  France,  avoient  profité  de  la  foiblesse 
de  Philippe  pour  secouer  absohiment  sou  au- 
torité, dans  les  châteaux  où  ils  s'étoient  fortifiés. 
Ils  en  sortoient  pour  fondre  sur  les  voyageurs 
et  les  man  hands  qui  passoient  à  portée  de  leur 
retraite,  lorsque  ceux-ci  ne  consent  oient  pas 
à  se  racheter  par  une  grosse  rançon  :  i!s  abu- 
soient  également  de  leur  force  contre  les  cou- 
vens  et  contre  tous  !es  seigneurs  ecclésiastiques. 
Tantôt  ils  venoient  loger  chez  eux  avec  leurs  . 
écuyers  ,  leurs  soldats,  leurs  (dievaux  et  leurs 
chiens,  et  ils  exigeoient  que  la  maison  reli- 
gieuse où  ils  prenoient  de  force  Tiiospitalité  , 
les  défrayât  pendant  des  mois  entiers;  tantôt 
ils  forçoienl  les  paysans  des  moines  01.1  dt  s  évê- 
qucs  à  leur  p'jyer  des  redevances,  ou  en  ar- 
gent ou  en  denrées,  pour  la  j)roiection  que  les 
liommes  de  guerre  prome'toicnt  de  leur  accor- 
der. I.es  barons  en  particulier  ,  qui  étoient  vas- 
saux de  quelque  église,  sembloicnt  se  faire  un 

(i)  Sugerii  vita  Ludovici  FI,  eap.  i,  p.  12.  —  Hist.  de 
France,  ï.  XII. 
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titre  de  leur  vasselage  même  pour  dépouiller  i©99— uoi. 
leurs  seigneurs  ecclésiastiques. 

Parmi  ceux-ci ,  les  plus  désordonnés  étoient 
Burchard,  seigneur  de  Montmorency,  vassal 
de  l'abbaye  c^e  Saint-Denis  ;  Matthieu,  comte 
deBeaumont-le-Roger,  et  Drogon  ,  seigneur  de 
Mouchy-le-Châtel ,  ou  peut-être  de  Mouceaux. 
Louis  engagea  Tabbé  de  Saint-Der'is  à  porter  nor. 
des  plaintes  contre  eux,  par  devant  la  cour  du 
roi,  son  seigneur  direct.  Montmorency  se  ren- 
dit en  effet  à  Poissy,  pour  y  entendre  le  juge- 
ment de  ses  pairs  ;  mais  quand  celui-ci  fut 
prononcé  ,  il  ue  voulut  pas  s'y  conformer  ; 
tellement  l'autorité  royale  étoit  déchue,  même 
dans  le  domaine  immédiat  delà  couronne.  Tou- 
tefois Louis  n'ayant  plus  qu'à  exécuter  une 
«entence  déjà  prononcée,  et  se  sentant  fort  de 
l'appui  que  lui  donnoit,  aux  yeux  des  autres 
barons,  l'observation  des  formes  juridiques,  se 
mit  à  la  tête  des  soldats  de  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  qu'il  joignit  aux,  siens  ;  il  entra  dans 
les  terres  du  seigneur  de  Montmorency-  il  brûla 
ses  fermes  et  ses  villages  ;  il  vint  ensuite  mettre 
le  siège  devant  son  château,  et  il  le  força  ainsi 
à  se  soumettre  à  justice.  Il  attaqua  de  même 
Mouchy-le-Châtel  ,  qu'il  brûla;  à  la  réserve  de 
la  grande  tour  où  le  seigneur  s'étoit  réfugié  ; 
puis  il  passa  sur  les  terres  du  comte  de  Beau- 
mont  :  il  réussit  à  s'emparer  de  Luzarclies  3  mais 
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il  éprouva  une  déroute  sous  les  murs  de  Cham- 
bly  en  Beauvaisis,  après  laquelle  il  se  récon- 
cilia avec  ce  comte,  (i) 

Louis  sentoit  que  chacun  des  petits  barons 
de  la  banlieue  de  Paris  l'égaloit  en  forces ,  et 
que  réunis  ils  lui  étoient  infiniment  supérieurs; 
il  se  gordadonc  d'éveiller  leur  jalousie,  en  fai- 
sant \aloir  contre- efeix  les  prérogatives  du  roi 
son  père  ;  il  se  présenta  seulement  comme  le 
défenseur  des  églises.  Après  avoir  protégé  celle 
de  Saint-Denis ,  il  fit  la  guerre  pour  celle  d'Or- 
léans ,  puis  pour  celle  de  Reims.  Les  abus  qu'il 
réprimoit  étoient  crians  et  intolérables  ;  les  amis 
de  la  paix,  tout  aussi-bien  que  les  amis  des 
moines  ,  applaudissoient  à  son  zèle  :  on  ne  le 
soupçonnoit  d'aucune  vue  personnelle;  et  les 
foibles  et  les  opprimés,  dans  tout  le  duché  de 
France,  s'accoutumoient  de  nouveau  à  recou- 
rir à  la  protection  royale.  (2) 

L'estime  générale  qu'acquéroit  ainsi  le  jeune 
Louis,aigrissôitconti'e  lui  sa  belle-mère.  Bertrade 
avoit  déjà  donné  deux  fils  à  Philippe  ;  et  toute 
repoussée  qu'elle  étoit  par  les  prêtres ,  et  privée 
par  eux  du  titre  de  reine,  elle  n'étoit  ])as  sans 
espérance  que  ses  fils  pussent  succéder  à  la 
couronne,  si  Louis  étpit  écarté.  Ce  jeune  prince 

(1)  Sugcrii  vila  Ludovici-Grossi ,  cap.  q,  3,  4>P-  i3.— 
Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys,  ch.  4  5  P-  ^^O- 
('2}  Sugerii ,  cap.  5  et  6,  p.  1 4- 
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syant  passé  en  Angleterre,  pour  assister  auxfêles 
qui  avoieut  suivi  le  couronnemeiildeHenrir', 
troisième  fils  de  Guillaume-le-Conquérant,  et 
à  ce  qu'il  semble  ,  pour  y  être  armé  chevalier 
des  mains  de  ce  monarque,  Bertrade  fit  parve- 
nir au  roi  d'Angleterre  une  lettre  qui  portoit 
le  sceau  de  son  mari ,  par  laquelle  il  étoit  prié 
de  faire  arrêter  le  jeune  prince,  et  de  le  rete- 
nir dans  une  prison  perpétuelle.  Henri  ne  vou- 
lut point  se  rendre  coupable  de  cet  acte  de  tra- 
hison envers  son  hôte  ;  il  avertit  Louis  du 
danger  dont  il  étoit  menacé,  et  il  lui  conseilla 
de  retourner  auprès  de  son  père.  Il  n'est  pas 
sûr  que  le  foible  Philippe  eût  consenti  à  ce  que 
sa  femme  fit  écrire  celle  lettre;  du  moins  il  la 
désavoua  lorsque  son  fils,  de  retour,  lui  en  de- 
nianda  raison.  La  petite  cour  du  roi  de  France 
demeura  quelque  temps  divisée  entre  l'héritier 
présomptif  et  la  reine;  tous  deux  étoient  prêts 
à  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Louis  cher- 
choit  une  occasion  pour  faire  poignarder  Ber- 
trade ,  et  ci'lle-ci  s'adressa  tour  à  tour  à  des 
c/6TC5  magiciens ,  et  à  des  empoisonneurs,  pour 
le  faire  périr  d'une  mort  lente.  Louis,  dit-on, 
prit  en  effet  du  poison  ;  m.sis  un  médecin  qui 
avoit  étudié  chez  les  Arabes  réussit  à  le  guérir, 
lorsque  tous  les  autres  désespéroient  de  le  sau- 
ver. Il  conserva  dès  lors  cependant  sur  soa 
visage,   tout  le  reste   de   sa  vie,   une  pâleur 
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JI03.  mortelle.  Philippe  sentit  enfin  que  son  repos 
étoit  tronblé  par  ces  attaques  mutuelles  ;  il 
offrit  à  son  fils  de  lui  céder  le  gouvernement 
du  Yexin,  avec  les  villes  de  Pontoise  et  de 
Mantes,  sous  condition  qu'il  se  réconciliât  avec 
sa  belle-mère.  Louis  y  consentit  ;  et  c'est  de 
cette  époque,  cinq  ans  avant  la  mort  de  son 
père,  qu'il  commença  à  prendre  sur  lui  seul 
tous  les  soins  du  gouvernement,  (i) 

1104.  La  liaison  de  Philippe  avec  Bertrade  étoit 

peut-êfr»^  déjà  assez  ancienne,  pour  qu'il  y  eût 
eu  aulani  de  scandale  à  la  rompre  qu'à  la  con- 
tinuer. Ph  i  î  I  {^pe  aimoit  tendrement  celte  femme, 
et  les  deux  fils  qu'il  avoit  eus  d'elle  ,  auxquels 
il  avoit  donné  les  noms  de  Philippe  et  de  Florus- 
mais  il  avoit  passé  rinquanle  ans  ,  et  sa  vie  cra* 
puleuse  l'avoit  tellement  appesanti ,  qu'on  Fau- 
roitcru  de  bien  des  années  plus  avancé  en  âge* 
La  cour  de  Rome  avoit  fait  de  vains  efforts  pour 
engager  Philippe  et  Berliade  à  se  séparer  :  elle 
sembloit  s'être  enfin  convaincue  que  Philippe, 
tout  résolu  qu'il  étoit  à  ne  jamai*se  révolter 
contre  le  saint-siége,  ne  triompheroit  non  plus 
jamais  de  ses  goiits  ou  de  ses  habitudes.  Yves, 
évêque  de  Chartres,  le  plus  savant  homme  du 
clergé  des  Gaules  ,  et  celui  que  le  pape  avoit  le 
plus  souvent  consulté  sur  cette  affaire ,  conseil- 
îoit  désormais  l'indulgence  ,    comme   il  avoit 

(ï)  Orderici  Vitalis  eccles.  Hist.,  Lib.  XI,  p,  81 3. 
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auparavant  reconimaiidé  la  sévérité  fi).  Trois 
conciles  furent  successivement  tenus  clans  Tan- 
née iio/j,  à  Trc.yes,  à  Baugency  ,  et  enfin  à 
Paris  ,  pour  aviser  aux  moyens  de  réconcilier 
Philippe  avec  l'Eslisp.  Des  difficullés  qui  ne 
nous  sont  pas  connues  enipêciièrent  que  l'ab- 
solution ne  fut  donnée  au  roi  dans  les  deux 
premiers  ,  probablemetit  parce  que  celui-ci  in- 
sisloit  toujours  pour  qu'on  lui  laissât  du  moins 
Fespérance  de  s'unir  légitimement  avec  Ber- 
trade.  Enfin  ,  dans  le  concile  ouvert  à  Paris 
le  2  décembre  tio4,  le  roi  qui  se  présenta  les 
pieds  nus,  et  en  costunie  de  pénitent,  devant 
Lambert,  évêque  d'Arras  et  légat  du  pape,  jura 
solennellement  qu'il  cesseroil  de  considérer  Ber- 
trade  comme  son  épouse,  qu'il  n'auroit  plus 
avec  elle  aucun  commerce,  aucune  familiarité, 
telles  que  celles  pour  lesquelles  il  avoit  fait  pé- 
nitence; qn'il  ne  lui  adresseroit  p»as  même  la 
parole  ;  qu'il  ne  la  verroit  pas  sans  qu'il  y  eût 
entre  eux  des  témoins  dignes  de  respect, 
qui  garantissent  la  décence  dans  leurs  entre- 
vues. A  ces  conditions  le  roi  fut  réconcilié  à 
l'Eglise  ;  toutes  les  censures  prononcées  contre 
lui  furent  révoquées,  et  dès  lors  il  put  se  par- 
jurer en  paix;  car  Berlrade  prit  le  titre  de 
reine  que  le  clergé  ne  lui  disputa   plus  :  les 

(i)  Ivonis  Carnotensîs  Epistola  144.  -^  Hist.  de  Frauce, 
T.  XY,  p.  129. 
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îïo/,.  deux  époux  vécurent  ouvertement  ensemble; 
ils  ne  se  crurent  plus  obligés  à  aucune  con- 
trainte; et  l'Eglise  satisfaite  ne  leur  «dressa 
plus  aucune  réprimande,  (i) 

Un  ancien  historien  a  dit  de  Bertrade  qu'on 
ne  pou  voit  louer  en  elle  que  la  beauté  ;  il  paroît 
cependant  qu'elle  n'étoit  pas  moins  remarquable 
par  son  talent  de  dominer  les  esprits ,  et  par  son 
adresse  à  regagner  l'affection  de  ceux  même 
qu'elle  avoit  le  plus  offensés.  Son  premier  mari, 
Foulques-le-Réchin  ,  comte  d'Anjou  ,  avoit  com- 
mencé par  ressentir  une  violente  colère  contre 
elle  et  contre  Philippe  qui  la  lui  avoit  enlevée; 

1106.  niais  l'âge  calma  sa  jalousie ,  l'oiTense  fut  oubliée 
avec  les  années ,  et  Bertrade  mit  toute  son  adresse 
à  se  réconcilier  avec  son  premier  mari.  Cette 
réconciliation  fut  annoncée  au  monde  d'une  ma- 
nière presque  scandaleuse,  par  la  visite  que  Phi-^ 
lippe  et  Bertrade  firent  au  comte  d'Anjou,  le 
10  octobre  1 106.  Ils  furent  reçus  à  Angers  avec 
de  grands  honneurs,  parle  clergé  aussi-bien  que 
par  les  séculiers;  Bertrade  obtint  même  de  Phi- 
lippe une  charte,  pour  confirmer  toutes  les  do- 
nations que  son  autre  mari  avoit  faites  aux  égli- 
ses (2).  On  vit  alors  ces  deux  époux  de  Bertrade 

(i)  Lamberti  Atrehatensis  Ep'istola  ad  Paschalem  IL  Labhe 
Concilia,  T.  X,  p.  742.  —  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  197. 

(2)  Chartularium  Saiicti-IVicolai  Andegaveiisis.  —  Hist.  de 
France,  T.  XII,  p.  486-. 
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assis  à  une  même  table  5  couchés  dans  une  même  1106. 
chambre,  également  empressés  à  lui  plaire,  éga- 
lement prévenans  Tun  pour  l'autre ,  et  obéissant 
à  l'envi,  aux  moindres  signes  de  cette  femme 
artificieuse,  qui  faisoit  ordinairement  asseoir  le 
comte  d'Anjou  sur  un  escabeau  à  ses  pieds,  (i) 
Le  crédit  dont  elle  joui^soit  auprès  de  ses  deux 
maris  ne  se  manifestoit  pas  seulement  par  les 
hommages  extérieurs  qu'elle  en  recevoit;  elle 
a  voit  donné  des  fils  à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  dans 
la  maison  d'Anjou  comme  dans  celle  de  France , 
un  fils  né  d'un  précédent  mariage  avoit  sur  l'hé- 
ritage de  son  mari  des  droits  qui  laissoient  peu 
de  choses  à  espérer  à  ses  enfans.  Foulques,  fils 
de  Bertrade ,  qui,  en  ii3r,  fut  roi  de  Jérusa- 
lem ,  ne  pouvoit  succéder  au  comté  d'Anjou, 
qu'à  défaut  de  GeofFroi  Martel ,  fils  de  Foulques- 
le-Réchin  et  d'Ermengarde  de  Bourbon  :  Ber- 
trade entreprit  de  brouiller  avec  son  père  ce 
prince,  dont  les  anciens  historiens  font  le  plus 
grand  éloge  ;  et  elle  y  réussit.  II  fut  tiié  au  siège 
de  Condé,  le  19  mai  1106,  par  des  assassins 
qu'on  dit  avoir  été  appostés  par  sa  marâtre  (2). 
C'étoit  ainsi  qu'elle  avoit  auparavant  voulu  faire 
périr  le  prince  Louis,  pour  ouvrir  à  son  fils 
Philippe  la  succession  à  la  couronne  de  France. 
JLe  second  fils  du  comte  d'Anjou  étoit  à  la  cour 

(i)  Orderici  Fitalis ,  Lîb.  VIII,  p.  699. 
(2)  Chronicon  Sançti-Mj^ini  Andegav.p  1\  XII,  p.  485486« 
TOME   V.  a 
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"o6.  d^  Philippe,  où  il  reuiplissoit  les  fondions  de 
sénéchal ,  hérédiiéures  dans  sa  famille,  loisqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  aîné. 
Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers  ,  s'y  trouvoit 
aussi.  Philippe  confia  le  jeune  Foulques  à  Guil- 
laume, en  lui  recommandant  de  le  reconduire 
auprès  de  son  père ,  et  de  garantir  sa  sûreté  du- 
rant le  voyage.  Le  comte  de  Poitiers  promit  de 
lemplir  loyalement  cette  mission.  Mais  dès  qu'il 
fut  parvenu  sur  ses  propres  terres,  il  fit  enfer- 
mer dans  une  tour  le  jeune  Foulques  d'Anjou, 
et  il  l'y  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  de  son  père,  pour  sa  rançon,  plusieurs 
châteaux  qu'il  convoitoit.  «  Le  corpulent  roi 
«de  France,  dit  Orderic  Vitalis ,  fut  très  at- 
«  triste  à  cette  nouvelle;  il  employa  tour  à  tour 
«  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  mettre  eix 
«  liberté  le  fils  de  sa  femme ;*mais  l'orgueilleux 
«  Guillaume  faisoit  peu  de  cas  des  armées  d'un 
u  roi  si  accablé  d'embonpoint.  »  En  eflet ,  Phi- 
lippe n'essaya  jamais  de  se  faire  justice  par  les 
armes,  de  l'afi'ront  qu'il  a  voit  reçu,  (i) 
no4-iio5.  Le  fils  du  roi,  qui  plus  tard  hérita  de  l'em- 
bonpoint de  son  père,  et  en  reçut  le  surnom 
de  Louis-le-Gros ,  étoit  encore  désigné  par  le  nom 
plus  honorable  de  Louis-l'Éveillé  :  son  activité 
le  mettoit,  pendant  ce  temps,  à  même  de  recou- 
vrer quelques  parties  de  l'héritage,  dont  les  pre- 
(I)  Oïderici  Fitalis  y  Lib.  XI,  p.  8 1 8. 
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miej'sCai)élieiiss'éloient  laissé  dépouiller;  mais  1104— nosi 
re  n^éloit  pas  avec  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne qu'il  essayoit  de  lutter  ;  tout  au  plus  s'at- 
laquoit-il  aux  petits  seigneurs  qui  avoient  obéi 
à  ses  ancêtres,  avaii  t  qu'ils  fussen  t  rois  de  France  ; 
encore  il  avoit  toujours  soin  de  les  prendre  iso- 
lément; souvent  même  il  préféroit  traiter  avec 
eux,  et  profiter,  pour  en  obtenir  des  conces- 
sions, des  embarras  où  leurs  préparatifs  pour 
ies  guerres  d  outre-mer  les  avoient  jetés. 

Les  villes  de  Paris  et  d'Orléaus  étoienl  tontes 
deux  demeurées  sous  la  domination  inimédiate 
du  roi,  et  toutes  deux  étoientdéjà  assez  peuplées 
et  assez  riches,  pour  que  la  bourgeoisie  réussît 
à  s'y  faire  respecter  et  à  défend^  ses  droits  : 
mais  la  communication  entre  ces  deux  villes 
étoit  rarement  ouverte  ;  les  petits  seigneurs  qui 
possédoient  des  châleaux,  dans  l'intervalle  qui 
les  séparoit,  faisoient,  selon  leur  caprice,  ou 
la  guerre  ou  la  paix;  et  souvent  ils  coupoient 
tous  les  chemins  etarrêtoienttous  les  messagers 
du  roi  ,  aussi-bien  que  les  marchands.  Gui 
Truxel,  fils  de  Mil  on ,  seigneur  de  Monllhéri, 
homme  actif  et  inquiet,  possédoit,  à  six  lieues 
au  midi  de  Paris,  une  tour  qui  coupoit  le  che- 
min d'Orléans.  Elle  lui  suffisoit  pour  défier  tout 
le  pouvoir  du  roi  de  France.^  «  J'ai  vieilli  de 
«  la  vexation  que  m'a  donnée  cette  tour,  disoit 
«  Philippe  à  son  fils ,  en  présence  de  l'abbé  Su- 
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iio4— 1106.  ce  ger  :  les  tromperies  de  son  njîûtre,  elsa  nié- 
«  chancelé  fraudulense  ne  m'ont  jamais  permis 
ce  de  connoître  le  repos  d'une  bonne  paix  :  tantôt 
((  il  corrompoit  mes  fidèles^  tantôt  il  rendoit 
(f  mes  ennemis  pi  us  acharnés.  Il  rassembloit  tous 
«  ceux  c{ui  vouloient  me  nuire,  et  dans  tout  le 
ce  royaume  il  ne  se  faisoit  jamais  de  mal  auquel 
i(  il  n^eût  quelque  part.  Placé  à  moitié  chemin 
i(  entre  Corbeil  et  Châleaufort,  il  bloquoit  eu 
((  quelque  sorte  Paris  de  ce  côté,  et  il  rendoit 
«  impossible  de  passer  de  Paris  à  Orléans  sans 
(<  avoir  une  armée  pour  escorte.  »  (1) 

Mais  le  seigneur  de  Monllhéri  avoit  partagé 
l'enthousiasme  du  siècle,  il  avoit  marché  à  la 
première  croisade  ,  et  il  en  étoit  revenu  affoibli 
par  la  maladfé,  le  chagrin  et  la  perte  de  sa  ré- 
putation; car,  pendant  que  les  chrétiens  éioient 
assiégés  dans  Antioche,  la  peur  lui  avoit  fait 
abandonner  ses  compagnons  d'armes;  il  s'étoit 
fait  couler  du  haut  des  murs  avec  des  cordes  ;  il 
s'étoit  embarqué,  et  il  étoit  revenu  en  Occident, 
où  bientôt  après  il  avoit  appris  la  victoire  de 
ceuxdont  il  avoit  déserté  les  drapeaux.  Il  n'avoit 
qu'une  fille,  et  il  craignit  qu'après  sa  mort  elle 
ne  fût  dépouillée  de  son  héritage.  Il  consentit 
donc  à  la  donner  en  mariage  à  Philippe,  fils  du 
roi  et  de  Bertrade,  en  lui  assurant  pour  dot  le 
château  de  Montlhéri.  Louis  ne  vouloit  point 

(i)  *y«S"em  vitci  léUdovicl-Grossi ,  cap.  8,  p.  iS. 
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Cependant  que  ce  château  demeurât  séparé  deno^— 1160. 
là  couronne;  il  fit  un  échange  aA'èc  son  frère, 
auquel  il  donna  en  apanage  la  ville  et  le  comté 
de  Mantes ,  à  quatorze  lieues  de  Paris,  sur  la  fron- 
tière des  Norniailds',  tandis  qu'il  réunit  à  sori 
domaine  le  château  de  Montihéri,  et  qu'il  eut' 
soin  d'y  tenir  dès  lors  garnison,  (i) 

Un  second  mariage,  conclu  aussi  en  l'année 
iio4,  scmbloit  devoir  ouvrir  entièrement  la 
route  de  Paris  à  Orléans.  Gui ,  comte  de  Roche- 
fort,  oncle  du  seigneur  de  Montihéri,  étoit 
revenu  de  la  croisade  avec  une  brillante  répu- 
tation de  bravoure  et  de  loyauté  :  le  prince 
Lôtiis  rechercha  sa  fille  éh  rriariage.  Cette  jeune' 
dartié,  nommée  Lucienne,  n'étoit  pas  ëneorë 
nubile;  mais  son  père  lui  promet  toit  pour  dot 
les  deux  forteresses  de  Rochefort  et  de  Châ- 
teaufort  qui  bloquoient  Paris  au  midi.  Le  ma- 
riage entre  elle  et  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne fut  conclu.  Cependant  la  maison  royale,' 
commençant  bientôt  à  recouvrer  plus  dé  pou- 
voir, ne  trouva  plus  cette  alliance  assez  relevée, 
et  dès  l'an  1 107  ,  le  concile  de  Troyes  prononça! 
uri  divorce  entre  les  deiix  jeunes  époux,  poùif 
cause  de  parenté.  (2) 

On  voit  que  le  jeune  roi  n'étendoit  son  iri- 

(i)  Sugerii  vita  Ludovici-Grossi ,  p.  i6. 
(2)  Sugerii  vita  Ludovici- Grossi ,  cap.  8,  p.  17^.  —  Hister. 
reg.  Francor.,  Lib,  III,  p.  219,  T.  XIÏ  des  Hist.  dé  France. 
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no}— 1106.  fluence  et  n'exerçoit  son  activité  que  clans  un 
rayon  de  peu  de  lieues  autour  de  Paris  :  aussi 
les  historiens  qui  ont  regardé  la  France  conjnie 
circonscrite  par  les  mêmes  limites  que  raulorilé 
royale,  considèrent-ils  son  histoire  comme  pres- 
que nulle  à  cette  époque  ;  il  faut  convenir  que^ 
même  en  suivant  les  Français  sons  les  difie- 
rens  maîtres  entre  lesquels  ils  étoient  partagés , 
celte  histoire  est  encore  pauvre  en  événemens. 
Celle  de  Bretagne  présente,  vers  ce  temps-là, 
un  assez  grand  vide  pour  avoir  fait  supposer  que 
le  duc  Alain  Fergent  marcha  à  la  première  croi- 
sade ,  quoiqu'on  ne  rapporte  pas  une  action  qui 
lui  soit  attribuée,,  ou  une  preuve  de  sa  préseiacc 
à  l'armée  (ï).  Li'histoire  de  Bourgogne  est  coni- 
plélement nulle  au  commencementdu  douzième 
siècle,  comme  elle  Tavoit  été  pendant  tout  le 
siècle  précédent.  Eudes  V^  ne  nous  est  connu 
que  par  des  fondations  de  çouvenis;  il  n'avoit 
pas  pris  part  à  la  croisade,  mais  il  profita  de 
la  conquête  de  Jérusalem  pour  faire,  en  1 102  , 
un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte.  Il  y  mourut, 
et  il  fut  remplacé  par  son  fils  Hugues  II,  non 
moins  fainéant  que  lui;  car  la  branche  cadette 
des  Capétiens  qui  régnoit  en  Bourgogne,  sem- 
bloit  encore  l'emporter  sur  la  branche  aînée,  en 
foiblesse  et  en  incapacité.  (1) 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  III,  p.  106. 

{1)  Hist.  de  Bourgogne,  du  P.  Plawclier,  Liv.  YI,  p.  279. 
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Toutefois  iinecliarte  accordée  par  Hugues  H  , 
surnommé  le  Pacifique  ,  en  i  T02  ,  première  an- 
née de  son  règne,  à  l'abbaye  de  Sainte-Bénigne, 
el  au  village  de  Plombière,  près  de  Dijon  ,  mé- 
rite quelques  momens  d'altenlion.  Le  duc  se 
proposoit  de  faire  cesser  les  vexations  de  ses 
officiers  sur  les  seigneuries  de  rÉglise.  Son  pèie 
a  voit  souvent  promis  de  les  réprimer,  et  n'y 
avoit  point  réussi;  Hugues  H,  en  montant  sur 
]e  trône,  prit  le  même  engagement,  et  ne  fut 
pas  mieux  obéi  :  sa  charle  nous  apprend  du 
moins  quels  étoient  les  noms  divers  sous  les- 
quels les  chevaliers  enlevoient  aux  moines  et 
aux  hommes  liges  des  couvens,  jusqu'à  leur 
dernière  subsistance.  Comme  droit  de  parcours 
de  personnes  et  de  bétail ^  ils  alloient  s'établir 
chez  eux  et  mangeoieut  leurs  denrées  sans  leur 
consentement;  comme  droit  (Sq  maréchaussée , 
ilsfournissoient  les  écuries  du  duc  avec  les  four- 
rages des  moines  ou  de  leurs  paysans  ;  comme 
droit  de  brennerle ,  ils  enlevoient  le  son  et  le 
rebut  des  grains  des  paysans,  pour  en  faire  le 
pain  des  chiens  de  chasse  du  duc;  comme  droit 
de  gite^  ils  exigeoient  qu'une  demeure  conve- 
nable fut  préparée  dans  chaque  manoir  pour  le 
duc,  sa  suite,  ou  ses  équipages  :  on  n'est  point 
d'accord  sur  la  manière  dont  se  percevoient  les 
droits  de  caution,  de  surprise ,  de  précaire  y  qui 
ne  nous  sont  connus  que  de  nom.  Mais  tous  en- 
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"o*-      semble  ruinoient  tellement  les  paysans,  que 
ceux-ci  s'enfuyoient  des  terres  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  abandonnoient  leurs  maisons  et  leurs  fa- 
milles pour  échapper  à  tant  de  vexations,  (i) 
II00-ÏI02.      Un  troisième  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne ,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  jouoit  alors  un  rôle  plus  important: 
ses  états ,  qui  répondoient  à  six  ou  sept  départe- 
mens  actuels,  éloient  de  beaucoup  plus  vastes 
que  ceux  du  roi  de  France;  de  plus,  de  très 
grands  seigneurs,  comme  les  comtes  d'Angou- 
lême ,  de  Férigord ,  de  la  Marche  ,  et  d'Auver- 
gne, étoient  ses  vassaux.  Lors  du  départ  de  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  pour  la  Terre-Sainte,  il 
en  avoit  profité  pour  s'emparer,  au  mois  de 
juillet  1098,  du  comté  de  Toulouse,  qu'il  pré- 
tendoit  être  le  légitime  héritage  de  sa  femme 
Pliilippa,  fille  du  frère  aîné  de  Raymond  (a). 
A  cette  puissance,  qui  dépassoit  de  beaucoup 
celle  d'aucun  autre  prince  français,  il  joignoit 
toutes  les  qualités  brillantes  d'un  chevalier  et 
d'un  poète.  On  trou  voit  en  lui  une  bravoure 
aventureuse,  qui  lui  faisoit  chercher  les  dangers 
pour  le  plaisir  seul  d'en  triompher,  courir  de 
tournois  en  tournois,  et  estimer  bien  plus  une 
victoire  obtenue  dans  un  combat  singulier  que 

(i)  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  p.  281. 
(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liy.  XV,  cap.  68,  T.  11^ 
p.  3o5. 
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s'il  l'avoit  remportée  à  la  tête  d'une  armée.  Né  itoo-ïf*^» 
en  1071,  et  régnant  depuis  1086,  il  avoit  obtenu 
de  bonne  heure  auprès  des  femmes  les  succès 
qu'un  rang  élevé,  la  bravoure  et  la  jeunesse 
rendent  plus  faciles;  il  les  avoit  célébrés  dans 
ses  vers,  les  plus  anciens  parmi  ceux  des  trou- 
badours qui  nous  aient  été  conservés,  et  ceux 
peut-être  aussi  qui  attestent  le  plus  le  dérégie- 
metit  des  mœurs  du  bon  vieux  temps. 

En  Tannée  iioo,  le  pape  Urbain  II  convoqua 
un  concile  à  Poitiers,  dans  la  résidence  du  comté 
Guillaume.  Les  secours  à  porter  aux  croisés  de 
la  Terre-Sainte  étoient  le  but  principal  de  cette 
convocation.  Toutefois  l'Église,  alors  en  lutte 
avec  l'empereur,  le  roi  de  France,  et  presque 
tous  les  princes,  cherchoit  surtout  les  diverses 
manières  d'exciter  l'entliousiasme  des  guerriers 
qui  pourroient  la  défendre.  Jamais  les  prélats 
ne  furent  plus  fréquemment  appelés  à  quitter 
leurs  diocèses  pour  se  réunir  en  nombreuses 
congrégations.  Le  concile  de  Poitiers  étoit  déjà 
le  troisième  de  l'année,  et  cependant  on  y  vit 
arriver,  au  mois  de  novembre,  cent  quarante 
prélats  ou  abbés  mîtrés,  parmi  lesquels  on  comp- 
toit  quatre-vingts  archevêques  ou  évêques.  La 
plupart  des  canons  qui  furent  publiés  dans 
cette  assemblée  serapportoient  à  la  discipline  de 
l'Eglise  ;  mais  sur  la  fin  du  concile,  les  deux  légats 
du  pape,  qui  le  présidoient,  voulurent  fulmi- 
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II00-II03.  lier  une  excomn.imicalion  contre  Philippe  P*", 
à  Foccasion  de  bn  persistance  clans  l'adulîère. 
Jusqu'alors  ce  roi  méprisé  avoil  trouvé  peu  de 
défenseurs,  et  c'éloit  justement  au  sein  de  la 
France  que  sa  puissance  paroissoit  moins  re- 
doutable et  imposoit  moins  de  ménagemens.  Mais 
Guillaume  IX,  dont  les  moeurs  étoiènt  bien  plus 
déréglées  encore  que  celles  de  Philippe,  crai- 
gnit que  les  prêtres,  après  avoir  attaqué  le  roi, 
ne  l'attaquassent  à  son  tour;  il  se  ht  donc  le 
champion  de  l'autorité  royale,  avec  une  sorle 
d'audace  chevaleresque,  et  après  avoir  interdit 
au  concile  de  passer  outre,  il  ameuta  le  peuple 
contre  les  évêques;  la  foule  les  assiégea  dans 
l'église  ;  un  clerc  y  fut  tué  d'un,  coup  de  pierre; 
la  plupart  (les  évêques  s'enfuirent;  toutefois 
ceux  qui  restoient  s'encourageant,  comme  s'ils 
alloient  recueillir  la  palme  des  martyrs,  pro- 
noncèrent rexcomniunication  qu'ils  avoient 
préparée,  et  par  cet  acte  de  vigueur,  intimi- 
dèrent le  peuple  qui  se  dispersa,  (i) 

GuillauuielXsembloitavoir  prouvé,  dans  cet  le 
occasion,  qu'il  respectoit  peu  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  qu'il  redoutoit  peu  ses  excommunications; 
cependant  il  ne  demeura  point  sourd  aux  invita- 
tions des  prédicateurs  de  la  croisade,  ou  étranger 

(i)  ffugo  Floriacensis ,  T.  XIII ,  p.  Qi\.  —  Gaufridus  Gros- 
sus  Vita  sancti  Bernardi,  T.  XIV,  p.  169.  —  Labhe  Concilia  , 
ï.  X,  p.  720. 
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an  fanatisme  dusiècle.  On  arinonçoit  le  prochain  uoo-noa. 
retour  des  premiers  croisés,  qui  avoieiU  con- 
quis la  Terre -Sainte  et  fondé  le  royaume  de 
Jérusalem;  mais  d'autre  part  les  prêties  et  les 
.troubadours,  et  tous  ceux  dont  le  coeur  éloit 
échauffé  par  la  gloire  que  les  Latins  venoient 
d'acquérir,  insistoient  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur sur  la  nécessité  de  secourir  la  foible  colonie 
des  chevaliers  chrétiens,  qui  alloitse  trou  ver  dé- 
laissée etisoléeau  milieu  des  Musulm ms  qu'elle 
avoit  ciaiellcment  provoqués.  Ceux  qui  n'a- 
voient  point  accompli  leurs  vœux  étoient  me- 
nacés des  excommunications;  ceux  qui  s'étoient 
laissé  décourager  par  les  difficultés  et  les  dan- 
gers, et  qui  avoient  abandonné  l'entreprise 
avant  son  terme,  étoient  poursuivis  par  le  ri- 
dicule et  le  mépris.  Etienne  ,  comte  de  Biois  et 
de  Chartres,  se  sentoit  tellement  accablé  par 
l'animadversion  publique  ,  qu'Alix  d'Angle- 
terre, sa  femme,  le  pressa  elle-même  de  repai*- 
tir  pour  la  Terre- Sainte,  où  il  fut  tué  (i). 
Hugues-le-Grand  de  Vermandois,  frère  de  Phi- 
lippe, poursuivipar  le  même  reproche,  se  croisa 
aussi  de  nouveau  pour  se  dérober  à  la  honte,  et 
il  éprouva  le  même  sort.  Plus  la  gloire  acquise 
par  les  croisés  victorieux  étoit  grande,  et  plus 
Ja  situation  de  ceux  qui  les  avoient  abandonnés 

())  Gesta  Amhasiens.  Dom'mor.,  T.  XII,  p.  5o5  et  5o8.  — 
milelmus  Tjriits  Hist.,  LIb.  X ,  p.  782. 
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iioo— 1102.  devenoit  iiisuppôttable.  Guillaume  IX,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  étoit  un  des  plus 
puissansprincesde  tout  l'Occident.  Si  ses  mœurs 
déréglées,  la  gaîté  de  son  esprit^  et  son  habi- 
tude de  s'entourer  de  troubadours  et  de  bouf- 
fons, sembloient  le  rendre  peu  propre  à  une 
entreprise  sacrée;  d'autre  part,  son  activité  et 
son  habileté  à  la  guerre  inspiroient  dé  la  con- 
fiance. On  lui  offrit  de  le  mettre  à  la  tête  de 
l'expédition  nouvelle  qui  se  préparoit  dans  les 
Gaules,  et  Guillaume  céda  au  désirée  com- 
mander une  armée,  qu'on  prétendoit  devoir 
être  forte  de  trois  cent  mille  hommes,  et  où  les 
plus  grands  princes  serviroient  sous  ses  ordres. 

Guillaume  IX  avoit  pris  la  croix  à  Limogés 
en  l'an  iioo;  l'année  suivante  ses  préparatifs 
furent  achevés,  quoiqu'il  eut  été  privé,  par  la 
mort  du  roi  d'Angleterre,  des  secours  d'argent 
qu'il  avoit  attendus  de  lui.  11  ne  mit  point  ses 
états  en  gage  comme  il  en  avoit  formé  le  pro- 
jet; mais  il  est  probable  qu'il  se  fit  donher  une 
somme  d'argent  par  Bertrand,  fils  du  comtb 
Raymond  de  Saint-Gilles,  car  il  lui  restitua  la 
souveraineté  des  comtés  de  Toulouse  et  de 
Rouergue,  qu'il  avoit  usurpés  sur  lui  deux  ans 
auparavant,  (i) 

La  nouvelle  armée  qui  se  préparoit  à  défen- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XV,  cap.  87,  T.  II, 
p.  328. 
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dre  les  lieux  saints  étoit  levée  principalement  noo^noi. 
dans  les  provinces  qui  avoient  le  moins  con- 
tribué à  la  première  croisade.  Anselme,  arche- 
vêque de  Milan,  avoit  mis  en  mouvement  la 
Lombardie;  Guelfe  IV,  duc  de  Bavière,  TAIle- 
inagne  méridionale;  tandis  que  Guillaume  IX 
enrôla  surtout  ses  guerriers  dans  T Aquitaine  et 
la  Gascogne.  Hugues,  comte  de  Yermandois, 
et  Etienne,  comte  de  Chartres,  qui  vouloient 
réparer  le  tort  de  leur  première  désertion,  se 
joignirent  avec  leur  suite  à  ses  étendards.  Her- 
pin  ,  vicomte  de  Bourges,  en  fit  autant,  après 
avoir  vendu  sa  vicomte  au  roi  Philippe.  C'étoit 
la  première  fois  que  celui-ci  se  trou  voit  en  état 
de  profiler  des  besoins  de  ses  vassaux  pour  agran- 
dir son  domaine,  et  sans  doute  il  deyoit  ce  com- 
mencement d'ordre  dans  ses  finances,  aux  con? 
seilsde  son  fils  Louis.  Gosselin  de  Courtenay  et 
MilondeBraye  vinrent  aussi  joindre  le  duc  Guil- 
laume; enfin  Jltienne,  comte  de  Bourgogne  ou 
de  Franche-Comté,  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  seigneurs  bourguignons,  se  rangea  sous 
les  mêmes  drapeaux,  (r) 

Les  croisés  marchèrent  en  divers  corps  d'ar- 
mée, le  long  des  côtes  orientales  de  l'Adriatique: 
on  assure  qu'ils  pouvoient  compter  cent  qua- 
rante mille  combattans,  et  qu'ils  étoient  suivis 
p^r  uii  nombre  au  moins  égal  de  femmes,  d'en- 

(i)  Orderici  Vitalis,  Lib.  X,  p.  789, 
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)-'i\o'2.  iaijs,  ei  (1c  pèlerins  inutiles.  Arrivés  à  Coiisian- 
tinople  ,  ils  se  initenl  sens  la  direction  du  comte 
Raymond  de  Saint-Gilles,  qui,  ayant  fait  vœu 
de  consacrer  le  reste  de  sa  "vie  à  la  défense  du 
Saint-Sépulcre,  étoit  dejneuié  dans  le  Levant, 
an  moment  où  la  ])lupînl  de  ses  compagnons 
d'armes  étoient  retournés  en  Europe.  Mais  ce 
héros  de  la  croix,  quoique  chef  nominal  de 
la  nouvelle  armée,  ne  put  point  réussir  à  faire 
suivre  aux  croisés  la  route  qu'il  croyoit  la  plus 
sûre  ;  leur  présomption  repoussoit  tous  les  con- 
seils ,  leur  fanatisme  méprisoit  toutes  les  règles 
de  la  prudence  humaine,  leur  pauvreté  les  ré- 
duisoit  à  compter  uniquement  pour  vivre  sur 
le  pillage  des  campagnes  qu'ils  traversoient ,  et 
dans  leur  férocité,  ils  se  plaisoient  à  répandre 
le  sang  de  ceux  qu'ils  avoient  dépouillés,  sans 
s'informer  s'ils  étoient  chrétiens  ou  musulmans. 
Entre  eux  ils  ne  reconnoissoient  aucune  subor- 
dination ;  chaque  chef  se  défioit  de  tous  les  au- 
tres; Alexis  Comnène,  leur  allié  naturel,  étoit 
toujours  à  leurs  yeux  un  traître  et  un  ennemi 
perfide.  En  repoussant  ses  conseils  et  ceux  de 
Ravmond  de  Saint  -  Gilles  ,  ils  attirèrent  coup 
sur  coup  sur  eux-mêmes  tous  les  genres  de  ca- 
lamités; tous  leurs  différens  corps  d'armée  tom- 
bèrent successivement  dans  les  embûches  des 
Turcs.  Ils  furent  tous  détruits  avant  d'arriver 
à  la  Terre-Sainte»  Hugues  de  Vermandois  mou- 
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rut  (le  ses  blessures  à  Tarse  en  Cilicie;  Hugues  noo—noa* 
(le  Lusignan  el  Guillaume  de  Poiliers  Irouvè- 
renl  un  refuî^e  clans  la  même  ville:  les  cc^mtes 
de  Toulouse,  de  Blois  et  de  Bourgogne,  avec 
plusieurs  autres  chefs,  après  s'être  sauvés  à  Si- 
nope,  vinrent  à  Constantinople;  le  comte  Guil- 
laume de  Nevers  parvint  à  Antioche  presque 
nu7  après  avoir  perdu  à  peu  près  tous  ses  sol- 
dats. On  put  remarquer  pour  la  seconde  fois 
dans  cette  fatale  expédition  ,  qu'il  échappa  à 
peine  un  homme  des  rangs  inférieurs  de  l'ar- 
mée, tandis  que  les  chefs  eurent  plus  de  bon- 
heur ou  d'adresse,  et  que  presque  tous  mon- 
trèrent beaucoup  de  soin  et  de  promptitude  à 
se  mettre  en  sûreté,  (i) 

Raymond  de  Saint- Gilles,  comte  de  Ton- 1002— noS. 
louse,  vit  repartir,  sans  vouloir  les  suivre,  les 
chefs  de  cette  seconde  armée  de  croisés,  comme 
il  a  voit  vu  repartir  ceux  de  la  première,  et  il 
résista  à  toutes  leurs  sollicitations  de  retourner 
en  Europe.  Moins  barbare  que  tout  le  reste  des 
Occidentaux,  il  avoit  seul  mérité  l'estime  et 
Famitié  de  l'empereur  d'Orient,  Alexis  Corn- 
nène.  Seul  aussi  il  n'avoit  point  provoqué  la 
haine  des  Grecs,  en  leur  prodiguant  tour  à  tour 

(j)  Guillelmi  Tjrii ,  Lib.  X,  cap.  12  et  i3,  p.  782.  —  Jl- 
hevli  Aquensis ,  Lib.  VllI ,  cap.  34  et  seq.,  p.  524-  —  Fui- 
dierii  Carnotens.,  cap.  27,  p.  41 5.  —  Annœ  Comne?iœ  Alex., 
Lib.  XI,  p.  33i  seq. 
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►2— no5.  l'outrage  et  la  défiance.  Il  portoit  dans  la  Terre- 
Sainte  le  titre  de  comle  de  Tripoli,  et  la  petite 
principauté  qu'il  s'y  étoit  formée,  étoit  compo- 
sée de  quatre  villes  ou  châteaux,  Archos,  Gi- 
blet,  Tortose  et  Tripoli,  avec  leur  territoire.  11  y 
joignit  le  Mont-Pèlerin,  qu'il  fit  bâtir  à  peu  de 
dislance  de  Tripoli,  et  dont  il  fit  sa  résidence. 
C'est  dans  ce  dernier  château  qu'il  mourut  le  28 
février  iio5.  En  partant  pour  la  Terre-Sainte, 
il  avoit  laissé  à  son  fils  aîné,  Bertrand ,  ses  états 
de  France.  Il  avoit  eu  d'Elvire  de  Castille ,  sa 
seconde  femme,  un  autre  fils  nommé  Alphonse 
Jourdain,  né  en  iio3,  auquel  il  deslinoit  son 
comté  de  Tripoli;  il  le  laissa  sous  la  tutelle  de 
Guillaume  Jourdain,  comte  de  Cerdagne,  son 

iio5.  cousin;  Raymond  de  Saint-Gilles,  quatrième 
des  comtes  de  Toulouse  du  nom  de  Raymond  , 
étoit  parvenu  à  sa  soixante- quatrième  année 
quand  il  mourut.  (1) 

MOI.  Pendant  ce  temps  les  premiers  croisés  ren- 
troient  dans  leurs  foyers.  Eloignés  du  lieu  où 
ils  a  voient  perdu  leurs  compagnons  d'armes, 
oubliant  leurs  sanglantes  querelles,  leurs  ja- 
lousies, leurs  malheurs  et  leurs  souff'rances,  ils 
ne  conservoient  plus  que  les  glorieux  souvenirs 
de  leurs  victoires ,  et  cette  douce  émotion  qui 
s'attache  à  l'image  de  dangers  passés ,  ou  d'aven- 

(i)  Hist.  de  Languedoc  ,  Liv.  XV,  p.  SSg.  —  TFiUelmi  Tj-rii, 
Lib.  XI,  cap.  s»,  p.  795. 
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îures  étranges.  Leur  imagination  les  reportoit  noi, 
sans  cesse  auprès  des  palais  de  Constanlinople 
et  d'Antioche ,  dans  les  riches  campagnes  de 
l'Asie,  on  au  milieu  des  prodiges  des  lieux 
saints.  Ils  «voient  besoin  de  conter  leurs  ex- 
ploits,  et  un  avide  auditoire  les  entouroit  sans 
cesse  pour  les  entendre  :  aussi  les  désastres  des 
guerres  sacrées,  loin  de  diminuer  l'enthou- 
siasme ,  ou  d'éclairer  les  peuples  par  une  ex- 
périence si  chèrement  achetée  ,  semblèrent 
redoubler  l'ardeur  des  nouveaux  croisés. 

Parmi  ces  héros  de  la  première  croisade,  dont 
le  retour  excitoit  l'enthousiasme,  Robert  Coûrte- 
Heuse,  duc  de  Normandie,  tenoit  un  rang 
«distingué.  On  oublioit  sa  nonchalance  habi- 
luelle,  son  incapacité  pour  le  gouyernement , 
sa  dissipation  et  ses  débauches  ;  et  on  lui  tenoit 
compte  de  toutes  les  qualités  liées  à  ces  défauts  , 
qu'il  avoit  eu  occasion  de  développer  parmi 
ses  compagnons  d'armes.  On  'V;antoit  sasban- 
homie ,  sa  gaîté,  sa  bravoure,  sa  libéralité, 
qui  entre  des  croisés  tous  également  pauvres  , 
ne  s'exerçoit  plus  guère  qu'avec  sa  part  du  pil- 
lage ,  et  ne  coûtoit  plus  de  larmes  à  ses  sujets.  A 
son  retour  en  Europe  ,  il  s'étoit  arrêté  chez  les 
Normands  de  la  Fouille,  et  il  y  avoit  épousé 
Sibylle,  fille  du  comte  de  Con^^ersano.  C'est  là 
qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Guillaume-le- 
Roux.  Son  absence  donna  occasion  à  son  troi- 

TOME    V.  5 
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iWi.  siènie  frère  Henri, surnommé  Beauclerc,  de  se 
saisir  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  d'imposer 
silence  à  ceux  des  barons  normands,  qui,  avec 
Guillaume  de  Breteuil  à  leur  tête,  avoient  voulu 
maintenir  les  droits  du  frère  aîné,  et  Tordre  de 
la  succession  légitime,  (i) 

Ainsi  commença  en  Angleterre  le  règne  de 
Henri  P'',  qui  dura  trente-cinq  ans.  Henri  dé- 
ploya dans  le  gouvernement  de  cette  île  autant 
de  vigueur  que  d'habileté,  et  il  travailla  le  pre- 
mier à  regagner  l'affection  des  Anglais,  si  cruel- 
lement opprimés  par  ses  deux  prédécesseurs. 
Mais  il  avoit  trop  d'affaires  en  Angleterre  pour 
essayer  de  disputer  à  son  frère  la  souveraineté 
de  la  Normandie.  Robert  y  rentra  au  mois  de 
septembre  iior,  sans  éprouver  aucun  obstacle; 
il  reprit  paisiblement  possession  de  sa  souve- 
raineté ,  et  il  ne  tarda  pas  à  donner  à  con- 
noître  que  son  voyage  d'outre- mer  ne  l'a  voit 
corrigé  ni  dé  sa  mollesse  ni  de  ses  vices;  en  sorte 
qu'il  n'y  avoit  pas  en  France  de  souverain 
moins  propre  que  lui  à  contenir  la  turbulence 
des  barons  normands.  (2) 

Le  retour  du  duc  Robert  en  Normandie  rendit 
au  comté  du  Maine  son  indépendance.  Hélie  de 
la  Flèche  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
Guillaume-le-Roux  ,  qu'il  se  présenta  devant 

(i)  Orderici  yUalis ,  Lib.  X,  p.  783. 
{l)lhid.,  p.  784. 
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les  portes  du  Mans  ;  les  citoyeDs  qui  lui  avoient  noi^ 
toujours  été  dévoués  ,  les  lui  ouvrirent  avec 
joie  ;  les  Normands  se  retirèrent  précipitam- 
ment dans  la  citadelle,  qui  étoit  en  bon  état  de 
défense  ,  et  où  ils  soutinrent  un  assez  long 
siège.  Mais  Hélie  avoit  fait  hommage  de  son 
comté  à  Foulques-le-Récliin ,  et  à  ce  titre  il  ob- 
tint de  puissans  secours  de  ce  comte  d'Anjou  , 
tandis  que  le  duc  Robert  qui  ne  désiroit  que  du 
repos,  et  le  roi  Henri  qui  ne  songeoit  qu'à  s'af- 
fermir en  Angleterre  ,  refusèrent  l'un  et  l'autre 
d'envoyer  aucun  renfort  au  commandant  du 
château  du  Mans.  Celui-ci,  qui  n'a  voit  que  deux 
cents  soldats  sous  ses  ordres,  remit  enfin  sa 
place  au  comte  du  Maine ,  par  une  capitulation 
honorable,  et  la  paix  fut  rétablie  dans  cette 
contrée,  (i) 

Les  deux  princes  normands  qui  avoient  saisi  1102. 
chacun  une  portion  de  la  succession  de  leur 
frère,  ne  demeurèrent  pas  long-temps  satisfaits 
de  ce  partage  accidentel  :  leurs  barons ,  qui 
avoient  en  même  temps  des  fiefs  en  i^ngleterre 
et  en  Normandie ,  et  qui  par  conséquent  cou- 
roient  risque  de  voir  la  moitié  de  leurs  proprié- 
tés confisquées,  quelque  parti  qu'ils  suivissent 
dans  les  guerres  qui  pou  voient  survenir  entre 
leurs  deux  souverains ,  désiroient  plus  vive- 

(I)  Orderici  Vifalis ,  Lib.  X,  p.  784-785 
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TOî.  ment  encore  qu^m  seul  roi  gouvernât  à  la  fois 
leur  ancienne  et  leur  nouvelle  patrie.  Les  uns 
portoient  leur  hommage  à  Henri,  d'autres  à 
Robert;  mais  s'ils  ëloient  divisés  sur  le  choix 
d'un  chef,  ils  étoient  d'accord  à  n'en  vouloir 
qu'un  seul.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  se  parla- 
geoient  entre  les  deux  frères  :  Henri  avoit  réussi 
à  gagner  l'affection  de  quelques-uns  ,  tandis 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  d'autres  qui  préfé- 
roient  le  prince  qu'ils  connoissoient  le  moins  à 
celui  qu'ils  avoient  déjà  éprouvé.  Robert,  ap- 
pelé par  ces  derniers,  débarqua  à  Portsmouth 
en  1102  avec  une  armée  normande.  Il  y  fut  à 
peine  établi  qu'il  s'aperçut  que  le  zèle  de  ses 
partisans  se  rallentissoit.  Il  fit  alors  dire  à  son 
frère,  que  tandis  que  leurs  courtisans  chcr- 
choient  à  les  brouiller ,  une  seule  conférence  suf- 
firoit  à  les  mettre  d'accord.  En  effet  les  deux 
frères  se  réunirent  dans  une  plaine,  où  leurs 
deux  armées  les  entouroient  ;  ils  s'embrassèrent 
avec  tendresse ,  et  ils  convinrent  aisément  d'un 
partage  auquel  leurs  barons  avoient  jusqu'alors 
mis  obstacle.  Robert  renonça  à  ses  droits  sur 
l'Angleterre,  moyennant  une  pension  de  trois 
mille  marcs  d'argent  ,  et  l'abandon  que  lui  fit 
Henri  de  tous  ses  fiefs  en  Normandie.  Celui-ci 
ne  se  réserva  sur  le  continent  que  la  ville  de 
Domfront,  parce  qu'en  en  prenant  possession 
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il  avoit  juré  aux  bourgeois  de  ne  jamais  la  céder      ,,02. 
à  aucun  autre  maître,  (i) 

L'accord  qui  avoit  été  conclu  entre  les  deux      ,,03, 
frères  5  ne  fut,  il  est  vrai,  pas  long-temps  ob- 
servé. Henri,  qui  vouloit  affermir  son  pouvoir 
sur  l'Angleterre,   traduisit  successivement  en 
jugement  Robert  Mallet ,  Ives  de  Grandménil, 
Robert  de  Pontefract ,  Robert  de  Bélesme ,  et 
les    autres   barons   normands    dont   il    venoit 
d'éprouver  l'insubordination  :  ceux-ci   recou- 
rurent à  la  protection  du  duc  de  Normandie, 
qui  les  avoit  compris  dans  sa  dernière  pacifir- 
cation.  Robert,  avec  l'imprudence  et  la  con- 
fiance qui  le  caraclérisoient ,  passa  à  l'instant 
en  Angleterre,  accompagné  par  douze  cheva- 
liers seulement ,  pour  sommer  son  frère  d'ob- 
server plus  religieusement  ses  promesses.  Mais 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  île,  qu'il 
apprit  que  ce  roi  envisageoit  son  voyage  comme 
une  violation   de  leur  traité  de  paix  ,  qu'il  se 
livroit  à  la  plus  violente  colère,  et  raenaçoit 
de  le  faire  arrêter,   pour  le  retenir  dans  un 
cacliot  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Robert  effrayé 
recourut  à  la  médiation  de  la  reine,  à  laquelle 
il  avoit  précédemment  rendu  service  :  il  aban- 
donna entre  ses  mains  la  pension  de  trois  mille 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib,  X,  p.  785-788.  —  ff^illeïmi  3Ial- 
mesbury,  Lib.  V,  p.  ii-  HIst.  de  France,  T.  XIIÏ.  —  Henrici 
Huntindon.,  Lib.  YII,  p.  53. 
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no3.  marcs  qu'il  s'étoit  réservée,  et  il  se  tint  pour 
fort  heureux  d'obtenir  la  permission  de  res- 
sortir d'Angleterre  ^^  sans  même  avoir  essayé  de 
rien  stipuler  en  faveur  de  ceux  de  ses  partisans 
qui  avoient  imploré  sa  protection,  (i) 

Henri  poursuivit  alors  avec  activité  le  plan 
qu'il  avoit  arrêté  contre  les  barons  attachés  à 
son  frère.  Il  commença  par  les  citer  à  sa  cour 
des  Pairs,  et  les  y  faire  condamner;  il  les  at- 
taqua ensuite  à  main  armée,  et  les  força  les  uns 
après  les  autres  à  renoncer  aux  fiefs  qu'ils  pos- 
sédoient  en  Angleterre ,  et  à  repasser  en  Nor- 
mandie (2).  Il  ne  craignit  point  de  s'engager  en 
même  temps,  pour  les  investitures,  dans  celte 
même  querelle  avec  la  cour  de  Rome ,  qui  avoit 
été  si  funeste  à  l'empereur  Henri  IV.  Jusqu'alors 
les  papes  s'étoient  abstenus  de  disputer  aux 
rois  d'Angleterre  la  nomination  aux  bénéfices 
ecclésiastiques  de  leur  royaume;  ils  avoient 
craint  de  ranger  au  nombre  de  leurs  ennemis, 
des  princes  aussi  remarquables  par  l'énergie 
de  leur  caractère  que  par  leurs  talens  ,  leur 
richesse  et  leur  pouvoir.  Mais  l'empereur 
Henri  IV  ,  affaibli  par  l'âge  et  les  malheurs  do- 
mestiques, et  fatigué  d'une  longue  lutte,  avoit 
abandonné  l'Italie,  et  n'exerçoit  plus  sur  l'Al- 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XI,  p.  804.  —  Chronique  de  Nor- 
mandie, T.  XIII,  p.  248. 

(I)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XI ,  p.  806. 


DES   FRANÇAIS.  ^9 

lemagne  qu'une  autorité  contestée;  et  le  pape  itoS* 
PasquallI,  moins  distrait  par  d'autres  soins, 
et  n'éprouvant  en  France  aucune  résistance , 
crut  le  moment  venu  d'abolir  en  Angleterre 
ces  prérogatives  royales,  qu'il  avoit  déjà  sup- 
primées dans  tout  le  reste  de  la  chrétienté,  (i) 
Pendant  que  Henri  combattoit  pour  ses  droits, 
contre  Pasqual  II  et  contre  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbery,  il  étoit  obligé  de  mé- 
nager son  frère  ;  ce  fut  probablement  à  cette 
seule  cause  que  Robert  dut,  pendant  quelques 
années  encore,  la  conservation  de  sa  souverai- 
neté en  Normandie.  Ce  duc  enseveli  dans  la  mol- 
lesse et  les  plaisirs,  indifférent  à  tout  ce  qui  se 
passoit,  manquant  de  constance  et  de  courage 
d'esprit,  quoiqu'il  eût  donné  plusieurs  preuves 
de  valeur  dans  les  combats,  étoit  tous  les  jours 
plus  méprisé  par  ses  sujets.  Tandis  que  les  mo- 
numens  nous  manquent  pour  faire  connoîlre 
l'état  du  reste  de  la  France,  le  verbeux  histo- 
rien de  la  Normandie  raconte  avec  plus  de  dé- 
tail que  d'ordre,  toutes  les  querelles  privées 
des  seigneurs  ,  toutes  les  guerres  des  barons , 
toutes  lesviolencesquifaisoient  decelteprovince 
belliqueuse  une  scène  effroyable  d'anarchie  et 
de  brigandages.  Les  mœurs  nationales  se  pei- 
gnent  dans   ces  détails,  mais   d'une   manière 

(i)  Baronii  Annal.  €ccles.\  iio3,  T.  XII,  p.  29.  —  Pagi 
Critica,  T.  IV,  p.  55o. 


46  HIS'ÏOÏRE 

iio3.  révoltante  ;  la  férocité  senihloit  ]e  caractère  do- 
minant chez  les  Normands  ,  et  le  plus  puissant 
entre  leurs  barons  ,  Robert  de  Bélesme,  comte 
d'Alenço'n  5  et  fils  du  comte  de  Montgomery, 
Temportoit  sur  les  autres  en  cruaulé,  comme 
en  talent  et  en  ambition.  «  Après  avoir  enlevé 
«  le  botin  ,  dit  Orderic  Vilalis  ,  il  dévastoit 
c(  par  le  feu  les  campagnes  ,  et  il  se  plaisoit  à  li- 
ce vrer  à  des  tourmens  continuels  ,  jusqu'à  la 
((  mort  ou  à  la  perte  de  leurs  membres  ,  les  clie- 
<c  valieis  ou  les  paysans  qu'il  faisoit  captifs; 
«  car  telle  étoit  sa  cruauté  ,  qn'ii  aimoit  bien 
((  mieux  faire  torturer  devant  lui  ses  prison- 
«  niers,  que  de  s'enrichir  en  recevant  d'eux 
((leur  rançon  (i).  »  Nous  ne  pouvons  guère 
juger  que  par  conjecture  de  la  condition  des 
autres  provinces  de  la  France;  et  il  n'est  point 
sûr  que  Tanarcbie  à  laquelle  elles  étoient  aban- 
données, et  les  guerres  civiles  qui  les  désolèren  t , 
eussent  partout  des  conséquences  aussi  funestes; 
mais  la  seule  partie  qui  soit  éclairée  d'une  vive 
lumière,  présente  un  spectacle  qu'on  ne  peut 
contempler  sans  effroi.  L'oppression  de  l'Anjou 
et  de  la  Touraine  sous  Foulques-le-Rét  hin  , 
semble  n'avoir  pas  été  moins  affligeante.  Tandis 
qu'il  faisoit  la  guerre  à  son  fils  Geoffroi  Martel , 
on  l'accuse  de  s'être  associé  aux  brigands  qui 
détroussoient  les  passans  ,  et  d'avoir   partagé 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  XI,  p.  808. 
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leurs  profits,  en  retour  de  la  protection  qu'il      ito3. 
leur  accord  oit.  (i) 

H^nri  commençant  à  se  sentir  maître  en  An-  ^^^^ 
glelerre,  vooliit  à  son  tour  visiter  la  Nor- 
mandie ;  il  vint  déloarquer  à  Domfront  en  1 1  o/s, 
et  il  séjourna  non-seulement  dans  cette  viile, 
mais  dans  d'autres  lieux  forts  de  Normandie, 
qui  le  reconnoissoient  pour  souverain.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  normands,  qui 
faisoient  sur  le  continent  leur  résidence  habi- 
tuelle ,  mais  qui  avoient  aussi  des  fiefs  considé- 
rables en  Angleterre,  accoururent  auprès  de 
lui  pour  lui  faire  leur  cour;  ils  l'assurèrent  à 
Fenvi  les  uns  des  autres,  qu'à  son  premier  signal 
ils  prendroient  les  armes,  pour  soumettre  la 
province  à  sa  domination.  Robert  ,  efi^rayé  des 
dispositions  que  laissoient  percer  ses  barons, 
se  déclara  prêt,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  son  frère  ,  à  acheter  la  paix  par  de  nou- 
veaux sacrifices.  Il  renonça  à  la  souveraineté 
du  comté  d'Evreux,  et  prenant  le  comte  de 
cette  ville  par  la  main  ,  il  remit  cette  main  au 
roi  Henri ,  lui  transmettant  en  même  temps, 
par  cette  formalité,  l'hommage  qu'il  avoit  reçu 
de  son  vassal.  Le  comte  d'Evreux  témoigna  à 
haute  voix,  et  devant  tous  les  courtisans  ,  son 
regret  de  devoir  choisir  entre  les  deux  fils  de 

(I)  Chronic.  Sancti-Aîbini  ^ndeg.,T .  XII,  p.  485.  —  Gesfa 
Consul.  Jndeg.,^  498.  —  Ord«r.  Vitalis  ,h\h,  XI,  p.  818.  ^ 
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1104.  son  seigneur;  mais  puisqu'il  ne  pouvoit  servir 
deux  maîtres  qui  n'étoienl  point  d'accord  entre 
eux ,  il  protesta  que  désormais  ce  seroit  à  Henri 
seulement  qu'il  obéiroit  loyalement,  comme  à 
son  seigneur,  (i) 

1106.  Ce  ne  fut  pas  à  celte  première  expédition  du 

roi  Henri  en  Normandie,  mais  à  la  suivante, 
en  1106,  qu'un  des  prélats  les  plus  distingués 
de  la  province,  Serlo,  évêque  de  Seez,  essaya 
ce  que  pourroit  faire  l'autorité  du  clergé,  et  sa 
propre  réputation  de  sainteté,  pour  opérer  dans 
les  mœurs  de  la  cour  la  réforme  à  laquelle  il 
attachoit  le  plus  de  prix.  Il  ne  s'agissoit  ni 
d'adoucir  la  férocité  des  seigneurs,  ni  de  leur 
inspirer  plus  de  pitié  envers  leurs  captifs,  plus 
de  respect  pour  la  justice,  plus  de  soumission 
aux  lois,  plus  de  tempérance  ou  de  chasteté.  Le 
but  que  se  proposoit  le  saint  évêque  de  Seez 
étoit  plus  accessible  au  sens  ;  il  ne  vouloit  chan- 
ger que  l'homme  extérieur.  Il  devoit  célébrer, 
devant  le  monarque  anglais,  les  fêtes  de  Pâques 
dans  l'église  de  Barfleur;  mais  auparavant  il 
s'avança  vers  lui  en  habits  pontificaux,  à  la  tête 
de  son  clergé ,  et  lui  adressa  une  exhortation  en 
termes  mystiques,  dont  Henri  ne  comprit  {)as 
bien  le  sens;  cependant  le  roi  répondit  sans 
hésiter,  qu'il  étoit  prêt  à  se  lever  et  à  accomplir 
l'œuvre  du  Seigneur.  L'évêque  de  Seez  reprit  : 

(i)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XI,  p.  814. 
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^  Vous  tous  qui  devez,  sans  vous  lasser,  cher-      noff. 

«  cher  le  chemin  de  vie ,  et  vous  conformer  à  la 

c<  loi  céleste,  je  vous  vois  porter  des  cheveux 

«  comme  des  femmes,  ce  qui  ne  sauroit  con- 

«  venir  à  vous,  qui,  faits  à  l'image  de  Dieu, 

c<  devez  exprimer  une  fierté  virile  sur  vos  vi- 

<c  sages.  Les  longs  cheveux,  la  longue  barbe, 

(X.  ont  été  imposés  aux  pénitens,  non  pas  pour 

ce  leur  honneur  ou  leur  plaisir,  mais  pour  que 

c(  l'ignominie  de  l'homme  extérieur  exprimât 

«c  la  difformité  de  l'homme  intérieur.  O  vous  ! 

ce  dont  la  barbe  prolongée  vous  fait  ressembler 

<(  à  des  boucs,  ne  leur  ressemblez-vous  pas  aussi 

«  par  les  souillures  de  l'impudicité  ? Quand 

<(  vous  nourrissez  votre  chevelure  comme  des 
ce  femmes,  ne  tombez-vous  pas  aussi  dans  une 
ce  détestable  apostasie?  caries  pontifes  romains 
«  et  le  reste  des  prêtres  vous  ont  interdit  cette 
ce  usurpation  téméraire;  les  synodes  l'ont  con- 

ce  damnée  par  leur  autorité  divine et  cepen- 

«  dant  vous  évitez  de  raser  votre  barbe,  de 
ce  peur  que  ses  piquans  ne  blessent  vos  amies 
ce  quand  vous  leur  donnez  des  baisers.  Fils 
ce  obstinés  de  Bélial  ,  vous  peignez  vos  têtes 
ce  comme  des  femmes,  et  vous  portez  à  vos 
H  pieds  des  queues  de  scorpion,  annonçant  ainsi 
ce  en  même  temps  ,  et  votre  mollesse  efféminée, 
ce  et  les  aiguillons  des  scrpens  dont  vous  êtes 
ce  armés.  »  Pour  comprendre  l'importance  que 
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]e  clergé  mettoit  alors  à  la  coupe  des  cheveux 
et  (le  la  barbe,  et  à  la  forme  des  souliers  à  la 
poulainey  il  faut  se  souvenir  que,  ne  se  per- 
mettant jamais  de  raisonner,  il  jugeoit  les  ha- 
bits comme  les  croyances  ,  diaprés  la  date  de 
leur  introduction ,  et  il  regardoit  une  innova- 
tion dans  le  costume  avec  autant  d'horreur 
qu'une  innovation  dans  la  toi.  Cej)endant  cette 
éloquence  barbare  fit  une  profonde  impression 
sur  l'auditoire;  le  roi  lui-même  promit  de  don- 
ner l'exemple  à  son  peuple;  et  l'évêque  de  Seez, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  repentir,  tira 
aussitôt  des  ciseaux  de  sa  manche  ,  avec  lesquels 
il  coupa  lui-même  la  barbe  et  les  cheveux  de 
Henri  P*^,  puis  ceux  du  comte  de  Meulant,  et 
ceux  enfin  de  la  plupart  des  autres  seigneurs,  (i) 
Un  roi  qui  montroit  tant  de  déférence  pour 
les  conseils  des  prêtres,  méritoit  bien  à  son  tour 
d'être  secondé  par  eux.  Henri  s'étoit  engagé  , 
par  des  traités  et  par  des  sermens^,  à  respecter 
la  domination  de  son  frère  Robert  sur  la  Nor- 
mandie; il  n'a  voit  reçu  de  lui  aucune  offense, 
et  il  avoit  besoin  de  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer un  souverain  légitime,  en  qui  ses  sujets 
respectoient  encore  un  des  héros  de  la  croisade. 
Mais  Serlo,  évêque  de  Seez,  adressa  de  nou- 
veau ces  paroles  à  Henri^  dans  !a  même  solen- 
nité des  fêtes  de  Pâques  :  «  Lève-toi  désormai:» 

(I)  Orderici  Fit  ails  ,  Lih    XI.  p   8i6. 
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tt  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  le  glaive  de  la      noC. 

{<  juslice,  recouvre  ton  héritage  paternel,  en- 

«  lève  le  peuple  de  Dieu  et  le  domaine  de  tes 

w  ancêtres  aux  mains  des  médians;  car  ce  n'est 

(c  pas  ton  frère  qui    possède  la  Normandie  ,  il 

«  ne  gouverne  point    un  peuple  qu'il  devroit 

«  conduire  danS:  les  senliers  de  la  droiture;  il 

ce  obéit  au  contraire  à  Guillaume  de  Convcr- 

cc  sano ,  à  Hugues  de  Nonanto,  commandant  de 

i(  Ptouen;  à  son  neveu  Gunher,  ou  à  d'autres 

te  hommes  également   indignes.   Il   dissipe  les 

«  revenus  de  son  vaste  duché  pour  des  baga- 

«  telles  et  des  vanilés;  souvent  il  lui  arrive  de 

«  jeûner  jusqu'à  l'heure  de  noncs,  faute  d'un 

«  morceau  de  pain;  souvent  demeuré  nu,  il 

c(  n'ose  sortir  de  son  lit  et  se  rendre  à  l'église, 

«  car  les  courtisanes  et  les  bouffons  dont  il  est 

«  presque  toujours  entouré  lui  ont  dérobé  de 

<c  nuit  ses  hauts-de-chausses  et  son  pourpoint  ; 

((  tandis   que   l'ivresse    le    rend  incapable   de 

«  rien  remarquer.  Puis  ils  se  vantent  en  riant 

«  d'avoir  enlevé  sur  leur  duc  des  dépouilles 

M  opimes.  »  (i) 

Henri  n'a  voit  en  effet  débarqué  à  Barfleur/ 
avec  une  armée  anglo-normande,  que  dans  la 
vue  de  porter  à  son  frère  les  derniers  coups, 
et  de  réunir  de  nouveau  sous  sa  propre  domi- 
nation tout  l'héritage  du  conquérant.  Robert, 

(0  Ord&rici  FUaliis,  Lib.  XI,  p.  Si 5. 
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quoiqu'il  eût  montré  souvent  du  courage  per-v 
sonnel ,  n'avoit  plus  la  tête  assez  forte  pour 
diriger  la  guerre  ou  défendre  son  patrimoine; 
toutefois  il  ne  fut  point  abandonné  par  tous  ses 
vassaux,  peut-être  parce  que  plusieurs,  en  com- 
battant pour  lui ,  sentoient  bien  qu'ils  combat- 
toient  pour  leur  propre  indépendance.  La  ville 
de  Bayeux  opposa  à  Henri  une  vigoureuse  ré- 
sistance; mais  elle  fut  brûlée  de  fond  en  com- 
ble. Celle  de  Caen,  effrayée  de  cet  exemple  de 
sévérité,  se  rendit  à  composition;  Falaise  re- 
poussa toutes  les  attaques  du  roi  d'Angleterre; 
Saint  Pierre-sur-Dive  fut  brûlé  (i);  Tinchebray 
résista  aux  Anglais;  et  les  comtes  de  Bélesme, 
de  Mortaigne ,  d'Estouteville  et  de  Ferrières  , 
demeurèrent  fidèles  à  leur  duc.  Quelques  hom- 
mes religieux  essayèrent  de  réconcilier  les  deux 
frères,  et  ils  ménagèrent  entre  eux,  dans  ce  but, 
une  entrevue;  mais  Henri  exigeoit  que  Robert 
lui  abandonnât  toutes  ses  forteresses  et  toutes 
les  justices  de  ses  domaines,  ne  gardant  de  sa 
souveraineté  que  les  revenus  et  les  plaisirs.  Ses 
conseillers  ne  lui  permirent  jamais  d'accepter 
des  conditions  aussi  honteuses,  qu'il  n'auroit 
peut-être  point  refusées,  s'il  n'avoit  consulté  que 
ses  goûts.  Enfin  le  28  septembre  1 106,  les  deux 
frères  se  rencontrèrent ,  avec  toutes  leurs  forces, 
sous  les  murs  de  Tinchebray.  Robert  l'empor- 

(i)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XI,  p.  820. 
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toit  en  infanterie  ;  mais  la  cavalerie  pesante  fai-  noG. 
soit  seule  le  nerf  des  armées;  et  celle  de  Henri, 
composée  d'Anglois,  de  Normands,  de  Bretons 
et  de  Manceaux,  étoit  debeaucoupla  plusredou- 
table.  En  peu  de  temps  la  victoire  fut  décidée, 
le  comte  de  Bélesme  fut  mis  en  fuite,  le  duc 
Robert  fut  fait  prisonnier,  avec  le  comte  de 
Mortaigne  et  la  plupart  des  seigneurs  de  son 
parti.  Robert  se  soumit  aussitôt  à  ce  revers  de 
fortune;  il  fit  ouvrir  sans  condition  les  villes 
de  Falaise  et  de  Rouen  à  son  frère ,  et  il  se  laissa 
conduire  en  Angleterre ,  où  il  passa  dans  la  cap- 
tivité le  reste  de  ses  jours.  Il  y  mourut  en  1 134. 
Il  semi>le  que  pendant  ces  vingt- sept  années, 
son  frère  ne  lui  refusa  point  les  jouissances  qu'il 
pou  voit  trouver  dans  le  luxe  et  la  sensualité, 
et  qui  lui  ëloient  plus  chères  que  sa  couronne 
ou  son  honneur.  Il  avoit  alors  un  fils  en  bas 
âge  nommé  Guillaume,  que  Henri  ne  voulut 
point  ôter  aux  mains  de  son  gouverneur,  (i) 

Il  y  avoit  précisément  quarante  ans  que  la 
bataille  d'Hastings  avoit  donné  FAngleterre  au 
duc  de  Normandie  ,  lorsque  la  bataille  de  Tin- 
chebray  rendit  la  Normandie  au  roi  d'Angle- 
terre. Cet  événement  étoit  sans  doute  d'une 
haute  importance  pour  la  monarchie  française. 
En  affermissant  dans  l'enceinte  des  Gaules  la 
domination  d'un  rival  ambitieux,  il  préparoit 

(I)  Orderici  Fitalis^,  Lib.  XI,  p.  821, 


4S  HISTOIRE 

aux  successeurs  de  Philippe  el  de  Louis  des 
guerres  longues  et  acharnées;  mais  ces  deux 
princes  n'élevoient  pas  leurs  vues  assez  haut 
pour  redouter  de  telles  conséquences.  Ils  n'es- 
sayèrent de  troubler  Henri  ni  dans  sa  conquête, 
ni  dans  les  efforts  qu'il  fit  ensuite  pour  rétablir 
l'ordre  dans  ses  possessions  continentales,  et 
leur  donner  une  bonne  organisation.  Henri  tint 
en  effet,  en  1107,  ^^^^  états  ou  des  assemblées 
des  seigneurs  ,  en  Normandie.  Par  leur  autorité 
il  put,  selon  ses  désirs,  supprimer  l'anarchie  à 
laquelle  ce  pays  avoit  étési  long-temps  en  proie, 
réunir  à  son  domaine  tout  ce  qui  avoit  appar- 
tenu à  son  père  Guillaume,  annuler  les  dona- 
tions faites  par  son  frère,  restituer  aux  églises 
les  propriétés  qui  leur  a  voient  été  ravies  ,  dé- 
pouiller les  comtes  rebelles,  dont  plusieurs  de- 
meurèrent captifs  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie,  et  d'autres  furent  forcés  de  s'exiler 
à  la  Terre-Sainte,  réconcilier  enfin  le  plus  puis- 
sant de  tous,  Robert  de  Bélesme,  qui  levoit 
encore  contre  le  roi,  dans  trente-quatre  châ- 
teaux, Téteiidard  de  la  révolte,  et  que  Henri 
croyoit  plus  avantageux:  de  regagner  que  de 
punir,  (i) 

Un  autre  Normand  ,  iué  dans  l'Italie  méridio- 
nale, et  fils  du  plus  illustre  de  ces  aventuriers, 
fondateurs  du  royaume  de  Naples,  alliroit  alora 

(i)  Oïderici  Vilalh,  LIb.  XT,  p.  823, 
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les  regards  de  la  France.  Boérnond,  fils  de  Robert  noS. 
Guiscard,  avoit  renoncé  à  son  héritage  paîernel 
dans  la  Poiiille,  pour  aller  en  conquérir  un  à  la 
Terre-Sainte,  et  en  effclil  avoil  été  nommé  prince 
d^4ntîo(  lie  par  les  croisés.  Surpris  ensuite  par 
les  Musulmans,  et  retenu  quelque  temps  dans 
leurs  prisons,  il  y  avoit  fait,  disoit-iî,  le  vœu 
de  venir  prier  au  pied  du  tombeau  de  saint 
Léonard,  à  Limoges;  sous  ce  prétexte,  il  par- 
couroit  les  contrées  de  l'Occident  po»ir  y  ré- 
veiller rcntlionsiasme  et  y  enrôler  de  nouveaux 
croisés.  Il  avoil  fait  demander  au  roi  d'Angle- 
terre la  permission  de  le  visiter  dans  son  île; 
mais  celui-ci,  qi>i  craignoit  de  se  voir  enlever 
par  Boémond  ses  meilleurs  chevaliers,  au  mo- 
ment où  il  en  avoit  besoin  pour  attaquer  son 
frère,  lui  fit  dire  de  l'attend re  en  Normandie. 
Pendant  tout  le  carême,  B<jemond  parcourut 
les  villes  de  France;  partout  il  étoit  reçu  par 
le  clergé  et  le  peuple  avec  enthousiasme;  par- 
tout il  s'adressoit  à  la  foule  qui  s'assembloit 
autour  de  lui,  et  il  lui  racontoit,  dans  un  lan- 
gage animé,  les  divers  événemens  de  la  croisade 
auxquels  il  avoit  eu  part.  Dans  son  entrevue 
•avec Philippe,  il  lui  demanda  en  mariage  sa  fille 
Constance,  récemment  divorcée  d'avec  le  comte 
de  Troyes,  et  il  l'épousa  en  effet  à  Chartres,  où 
la  comtesse  Adélaïde,  ou  Alix  d'Angleterre, 
sœur  du  roi  Henri  et  veuve  d'Etienne,  comte 

TOME  V.  A 
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1106.  de  Blois,  prépara  le  banquet  nuptial.  Le  roi 
de  France,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers,  y  avoit  conduit  sa  fille.  Boémond," 
au  milieu  de  ce  noble  cortège,  serenditàTéglisc; 
il  s'avança  devant  l'autel  de  la  Vierge,  et  mon- 
tant sur  l'orchestre,  il  raconta  à  la  foule  im- 
mense des  assislans  ses  propres  aventures , 
et  les  exploits  des  croisés.  Il  invita  tous  les 
hommes  en  éSat  de  porter  les  armes,  à  venir 
tenter  leur  fortune  dans  l'empire  d'Orient,  et 
à  partager  avec  lui  la  souveraineté  de  ces  villes 
et  de  ces  châteaux  si  riches  qui  n'atlendoient 
qu'un  conquérant.  A  sa  voix  une  ardeur  guer- 
rière s'empara  de  toute  l'assemblée  ,  la  plupart 
prirent  la  croix  ,  disposèrent  de  leurs  biens  en- 
tre leurs  parens,  et  s'engagèrent,  dit  Orderic 
Vitalis,  dans  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  comme 
s'ils  marchoient  à  des  festins.  Un  concile  as- 
semblé à  Poitiers,  le  26  juin  1106,  auquel  pré- 
sida Bruno,  évêque  de  Signa  et  légat  du  pape, 
donna  à  Boémond  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  son  éloquence.  Il  repartit  enfin ,  em- 
menant de  France  en  Orient  une  puissante 
armée,  que  les  écrivains  du  temps  désignent 
comme  formant  la  troisième  expédition  d'outre- 
mer, quoiqu'on  la  comprenne  aujourd'hui  par- 
mi les  conséquences  de  la  première  croisade.  (  i) 

(i)  Orderici  P'italis,  Lib.  XI ,  p.  817.  —  Sugerii  Vita  LiuL- 
Crossi,  c.  9  ,  v>.  18.  —  Pngi  critica  in  ami.  1 106,  c.  7,  p.  56o. 
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Tous  les  intérêts  politiques  s'affoiblissoient 
tellement  à  côté  des  grands  intérêts  des  croisa- 
des, que  la  France  donnoit  à  peine  quelque 
attention  aux  dernières  révolutions  par  les- 
quelles se  terminoit,  à  la  même  époque,  la  vie 
orageuse  de  Henri  IV;  quoiqu'un  tiers  environ 
de  cette  contrée,  partagé  entre  les  trois  royau- 
mes de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence, 
le  reconnût  toujours  pour  souverain.  Dès  l'an- 
née 1099,  le  jour  de  la  fêle  de  l'Epiphanie, 
Henri  IV  avoit  associé,  à  Aix-la-Chapelle,  son 
fils  Henri  V  à  la  couronne  de  Germanie,  et  il 
avoit  déshérité  en  même  temps  son  fils  aîné , 
Conrad  ,  que  les  prêtres  avoient  fait  révolter 
contre  lui.  Le  pape  avoit  en  effet  donné  à  Con- 
rad la  couronne  d'Italie,  mais  il  l'a  voit  en  même 
temps  dépouillé  de  toutes  les  prérogatives  roya- 
les ,  au  point  de  lui  laisser  éprouver  les  extrémi- 
tés de  la  dépendance  et  de  la  pauvreté.  Urbain  II, 
qui  avoit  poussé  ce  jeune  prince  à  la  révolte,  étoit 
mort  le  29  juin  1099,  ^^  avoit  été  remplacé  le 
14  août  par  Pasqual  II,  auparavant  moine  de 
Clugny,  quoique  Toscan  de  naissance.  Conrad 
mourut  cà  son  tour  au  mois  de  juillet  de  Tannée 
iioi  (i),  et  le  nouveau  pape  conmiença  aussi- 
tôt à  entrer  en  négociations  avec  le  second  fils  de 

{\)  Abbas  Urspergensis  Chrome,  apud  Pagi ,  p.  SSp. — 
Landulphi  j  unions  Hist.  Mediol. ,  cap.  i  ,  p.  472-  Scr.  if  al.. 
T.  Y. 
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iio6.  i'emperçur  pour  le  portera  la  révolte,  comme 
son  prédécesseur  y  avoit  porté  le  premier. 
Henri  V  se  sépara  de  Henri  IV  à  Mayence,  aux 
fêfes  de  Noël  de  l'an  i  loo;  et  ayant  obtenu  du 
pape  Fabsolution  du  serment  qu'il  lui  avoit 
prêté  5  et  la  bénédiction  de  ses  armes,  il  dé- 
clara bientôt  après  la  guerre  à  son  père  et  son 
souveraiu.  (i) 

Quoique  le  roi  Philippe,  resserré  entre  les 
châteaux  qui  entouroient  Paris  ,  et  inconnu  au 
reste  de  la  France  ,  eût  bien  peu  de  moyens 
de  protéger  un  monarque  éloigné,  et  en  butte 
aux  persécutions  les  plus  cruelles,  l'empereur 
Henri  JV  recourut  à  lui  dans  cette  occasion; 
sa  lettre  au  roi  des  Celtes,  comme  il  appelle 
Philippe,  est  un  des  plus  curieux  moriumens 
de  cette  dernière  époque  d'un  grand  règne.  Oa 
doit  bien  moins  la  regarder  comme  destinée  à 
ouvrir  une  négociation  avec  la  France  ,  que 
comme  un  cri  de  douleur  qu'une  nouvelle 
trahison  arrachoit  à  l'empereur,  et  comme  un 
appel  qu'il  adressoit  à  l'opinion  publique.  Pas- 
quai,  écrivoit-il  à  Philippe,  avoit  séduit  son 
second  fils,  comme  Urbain  avoit  séduit  le  pre- 
mier; il  avoit  profilé  de  l'ambition  de  ce  jeune 
homme  pour  l'encourager  dans  des  tentatives 
parricides, et  il  luiavoitpromis,  parle  ministère 
del'évêque  de  Constance,  son  absolution  pour 

(0  Otto  Frising.  Hist.,  Lib.  VII,  cap,  8. 
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tout  ce  qu'il  pourroit  eiilreprenclre  contre  son  hoG. 
père,  pourvu  qu'il  se  conduisît  ensuite  en  vrai 
protecteur  du  clergé  (i).  Dès  lors  Henri  IV 
s'éloit  vu  attaqué  en  surprise  par  ses  anciens 
serviteurs,  trompé  par  de  faux  sermens,  em- 
prisonné par  un  fils  rebelle,  menacé,  exposé 
même  à  des  souffrances  corporelles,  par  les- 
quelles on  voujoit  lui  arracher  son  abdication. 
Il  réussit  enfin  à  s'échapper:  il  vint  chercher  un 
refuge  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et  à  Loii- 
vain  il  fut  de  nouveau  entouré  d'un  certain  nom- 
bre de  serviteurs  fidèles,  avec  lesquels  il  crut 
pouvoir  tenir  tête  à  l'orage.  C'est  de  là  qu'il  écri-  ^ 
voit  à  Philippe  y  et  probablement  à  tous  les  rois 
de  l'Europe,  cette  longue  et  touchante  lettre, 
dans  laquelle  il  raconloit  avec  détail  tous  ses 
malheurs  (2).  Bientôt  de  nouveaux  désastres 
Fatteignirent  :  vaincu,  dépouillé,  réduit  dans  sa 
vieillesse  aux  besoins  les  plus  humilians  ,  il 
mourut  enfin  le  7  août  1106,  victime  mémo- 
rable de  la  haine  des  prêtres,  de  la  cruauté  des 
saints,  et  de  l'ambition  dénaturée  des  fils  des 
rois.  (5) 

Pendant  ce  temps  Philippe  ,   appesanti  par       ,i«7. 
l'intempérance,  ne  prenoit  presque  plus  d'in- 

(i)  ChroniconSaxonicum  Ehhehardi  Sangallensis,  T.  XIII, 
p.  717.  Historiens  de  France. 

(2)  Voyez  sa  Lettre,  T.  XIV,  p.  807.  Hist.  de  France. 

(3)  Chronicon  Saxonicum ,  p.  717. 
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ÏÏ07-  lérêt  aux  affaires  publiques,  qu'il  avoit  tou- 
jours négligées;  et  Louis,  son  fils,  dont  l'acti- 
vité démentoit  la  corpulence  déjà  croissanle, 
ne  pou  voit  étendre  ses  vues  au-delà  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  petits  seigneurs  qui  relevoient 
du  domaine  de  la  couronne.  La  conquête  de 
quelques  cliâteaux  autour  de  Paris  éloit  le  plus 
haut  terme  de  son  ambition.  L'arrivée  de  Pas- 
quai  II  en  France,  en  1107,  ^^^  quelque  diver- 
sion à  ses  projets;  mais  elle  contribua  aussi  à 
le  brouiller  avec  un  de  ces  petits  barons,  dont 
la  rivalité  étoit  alors  si  redoutable  pour  un  roi 
*de  France.  Henri  V  avoit  à  peine  succédé  à  son 
père  Henri  IV,  qu'il  avoit  commencé  à  récla- 
mer ces  prérogatives  impériales  sur  les  investi- 
tures ,  qui  avoient  causé  tous  les  malheurs  d© 
son  père,  et  pour  l'abolition  desquelles  il  avoit 
lui-même  pris  les  armes  contre  l'auteur  de  ses 
jours.  Pasqual  II  avoit  pu  reconnoitre,  dans  le 
concile  de  Guastalla,  non -seulement  que  les 
Allemands,  réunis  à  leur  jeune  empereur,  ne 
montroient  aucune  disposition  à  céder ,  mais 
encore  que  le  parti  impérial  se  relevoit  en  Italie, 
et  que  si  le  pape  y  assembloit  un  concile ,  il  cou- 
roit  risque  d'y  voir  ses  ennemis  triompher  sous 
ses  yeux.  Il  préféra  donc  se  rendre  en  France, 
pour  y  attendre  les  ambassadeurs  que  Henri  V 
lui  envoyoit. 

La  France  ne  paroissoit  plus  prendre  aucune 
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part  à  la  querelle  des  inveslitures  :  le  roi  n'a  voit 
point  essayé  de  défendre  contre  le  pape  les  pré- 
rogatives de  sa  couronne  ;  il  ne  s'agissoit  même 
plus  de  ses  prétentions,  quant  à  la  plupart  des 
hautes  dignités  de  TEglise  gallicane ,  mais  de 
celles  des  grands  vassaux,  qui,  chacun  dans  leur 
fief,  avoient  usurpé  le  droit  de  nommer  aux  évê- 
chés.  Ces  seigneurs  ne  faisoient  pas  corps  en- 
semble pour  se  défendre;  le  droit  qu'ils  s'étoient 
attribué  ne  reposoit  sur  aucun  titre,  et  n'étoit 
pas  même  d'accord  avec  l'ensemble  du  système 
féodal  :  aussi  la  cour  de  Rome  avoit-elle  trouvé 
fiicile  de  les  désunir  et  de  les  soumettre  suc- 
cessivement; de  sorte  que  la  querelle  des  in- 
vestitures qui  troubloit  en  même  temps  l'Alle- 
magne ,  l'Italie  et  l'Angleterre,  n'excitoit  plus 
en  France  aucun  intérêt  national. 

Pasqual  II ,  après  avoir  visité  dévotement 
les  sanctuaires  de  France,  à  Clugny ,  la  Cha- 
rité, Tours,  Saint-Denis  et  Châlons  ,  présida 
le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  Troyes  ;  les 
ambassadeurs  de  Henri  V  y  furent  introduits, 
et  ils  y  exposèrent  les  prétentions  de  leur  maî- 
tre. Ils  insistèrent  sur  la  distinction  fort  claire 
entre  l'élection  du  pasteur  qui  lui  transmettoit 
les  dons  du  Saint-Esprit,  et  l'investiture  qui 
attribuoit  au  même  pasteur  les  droits  royaux 
attachés  à  son  siège,  et  qu'il  ne  pou  voit  rece- 
voir que  de  son  seigneur  féodal.  Mais  Pasqual  II 
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1107.  qui  se  croy  oit  alors  le  plus  fort,  ne  voulut  accor- 
der aucune  allention  à  cette  distinclion  5  et  il 
repoussa  avec  hauteur  toute  oflre  de  concilia- 
tion. Les  ambassadeurî^  de  Henri  V  déclarèrent 
en  se  retirant ,  que  Tépée  seule  pourroil  désor- 
mais terminer  la  querelle  du  sacerdoce  avec 
l'empire,  (i) 

Dans  ce  même  concile  de  Troyes  ,  Philippe 
et  Louis  se  présentèrent  au  pape  avec  la  plus 
grande  humilité.  Le  premier  n'essuya  plus  de 
reproches  pour  son  union  avec  Bertrade  ;  le 
second  obtint  de  Pasqual  II  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Lucienne  de  Rochefort.  Gui- 
le-Roux,  comte  de  Rochefort  et  père  de  Lu- 
cienne ,  a  voit  été  choisi  par  Louis  pour  accom- 
pagner le  pape  dans  son  voyage,  comme  séné- 
chal de  la  couronne,  et  il  avoit  pourvu  à  ce  qu'il 
fût  fait  partout  au  Saint-Père  une  réception  ho- 
norable. Rochefort,  fut  pour  cette  raison  même, 
d'autant  plus  irrité  de  l'affront  fait  par  le  pontife 
à  sa  [ille  ;  et  il  en  demanda  vengeance  à  ses  vassaux 
et  à  ses  voisins.  Hugues  dePompone ,  seigneur  de 
Gournai,  fut  des  premiers  à  prendre  les  armes. 
Le  damoiseau  de  France,  comme  Louis  est  ap- 
pelé dans  les  grandes  chroniques,  vint  assiéger 

(i)  Sitgerii  ahhatis  Vita  Ludovici-Grossi ,  cap.  9,  p.  20. — 
Baronii  Annal.  ^  1107,  T.  XII,  p.  57.  —  P^gi  Critica , 
T.  IV,  p.  36i.  —  Ahhatis  Urspergens.  Chron.  ad  ann.  1107. 
—  Concilia  Generalia  Lahbei,  T.  X,  p.  754. 
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Ponipone  dans  son  château  de  Gournai ,  sur  les      1107. 
bords  de  la  Marne.  Gui  de  Rochefort  et  le  comte 
Thibaud  de  Champagne  essayèrent  de  faire  lever 
ce  siège  ;  mais  ils  furent  défaits  et  mis  en  fuite, 
et  Gournai  capitula.  (1) 

Depuis  cinq  ou  six  ans  la  vicomte  de  Bourges 
étoit  unie  à  la  couronne  ;  Philippe  Tavoit  ache- 
tée du  vicomte  Eudes  Herpin  ,  au  départ  de 
celui-ci  pour  la  croisade.  Cette  possession  nou- 
velle lui  donnoit  à  démêler  des  intérêts  avec 
de  nouveaux  vassaux.  L'un  de  ceux-ci,  Ilum- 
bauld  de  Sainte-Sévère ,  dont  le  château  étoit 
situé  entre  Bourges  et  Limoges  .  refusa  de  rendre 
au  roi  l'obéissance  et  les*  services  féodaux  qu'il 
avoit  jusqu'alors  rendus  au  vicomte  de  Bourges; 
il  comptoit  sur  l'affection  des  paysans  armés 
qui  suivoient  sa  bannière,  sur  leur  nombre, 
et  sur  les  coupures  qu'il  avoit  faites  à  son  petit 
territoire  pour  le  défendre.  Louis  somma  Hian- 
bauld  de  comparoître  devant  ses  pairs  ,  ]K)ur 
s'y  entendre  condamner  à  faire  le  service  de 
son  fief,  ou  à  y  renoncer ,  suivant  la  loi  Sa- 
lique  ;  et ,  sur  son  refus ,  il  s'avança  jusqu'à 
Sainte-Sévère  ,  pour  faire  valoir  son  droit  par 
les  armes.  Si  nous  devons  en  croire  l'abbé 
Suger,  ce  fut  la  valeur  personnelle  de  Louis 
qui  fit  rentrer  son  vassal  dans  le  devoir  :   de 

(i)  Sugerii  abb.  Vita  Lud. ,  cap.  lo,  p.  22.  —  Chroniq.  de 
Saint-Denys,  cli.  i4 ,  p.  i5o. 
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^^°7-  sa  lance  il  transperça  un  fantassin;  il  en  ren- 
versa un  autre  qui  lui  fermoit  le  passage  ;  il 
franchit  le  premier  les  palissades  quientouroient 
le  lief  de  Sainte-Sévère;  il  conduisit  ses  soldats 
jusqu'auprès  du  château  ,  et  il  inspira  au  baron 
qui  le  défendoit  une  salutaire  terreur,  qui  le 
détermina  à  se  soumettre  à  la  justice,  (i) 

1108.  "  Peu  après  ces  événemens,  Philippe  P',  ayant 
lutté  long-temps  contre  des  infirmités  qui  a  voient 
affoibli  sa  tête  aussi-bien  que  ses  membres, 
reconnut  les  approches  de  la  mort.  Sa  longue 
intempérance  l'avoit  livré  à  une  vieillesse  pré- 
maturée; car  il  n'avoit  encore  que  cinquante- 
sept  ans.  Il  étoit  alors  à  M  lun,  où  il  paroît 
que,  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie,  il 
revêtit  l'habit  de  moine  bénédictin.  11  éprou- 
voit  un  remords  si  vif  du  désordre  où  il  avoit 
vécu,  que,  par  humilité,  il  ne  voulut  point 
se  faire  enterrer  à  Saint -Denis,  sépulture 
ordinaire  des  rois  de  France,  ce  Je  sais  bien  , 
c(  dit-il  aux  grands  et  à  ses  amis  qui  l'entou- 
(c  roient,  que  la  sépulture  des  rois  français  est 
((  à  Saint-Denis;  mais  je  me  sens  un  trop  grand 
(c  pécheur  pour  oser  faire  mettre  mon  corps 
((  auprès decelui d'un  si  grand  martyr.  Je  crains 
ce  bien  fort  que  mes  péchés  n'exigent  que  je  sois 
«  livré  au  diable,  et  qu'il  ne  m'arrive  ce  que 

(0  Sugeril  abbatis  F^ita  TMclovici-Grossi ,  cap.  rr,  p.  23. — 
Grandes  Chironiques  de  Saint-Denys,  ch.  i5,  p.  162, 
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<(  l'Écriture  rapporte  ,  qui  est  arrivé  autrefois  n««- 
«  à  Cliarles  Martel.  Cependant  je  chéris  saint 
(c  Benoît  ;  je  supplie  humblement  ce  père  pieux 
<c  des  moines  de  me  protéger,  et  je  désire  être 
(c  enseveli  dans  son  église  sur  la  Loire  ;  car  il 
c(  est  clément  et  bénin  ,  et  il  reçoit  favorable- 
ce  ment  tous  les  pécheurs  qui  désirent  corriger 
«leur  vie,  et  qui  cherchent  à  se  réconcilier 
«  à  Dieu  ,  en  se  soumettant  à  la  règle  de  sa  dis- 
(.(.  cipline  (i).  ))  C'est  dans  ces  sentimens  que 
Philippe  P'^  mourut  le  29  juillet  J108,  après 
un  règne  de  quarante -huit  ans  moins  sept 
jours.  Son  fils  étoit  auprès  de  lui ,  avec  les  évê- 
ques  de  Paris,  de  Senlis ,  d'Orléans  ,  et  l'abbé 
de  Saint-Denis.  Ses  obsèques  eurent  lieu,  comme 
il  l'a  voit  désiré,  dans  le  couvent  de  Saint-Be- 
ïioît-sur-Loire.  (2) 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XI,  p.  835. 
(2)  Sugerii  abhatis  Vita  LudoviciGrossi ,  cap,  12,  p.  24.  — 
Grandes  Chroniques  de  Sa int-Denys,  ch.  16,  p.  iSi. 


6o 


HISTOIRE 


CHAPITRE  XII. 


Louis  VI y  surnommé  le  Gros  ;  Commencement 
de  son  règne.   1 1 08  —  1 1 1 5. 

JMous  sommes  si  accoutumés  à  chercher  de 
Funilé  dans  la  marche  du  gouvernement,  et 
une  dh'ection  commune  dans  les  efforts  des 
peuples,  qu'un  temps  d'anarchie  nous  paroi t 
aussi  devoir  être  un  temps  d'inaction.  Lors- 
que les  rois  sont  méprisés,  que  leur  autorité 
est  méconnue  ,  que  la  puissance  nationale 
elle-même  est  anéantie,  nous  avons  peine 
à  nous  figurer  comment  l'espèce  humaine 
fait  des  progrès.  Cependant  quelque  avantage 
qu'un  peuple  puisse  trouver  à  recevoir  l'im- 
pulsion d'un  gouvernement  éclairé  et  vigou- 
reux en  même  temps,  l'impuissance  de  ses 
maîtres  est  presque  toujours  pour  lui  un  avan- 
tage •  car  il  est  bien  rare  que  les  forces  de  leur 
gouvernement  ne  soient  pas  employées  à  le  con- 
tenir plutôt  qu'à  le  pousser  en  avant.  La  cessa- 
tion de  l'autorité  souveraine  au  contraire,  jointe 
à  la  fermentation  de  l'anarchie,  développent  le 
plus  souvent  toutes  les  forces  individuelles  ,  et 
mettent  en  jeu  dans  lanation  des  qualités  jusques 
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alors  inconnues,  des  passions  auparavant  igno- 
rées ,  une  capacité  qui,  clans  un  autre  ordre, 
ii'auroil  point  trouvé  d'emploi  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  communiquent  au  corps  politique  un 
esprit  de  vie  et  une  vigueur  dont  il  ne  tarde 
guère  à  donner  des  preuves,  dès  qu'il  se  sou- 
met de  nouveau  à  un  gouvernement  réguliei'. 

Le  règne  de  Pliilippe  P"^  n'avoit  été  qu'une 
longue  anarchie.  Pendant  ces  quarante-huit 
années  le  gouvernement  royal  n'avoit  pas  existé, 
et  aucun  autre  n'avoit  efficacement  pris  sa  place. 
Dans  le  même  temps ,  à  la  grande  différence  des 
autres  monarchies  féodales,  tout  pouvoir  légis- 
latif étoit  suspendu  en  France.  11  n'y  avoit  point 
de  diètes  comme  celles  des  royaumes  d'Allema- 
gne et  d'Italie,  point  de  parlement  comme  celui 
d'Angleterre,  point  de  cortès  comme  ceux  d'Es- 
pagne, point  de  champ  de  mars  comme  ceux  des 
anciens  rois  francs,  point  d'assemblées  enlînqui 
liassent  par  leurs  actes  les  grands  vassaux  et  leurs 
sujets,  et  qui  pussent  les  soumettre  à  des  lois  com- 
munes. Les  Français  n'avoient  point  voulu  d'une 
participation  à  la  souveraineté  qu'ils  ne  pou- 
voient  acquérir  qu'en  sacrifiant  une  portion  de 
leur  indépendance.  Aussi  deux  grands  vassaux, 
ou  les  sujets  de  deux  grands  vassaux  ne  pouvoient 
guère  se  croire  compatriotes.  S'il  y  avoit  quelque 
chose  de  commun  entre  eux,  c'étoit  seulement 
une  opinion  qui  faisoit  la  force  d  u  système  féodal. 
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qneFopinion,  Forci re  et  le  devoir  étoienlaltacliés 
à  la  subordination  et  à  la  loyai] té;  encore  ne  leur 
appartenoit-elle  point  comme  Français,  mais 
comme  vassaux,  et  se  répandoit-elle  bien  lente- 
ment, par  l'exemple  des  moindres  fiefs  jusqu'aux 
plus  puissans.  D'autre  part,  l'anarchie  qui  se 
trouvoit  dans  le  grand  état  de  la  monarchie 
française,  parce  que  tous  les  rapports  entre  le 
roi  et  le  comte  étoient  relâchés,  se  relrouvoit 
aussi  dans  le  petit  état  du  comté  de  Paris  ou 
du  duché  de  France;  car  les  seigneurs  et  les 
barons  des  domaines  de  la  couronne  n'obéis- 
soient  pas  mieux  et  ne  respectoient  pas  mieux 
les  prérogatives  de  leur  seigneur,  que  les  grands 
vassaux  celles  du  suzerain. 

L'anarchie  étoit  complète,  le  désordre  sem- 
bloit  porté  au  comble,  et  jamais  le  lien  social 
n'avoit  paru  en  France  plus  près  d'être  brisé  : 
cependant  jamais  la  France  n'avoit  fait  des  pro- 
grès si  réels  que  pendant  ces  quarante-huit  an- 
nées. Philippe  laissa  à  son  fils,  en  mourant,  un 
peuple  tout  autre  queceluiqu'ila^pitreçudeson 
père  :  le  monarque  le  plus  actif  n'auroit  jamais 
tant  fait  pour  la  France,  qu'elle  fit  sans  lui, 
pour  elle-même,  pendant  son  sommeil.  Les  villes 
étoient  plus  nombreuses,  plus  peuplées,  plus 
opulentes,  plus  industrieuses-,  la  propriété  y 
avoit  acquis  une  garantie  inconnue  dans  les 
siècles  précédens;  la  justice  y  étoit  distribuée 
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entre  égaux  et  par  des  égaux;  et  la  liberté  des 
bourgeois,  conquise  par  les  arrries,  y  étoit  dé- 
fendue avec  énergie.  La  chevalerie,  dans  les 
châteaux,  avoit  inspiré  des  vertus  nouvelles; 
elle  avoit  attaché  la  gloire  à  la  courtoisie  et  à  la 
loyauté  comme  à  la  bravoure.  La  langue  s'étoit 
formée;  elle  avoit  acquis  de  la  souplesse  et  de 
l'élégance,  et  l'on  parloit  désormais  français  ou 
provençal,  non  par  impuissance  de  pailer  la- 
tin, mais  pour  exprimer  avec  plus  de  naïveté 
et  de  force  ce  que  l'on  sentoit  plus  intimement. 
La  poésie  étoit  venue  ajouter  de  nouveaux  pou- 
voirs au  langage,  et  l'imagination  romantique 
sembloit  être  née  pendant  le  demi-siècle  que 
Philippe  avoit  perdu  dans  la  mollesse  et  Tin- 
tempérance. 

Les  progrès  de  l'esprit  se  manifestoient  en 
même  temps  par  le  zèle  qui  se  r^veilloit  pour 
les  études,  et  par  la  gloire  et  le  crédit  que  la 
science  procuroit  à  ses  favoris.  Malheureuse- 
ment la  direction  donnée  à  ces  études  éloit  peu 
favorable  aux  progrès  de  la  raison.  Le  clergé 
attiroit  tout  à  lui;  il  enrôloit  dans  son  corps,  il 
combloit  de  biens,  il  élevoit  aux  plus  hautes 
dignités  ceux  qui  se  distinguoient  dans  les  let- 
tres :  aussi  toute  éducation  savante  avoit -elle 
pour  objet  ou  la  théologie,  ou  Ja  philosophie 
scolastique;  et  l'on  ne  peut  réfléchir  sans  re- 
gret à  la  vigueur  de  talent,  à  la  force  de  médi- 
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tation ,  au  labeur  patient  et  obsliné  qui  turent 
vainement  dissipés  à  la  recherche  de  ces  sciences 
oiseuses  ou  fausses. 

Un  homme  vivoit  alors,  qui  sembloit  avoir 
été  formé  par  la  nature  pour  servir  de  flambeau 
à  son  siècle  et  aux  âges  à  venir.  C'éloit  Pierre 
Abailard,  né  à  Palais,  près  de  Nantes,  en  1079. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Phi- 
lippe F'',  il  avoit  déjà  ouvert  son  école  à  Me- 
lun,  puis  il  Favoit  transférée  à  Corbeil.  Si  cet 
hommedouédes  facultés  les  plus  surprenantes, 
avoit  pu  ignorer  les  rêveries  des  casuistes  ,  il 
auroit  trouvé  dans  son  cœur  les  fondemens  d*un 
code  sublime  de  morale;  s'il  n'avoit  pas  rétréci 
son  esprit  par  Fétude  du  droit  impérial  ou  du 
droit  canon,  il  auroit  indiqué  peut-être  aux 
hommes  quelles  institutions  peuvent  garantir 
leurs  libertés,  et  augmenter  leur  bonheur;  s'il 
ne  s'étoit  pas  égaré  à  la  suite  des  docteurs,  dans 
les  subtilités  de  la  théologie  scolastique  ,  il 
auroit  mieux  conçu  la  bonté  de  Dieu  et  la  na- 
ture de  l'homme,  et  il  auroit  mieux  indiqué 
ce  qu'on  doit  attendre  du  dernier  ;  s'il  avoit 
moins  étudié  cette  science  de  mots  et  de  souve- 
nirs qu'on  appeloit  alors  la  grammaire  ou  la 
rhétorique ,  il  auroit  trouvé  dans  la  chaleur  de 
son  cœur  et  le  brillant  de  son  imagination  ^  plus 
d'éloquence  et  plus  de  poésie. 

Abailard  ne  put  être  que  l'homme  de  son  siè- 
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de  •  il  apprit ,  il  enseigna  ce  que  tout  le  monde 
vouloit  savoir  :  ses  facultés  étoient  proportion- 
nées à  sa  réputation  5  la  plus  grande  qu'homme 
ait  jamais  obtenue  de  son  vivant;  mais  ses  facul- 
tés durent  suivre  la  direction  que  l'opinion  du 
monde  savant  imprimoit  à  tous  les  travaux  in- 
dividuels. Il  surpassoit  déjà  tous  les  lettrés  de 
Bretagne,  par  l'étendue  de  ses  connoissances , 
lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  suivre  les  leçons  de 
GuillaumedeChanipeaux,quiprofessoit  la  théo- 
logie à  l'école  épiscopale ,  et  la  rhétorique  à  celle 
de  Saint- Victor.  A  son  tour  Abailard  tint  école 
àJVIelun,  àCorbeil  et  à  Paris.  Dans  chacune  de 
ces  villes  l'inconcevable  force  de  sa  mémoire, 
l'admirable  facilité  aveclaquelie  il  apprenoit  lout 
ce  que  l'on  pouvoit  savoir  alors^  la  supériorilé  de 
logique  et  de  raison  qu'il  portoit  dans  des  scien- 
ces où  tous  les  autres  ne  suivoientqùe  de  vaines 
subtilités,  lesignalèrent  au  monde  comme  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle,  comme  le  maître 
par  excellence.  Ses  leçons  furent  souvent  sui- 
vies par  trois  mille  écoliers  à  la  fois;  et  comme 
aucune  salle  n'étoit  assez  grande  pour  les  con- 
tenir, il  les  donnoit  presque  toujours  en  plein 
air.  Il  fonda  ainsi  la  réputation  des  écoles  de 
Paris ,  et  dans  un  temps  où  le  savoir  scolastique 
étoit  la  route  certaine  vers  les  dignités  du  clergé , 
le  moyen  le  plus  sur  pour  les  hommes  d'une 
naissance  obscure  de  parvenir  au  pouvoir  et  à 
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la  richesse-  ou  vil  se  inanifeslcj^  pour  les  étu- 
des une  ardeur  dont,  les  siècles  précédens  n^a- 
voient  point  donné  d'exemple.  La  réputation 
d'Abailard  attira  une  si  grande  foule  d'étudians 
aux  écoles  de  Paris  ,  qu'on  assure  que  leur  nom- 
bre surpassa  quelquefois  celui  des  citoyens,  (i) 
Mais  ce  beau  génie  séduit  par  les  fausses 
sciences,  qui  seules  éloient  alors  cultivées,  usa 
toute  sa  puissance  sur  des  systèmes  inutiles 
à  rhoujme  :  il  ne  fit  point  faire  à  son  siècle 
des  progrès  dignes  de  tant  de  gloire,  et  il  n'a 
laissé  aux  âges  à  venir  aucun  monument  ho- 
noré de  leur  admiration.  Sa  mémoire  ne  se  con- 
serve aujourd'hui  qne  comme  celle  d'un  héros 
de  roman ,  à  cause  de  son  amour  pour  Héloïse , 
nièce  du  chanoine  Fulbert,  qu'il  avoit  promis 
d'instruire,  et  qu'il  séduisit  ;  à  cause  de  l'amour 
bien  ])lus  tendre,  bien  plus  touchant  et  plus 
passionné  d'Héloïse  pour  lui;  et  à  cause  de  la 
vengeance  que  lechanoineFulbert  tirade  son  in- 
continence ,  probablement  vers  l'année  1 1 1 3  (2}. 
On  peut  voir  l'histoire  entière  de  Pierre  Abai- 
lard  dans  la  première  de  ses  lettres  imprimées 
qu'il  adresse  à  un  ami  :  on  y  admii'era  l'élégance 
de  son  langage,qui  semble  appartenir  bien  plutôt 
au  beau  siècle  d'Auguste  qu'au  temps  de  Louis- 
le-Gros.  Mais,  d'autre  part,  on  remarque  dans 

(i)  Histoire  littéraire  de  France ,  T.  ÏX ,  p.  78. 
(2)  Prfgi  Crilica,  ad  ami.  iii5,  §.  i3,  p.  379. 
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te  caractère  d'Abailard  bien  plus  de  vanilé, 
d'égoïsnic  et  d'inseusibililé  qu'on  ne  voudroit 
eu  trouver  dans  l'amanl  d'Héloïse.  (i) 

Celle  élude  des  élégances  de  la  langue  latine, 
daiis  laquelle  tous  n'a  voient  pas  les  mêmes  suc- 
cès qu'Abailard  ,  se  fait  remarquer,  et  souvent 
d'une  manière  Irès-faligante,  dans  les  monumens 
historiques  de  ce  siècle.  Nous  y  manquons  tou- 
jours d'historiens  pour  la  France,  mais  nous 
avons  déjà  une  grande  abondance  de  beaux  di- 
seurs, doîst  la  prolixité  et  le  luxe  de  paroles 
vides  de  sens,  rend  la  lecture  très-pénible.  Dans 
un  âge  barbare,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de 
trouver  des  historiens  dont  le  style  et  les  seri- 
timens  soient  barbares  :  on  doit  être  content 
si ,  au  travers  de  mo?s  et  de  tournures  que  la 
grammaire  ne  reconnoît  point,  ils  vous  laissent 
voir  avec  naïveté  les  faits  qu'ils  ont  vus,  ou 
les  passions  qu'ils  ont  éprouvées  :  mais  le  bar- 
bare qui  veut  être  éloquent,  qui  à  chaque  ligne 
tourmente  son  style  pour  vous  présenter  tour 
à  tour  des  images  classiques,  ou  des  mots  incon- 
nus au  vulgaire;  qui  veut  peindre  quand  il  n'a 
point  vu,  échauffer  quand  il  n'a  point  senti, 
cause  à  l'esprit  du  lecteur,  par  son  obscurité 
affectée,  une  fatigue  d'autant  plus  fastidieuse, 
qu'aucun  espoir  de  rencontrer  la  vérité  ne  vous 

(i)  Libelius  Abœlavdi  de  calamitatibus  suis,  editio  Andr. 
Duchesne ,  p.  5.  —  H!st.  de  France,  T.  XtV,  p.  278. 
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encourage  dans  TefFort  auquel  il  vous  oblige 
pour  découvrir  le  sens  de  chaque  phrase.  Plu- 
sieurs des  écrivains  du  douzième  siècle  condam- 
nent le  lecteur  à  cette  souffrance  ;  mais  aucun, 
peut-être,  n'impatiente  par  une  obscurité  plus 
prétentieuse  j  aucun  ne  conjure  un  plus  invin- 
cible sommeil  que  l'abbé  Suger ,  biographe  de 
Louis-le-Gros. 

Ce  moine  de  Saint-Denis  ,  né  dans  une  con- 
dition obscure,  que  son  extrême  petitesse  et  sa 
figure  ignoble  sembloient  écarter  encore  de 
la  route  de  l'ambition,  fut  cependant  nommé 
abbé  du  riche  couvent  de  Saint-Denis,  en  1 125, 
sans  recommandation,  sans  intrigues,  pendant 
son  absence,  et  en  raison  de  son  seul  mérite.  De 
profondes  connoissanccs  théologiques,  tout  le 
savoir  qu'on. acquéroit  dans  les  écoles,  une  mé- 
moire imperturbable,  et  les  talens  des  courti- 
sans ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  retrouver  sous  Fha- 
bit  d'un  moine,  lui  firent  occuper  les  premiers 
rangs  dans  les  assemblées  du  clergé  gallican, 
comme  à  la  cour  de  Louis-le-Gros,  et  de  son 
fils  Louis-le-Jeune  :  il  eut  en  même  temps  une 
assez  grande  part  aux  conseils  de  ces  deux  rois 
dont  il  entreprit  d'écrire  l'histoire.  La  carrière 
brillante  qu'il  parcourut  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  annoncé  de  Fenlhousiasme  qu'exci- 
toit  le  savoir  dans  ce  siècle  ,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  portoit  les  roturiers,  des  rangs  les  plus 
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obscurs,  aux  plus  hauts  emplois  (i).  Mais  ceux 
qui  ont  donné  à  cet  abbé  de  Saint-Denis  le  nom 
de  Sage  abbé  Suger^  et  qui  le  signalent  comme 
le  modèle  des  ministres,  n'avoient  probable- 
ment point  lu  ses  écrits,  dans  lesquels  l'on  a 
peine  à  découvrir  aucun  indice  d'un  homme 
d'état,  d'un  grand  homme  ou  d'un  sage. 

Ces  écoliers,  qui  se  réunissoient  par  milliers 
.dans  les  villes,  pour^y  étudier,  dans  la  langue 
latine,  la  dialectique  des  Grecs,  la  théologie  des 
Hébreux,  et  les  subtilités  métaphysiques  des 
Arabes,  n'avoient  en  général  aucun  rapport 
avec  une  autre  classe  de  disciples  qui,  dans  le 
même  temps,  étudioient  et  professoient  \di gaie 
science  de  la  poésie  romane.  On  ne  sauroit  dé- 
cider si  les  vers  amoureux  qu'avoit  écrits  Pierre 
Abailard*,  et  qui  se  trouvoient,  dit-il,  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  étoient  en  latin  ou 
en  roman  ;  nous  savons  bien  que  les  autres  poé- 
sies galantes  du  siècle,  et  leur  nombre  étoit 
immense,  étoient  écrites  en  roman  wallon  ou 
en  provençal  ;  mais  Héloïse  lisoit  et  écrivoit  le 
latin  aussi  purement  que  son  maître,  et  les 
hommes  nourris  dans  les  écoles  avoient  com- 
mencé à  témoigner,  pour  leur  langue  mater- 
nelle, ce  mépris  qui  en  a  retardé  long-temps  la 
culture. 

(i)  Vîta  Sugerii  ahbaiis  a  Tf^illelmo  san  Dyonisiano  ejus 
discîpulo.  Ilist.  de  France,  T.  XII,  p.  io2-io5. 
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Malgré  ce  dédain  des  pédans ,  les  poésies  amou  - 
jeuses  se  mullipUoieiit  dans  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire.  Les  troubadours  étoient  invi- 
tés à  clîantor  à  toutes  les  cours  ;  ils  voyageoient 
de  château  en  château  ;  ils  dirigeoient  toutes  les 
pensées  vers  Tamour  pu  vers  les  plaisirs  ;  et  ils 
fixoient  parmi  les  nobles  danies  et  les  cheva- 
liers ce  culte  de  la  volupié,  ce  relâchement  dans 
les  mœurs,  ce  sacrilice  des  devoirs  domestiques 
et  de  la  fui  conjugale,  que  les  habitudes  plus  ré- 
vères des  villes,  Foccupation,  l'amour  delà  li- 
berté, et  le  sentimeni  du  devoir,  auroient  sans 
eux  bientôt  bannis  de  toute  la  France. 

Le  plus  licencieux  des  poêles  de  cette  école 
licencieuse  étoit  un  souverain,  un  chevalier 
Jérosolymilain  ,  de  retour  de  la  croisade  ;  c'étoit 
Guillaume  IX,  coujte  cfe  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine. Son  extrême  fiaîté  et  son  esprit  avoient, 
en  général  ,  fait  pardonner  le  scandale  de  ses 
mœurs,  quoique  la  profanation  religieuse  sy 
trouvât  toujours  mêlée  à  la  débauche.  Il  avoit 
jfîiit  bâtir  à  Niort  une  maison  destinée  à  rassem- 
bler ses  maîtresses;  il  la  nommoit  son  couvent, 
et  il  y  avoit  distribué,  aux  courtisanes  qu'il  y 
logeoit,  les  titres  d'abbesse ,  de  prieure,  et  les 
autres  dignités  ecclésiastiques,  à  proportion  de 
l'impudence  de  leur  conduite.  Il  avoit  renvoyé 
sa  femme  et  enlevé  celle  du  vicomte  de  Chatcl- 
Icraïul ,  dont  le  poriiait  ornnit  son    bouclier. 


DES    FRANÇAIS.  «yi 

L'éveqiie  de  Poitiers,  pour  lai  faire  abandonner 
celle  maîtresse,  le  menaça  de  rexconimunica- 
liun ,  et  l'en  frappa  même  en  iii5.  Guillaume 
s^en  vengea  en  exilant  l'évêque  de  son  diocèse. 
Le  duc  d'Aquitaine  étoit  cependant  religieux  et 
même  dévot;  mais  les  châlimens  ecclésiastiques 
lui  paroissoient  moins  rudes  à  supporter  que  le 
frein  d'une  conduite  régulière,  (i) 

Philippe  P'^  n'a  voit  point  cherché  à  être  initié,  iroS 
ou  dans  les  éludes  scolastiques  des  clercs,  ou 
dans  la  gaie  science  des  troubadours;  la  rhéto- 
rique et  la  poésie  avoient  fait  autour  de  lui  de 
rapides  progiès  qu'il  n'a  voit  pas  même  aperçus. 
Son  fils  Louis  demeura  également  étranger  aux 
progrès  de  l'esprit  durant  son  siècle;  son  igno- 
rance fut  n)ême,  parquelques-uns,attribuéeàun 
entendement  obtus ,  ou  à  ce  qu'on  appeloit  alors 
sa  simplicité.  Mais  en  même  temps  il  étoit  gra- 
cieux ,  bienveillant ,  d'un  naturel  toujours  gai , 
et  il  s'efiorçoit  de  pourvoir  à  la  sûreté  long-temps 
négligée  des  laboureurs  et  des  pauvres  (2).  Il 
étoit  âgé  d'environ  vingt-huit  ans  ,  à  la  mort  de 
son  père,  et  depuis  sept  ans  au  moins  il  étoit 
chargé  des  principaux  soins  du  gouvernement, 
îl  sembloit  donc  plus  à  l'abri  qu'un  autre  de 

(i)  Guillelmus  Malmeshur.  de  Gestis  reg.  Angl.,  Lib.  V , 
p.  170.  —  Chronicon  Sanctl- Maxentii ,  p.  l^oS.  —  Hist.  de 
France,  T.  XJI. 

ip.)  Sugerii  de  Fita  Ludovici-Grossi ,  cap.  2,  p.  i3. 
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1108.  toute  tentative  pour  lui  disputer  la  couronne, 
d'autant  plus  que  les  seigneurs  qui  l'avoient  ren- 
due  héréditaire,  Fa  voient  en  même  temps  dé- 
pouillée (le  presque  toute  autorité. 

Cependant  sa  belle-mère  Bertrade  avoit  eu  la 
pensée  de  faire  monter  sur  le  trône  Fun  ou 
l'autre  de  ses  fils  adultérins,  nommés  Philippe 
et  Florus  ;  elle  pouvoit  trouver  de  l'appui,  ou 
parmi  les  feudalaires  du  duché  de  France,  qui 
éloient  h^biisiellement  en  élat  de  révolte,  ou 
parmi  les  grands  vassaux  qui,  bien  plusindé- 
pendans  encore,  ne  songeoient  guère  qu'il  y 
avoit  un  roi  qu'à  l'époque  d'un  changement  de 
règne ,  et  pou  voient  en  profiter  pour  mettre  en 
avant  quelque  prétention  imprévue.  D'après  ces 
considérations,  Ives,  évêque  de  Chartres,  qui 
passoit  pour  le  plus  savant  entre  les  prélats  des 
Gaules,  et  qui  avoit  toujours  montré  beaucoup 
d'attachement  à  Louis,  lui  conseilla  de  ne  pas 
différer  un  instant  à  se  faire  sacrer.  L'archevê- 
ché de  Reims  étoit  alors  disputé  entre  deux  con- 
currens,  dont  Fun  avoit  obtenu  l'approbation 
du  pape,  et  l'autre  jouissoit  de  la  protection  du 
roi.  D'après  le  conseil  de  Févêque  de  Chartres, 
Louis  ne  s'adressa  ni  à  Fun  ni  à  l'autre,  et  ne 
se  hasarda  point  dans  une  ville  où  son  auto- 
rité couroit  risque  de  n'être  pas  reconnue;  mais 
il  convoquaàOrléans  l'archevêque  de  Sens,  avec 
les  évêqucs  de  Paris,  deMeaux,  d'Orléans,  de 
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Chartres,  de  Nevers  et  d'Auxerre;  et  le  5  août  iioS. 
I  io8 ,  cinq  jours  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  oint  de  l'huile  sacrée,  pendant  la 
célébration  de  la  messe,  ce  II  rejeta,  dit  Suger , 
«  l'épée  de  la  milice  du  siècle,  pour  ceindre 
«  Fépée  ecclésiastique  destinée  à  la  destruction 
«des  malfaiteurs;  il  reçut  en  même  temps  le 
«  sceptre  et  la  verge,  qui  reprësentoient  la  dé- 
«  fense de  l'Eglise  et  des  pauvres,  et  il  entoura 
«  son  front  du  diadème,  avec  l'approbation  du 
«  clergé  et  du  peuple.  »  (i) 

La  cérémonie  étoit  à  peine  achevée ,  lorsque 
les  messagers  de  Raoul-le-Verd,  archevêque  élu 
de  Reims,  se  présentèrent  à  l'assemblée,  pro- 
testant contre  l'usurpation  que  le  métropolitain 
de  Sens  venoit  de  faire  des  droits  de  leur  Église, 
et  témoignant  le  regret  de  n'être  pas  arrivés  à 
temps  pour  l'empêcher.  Ives  de  Chartres  se 
chargea  de  leur  répondre  ,  et  d'adresser  à  la 
cour  de  Rome,  de  même  qu'à  tous  les  sièges  épis- 
copaux,  des  lettres  encycliques,  dans  lesquelles 
il  nioit  la  prérogative  de  l'Eglise  Belgique  de 
Reims,  sur  les  Eglises  de  la  Celtique  et  de 
l'Aquitaine,  qui  étoient  également  intéressées 
au  sacre  des  rois  de  France.  Toutefois  il  crut 
plus  prudent  de  négocier  en  mêhie  temps  avec 
l'archevêque  élu  ;  Louis  abandonna  les  préten- 
tions de  Gervais  qu'il  à  voit  d'abord  favorisé  , 

(I)  Sugerii  T^ita  iMdovici ■  Grossi ,  cap.  i3,  p.  25. 
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il  reconnut  RaouI-le-Verd ,  et  celui-ci  cessa  de 
se  plaindre  de  ce  que  l'archevêque  de  Sens  avoit 
usurpé  ses  fonctions,  (i) 

Ainsi  commença  en  1 108  le  règne  de  Louis  YL 
qui  dura  vingt-neuf  ans.  Ce  règne  comprend 
une  période  importante  dans  l'histoire  des  Fran- 
çais, soit  par  les  progrès  que  fit  le  peuple  dans 
les  communes,  dont  les  droits  ne  commen- 
cèrent guère  qu'à  cette  époque  à  être  sanctionnés 
par  l'autorité  légale;  soit  par  les  progrès  non 
moins  marqués  que  fit  le  pouvoir  central  dans 
la  monarchie;  car  au  lieu  de  se  perdre,  comme 
sous  le  premier  Philippe,  entre  la  Seine  et  l'Oise, 
il  commença  réellement  k  se  faire  sentir  de  la 
Meuse  jusqu'aux  Pyrénées;  soit  enfin  par  les 
développemens  que  reçut  en  même  temps  le 
système  féodal  :  ce  dernier  profitant  des  pro- 
grès des  lumières,  et  de  l'étude  des  autres  sys- 
tèmes de  législation  ,  acquit  alors  une  régularité 
et  une  autorité  qu'on  n'osa  plus  lui  disputer. 
Mais  malgré  l'importance  des  résultats  du  règne 
de  Louis-le-Gros ,  cette  période  n'est  remplie 
que  par  une  série  de  petits  faits  d'armes,  dans 
lesquels  le  roi,  avec  une  activité  infatigable, 
combattoit  chaque  année  en  des  lieux  divers  , 
suivi  seulement  par  une  poignée  de  chevaliers. 
D.ms  cet  enchaînement  de  chétifs  événemens 

(i)  Jvonis  Carnotensis  Epistolœ  186  190.  —  Hist,   de  Fr.,, 
T.  XV,  p,  144  i46. 
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on  ne  trouve  aucun  plan  général  qu'on  puisse  noS; 
saisir,  aucun  grand  but  autour  duquel  viennent 
se  ranger  de  moindres  cii  constances.  La  confu- 
sion et  la  monotonie  de  ces  petites  guerres  fati- 
guent Tespril ,  et  ne  laissent  point  de  traces  dans 
la  mémoire.  On  se  perd  au  milieu  de  celte  foule 
d'intérêts  divers,  de  toutes  ces  rivalités,  de 
toutes  ces  haines;  car  si  le  nombre  des  chefs, 
ou  celui  des  états,  nVvoient  pas  réellement  aug- 
menté, un  plus  grand  nombre  du  moins  se 
trou  voit  en  évidence,  parce  que  chaque  pr<;- 
vince  metloit  plus  de  soin  à  conserver  ses  do- 
cumens  historiques. 

Pour  tâcher  de  remédier  à  cette  confusion 
universelle  ,  nous  diviserons  d'abord  le  règne 
de  Louis-le-Gros  en  trois  périodes  à  peu  près 
égales;  puis ,  dans  chaque  période,  nous  cher- 
cherons à  nous  former  une  idée  du  gouverne- 
ment du  roi  ,  et  de  celui  de  chacun  des  grands 
seigneurs  qui  se  parlageoient  la  France.  C'est 
ainsi  que  nous  trouverons  que  toutes  ces  ac- 
tions séparées  se  conibinoient  quelquefois  pour 
amener  des  résultats  généraux. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  de  i 
Louis-le-Gros,  ou  pendant  les  huit  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  son  sacre  jusqu'à  son  ma- 
riage ,  il  eut  constamment  les  armes  à  la  main  , 
mais  il  ne  dépassa  guère  les  anciennes  limiUs 
où  son  aciîvité  avoil  déjà  trouvé  à  s'exercer 
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ïio8-ni5.  durant  les  dernières  années  du  règne  de  son 
père  :  tantôt  il  y  fit  la  guerre  aux  barons  qui 
relevoient  du  duché  de  France,  savoir  à  son 
frère  Philippe  de  Mantes  ,  au  seigneur  du 
Puiset ,  à  Thomas  de  Marne,  fils  d'Engherrand 
de  Coucy  ,  et  à  Aymon  de  Bourbon  ;  tantôt  il 
s'engagea  dans  les  querelles  des  communes  de 
Laon  et  d'Amiens;  tantôt  enfin  il  fut  entraîné 
dans  quelques  hostilités  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  avec  le  comte  de  Champagne  ;  mais  malgré 
la  puissance  de  ces  deux  princes  ,  il  n'employa 
contre  eux  que  des  armées  presque  aussi  faibles 
que  celles  avec  lesquelles  il  attaquoit  les  sei- 
gneurs de  château. 

Philippe,  fils  aîné  de  Bertrade ,  avoit,  en 
I  lo/j,  épousé  l'héritière  de  Montihéri  ;  et  Louis 
à  qui  ce  château  donnoit  de*  l'inquiétude , 
se  l'éloit  fait  céder  par  son  frère,  en  échange 
contre  le  comté  de  Mantes.  Les  anciens  histo- 
riens ne  nous  expliquent  point  comment,  mal- 
gré cet  échange,  Philippe  possédoit  en  même 
temps,  en  1109,  Mantes  et  Montihéri;  il  en 
profitoit,  comme  avoit  tait  son  beau-père,  pour 
détrousser  les  marchands  qui  se  rendoient 
d'Orléans  à  Paris,  et  troubler  la  paix  de  tous 
les  entours  de  la  capitale.  En  même  temps  il 
tenoit  ses  deux  forteresses  à  la  disposition  d'une 
faction  redoutable,  dans  le  royaume;  celle  que 
sa  mère  Bertrade  dirigeoit  par  ses  intrigues  ,  et 
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dans  laquelle  étoieiit  entrés  Amaury  IV,  de"o8— mS. 
Montfort,  frère  de  Bertrade,  et  Foulques  V, 
comte  d'Anjou  ,  fils  de  cette  même  princesse. 
La  maison  de  Montfort,  feudalaiie  en  même 
temps  des  rois  d'Angleterre  et  de  France,  pou- 
voit  introduire  les  Normands  jusqu'aux  portes 
de  Paris  ,  et  Bertrade  se  flaltoit  de  trouver  ,  au 
milieu  des[  troubles  qu'elle  excitoit,  l'occasion 
de  porter  Philippe  sur  le  trône  de  France  et 
d'en  exclure  Louis,  comme,  dans  la  maison 
de  son  autre  mari,  elle  avoit  assuré  la  succes- 
sion d'Anjou  à  Foulques  son  fils,  au  préjudice 
de  son  fière  aîné. 

Le  roi  somma  Philippe  de  paroître  devant  la 
cour  de  ses  pairs  ,  pour  répondre  aux  plaintes 
portées  contre  lui,  sur  le  pillage  des  pauvres, 
l'oppression  des  Eglises,  et  la  ruine  de  tout  le 
comté  de  Mantes.  Philippe  s'y  refusa  avec  or- 
gueil, déclarant  qu'il  ne  reconnoissoit  d'autres 
juges  que  les  armes  de  ses  chevaliers.  Quand 
Louis  vint  cependant  mettre  le  siège  devant 
Mantes  ,  en  1 109,  Philippe  n'osa  pas  s'enfermer  - 
dans  cette  place.  La  première  enceinte  du  châ- 
teau fut  prise  d'assaut  par  Louis ,  qui  donnoit 
aux  combattans  l'exemple  de  l'audace.  La  tour 
principale ,  après  avoir  soutenu  un  assez  long 
siège,  capitula  lorsqu'elle  fut^'éduite  à  l'ex- 
trémité. Louis  se  préparoit  à  attaquer  ensuite 
Montlhéri  :  pour  le  détourner  de  ce  siège ,  Ber^ 
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no8— iii5.  irade  lai  proposa  de  donner  en  dol  cecliâleaii 
h  une  fille  d'Amaury  de  Montfort;,  qni  épousolt 
Hugues  de  Cressy  ,  fils  du  comte  de  Rochefort  ; 
mais  Louis  ne  voulut  point  consentir  à  cetle 
nouvelle  inféodalion  :  il  se  rendit  maîtred'abord 
du  château  de  Chaires ,  qui  faisoit  partie  du  fief 
de  Montlhéri;  et  bientôt  après,  d'accord  avec 
les  habitans  qui  redemandoient  un  chef  de  la 
iamille  de  leurs  anciens  seigneurs,  il  introduisit 
dans  Montlhéri  Milon  deBraie,  frère  de  ce  Gui 
Truxel ,  dont  cinq  ans  auparavant  son  frère 
avoit  épousé  la  fille  (i).  Philippe,  dépouillé  de 
ses  deux  seigneuries,  se  retira  dès  lors  chez 
Amaury  de  Montfort  son  oncle  ,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'Evreux  :  samère  Bertrade, 
quoiqu'elle  n'eût  encore  rien  perdu  desa  beauté, 
prit  le  voile  après  avoir  vu  échouer  ses  projets , 
au  couvent  de  Fonlevrault^  où  elle  ne  tarda  pas 
de  mourir.  (2) 

Les  hoslilités  entre  Louis  VI  et  les  autres  ba- 
rons du  voisinage  de  Paris,  paroissent  avoir  eu 
*  en  partie  pourcause  la  faveur  que  leroiaccordoit 

aux  seigneurs  deGarlande.  Ceux-ci  éloient  trois 
frères,  propriétaires  du  château  de  Gariande  en 
Brie,  bons  chevaliers  et  adroits  courtisans  :  ils 
obtinrent  de   Louis  toutes  les  grâces  que  ce 

(r)  Sugerii  Vila  Ludovicî-Grossi ,  cap.  17,  p.  3r-32. 
(2)  JVillelmi  MaJmesbur. ,  Lib.  V,  p.  14.  —  Hist.  de  Fr.  , 
T.  XIII. 
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prince  ponvoit  accorder.  Le  fière  aîné,  Ansel  noB 
de  Garlaride,  qiù  étoit  gendre  de  Giii-le-Rouge, 
comte  de  Rocheforl ,  et  beau-père  d'Aniaury 
deMontf'ort,  fut  nommé  en  1108  sénéchal  de 
France.  Celte  charge  avoit  élé  auparavant  rem- 
plie par  le  comte  de  Rochefort.  La  fiimille  de 
Montmorencyétoit intimement  unie avecles Ro- 
chefort. Elleavoitdéjà  été  offensée  par  le  renvoi 
de  Lucienne;  elle  le  fut  davantage  par  la  desti- 
tution du  comte  Gui  ;  elle  étoit  alliée  à  tous  les 
seigneurs  de  fiefs  ou  de  châteaux  des  environs 
de  Paris,  et  elle  fit  bientôt  sentir  au  roi  qu'on 
ne  la  bîessoit  pas  impunément.  Les  Montmo- 
rency sommèrent  tous  leurs  parens,  tous  leurs 
amis ,  de  se  réunir  à  eux  pour  déclarer  la  guerre 
à  Louis-le-Gros.  Le  comte  Eudes  de  Corbeil  sy 
refusa  seul ,  quoique  sa  mère  eût  épousé  en  se- 
condes noces  le  comte  de  Rochefort.  Les  Mont- 
morency, en  1 108  ,  le  firent  arrêter  et  enfermer 
à  la  Ferté-Baudoin.  Louis  voulut  délivrer  ce 
sujet  fidèle,  persécuté  à  cause  de  lui  :  avec  sa 
petite  armée  il  marcha  vers  la  Ferté-Baudoin. 
Son  sénéchal  Anse!  de  Garlande,  qui  conduisoit 
l'avant-garde  du  roi  ,  composée  de  quarante 
chevaliers,  trouvant  la  porte  de  la  Ferté  ou- 
verte, s'y  précipita  :  il  se  flatloit  d'enlever  ainsi 
cette  forteresse  par  un  coup  de  main  ;  mais  à 
peine  avoit-il  franchi  les  ponts-levis ,  qu'ils  se 
lelevèrent  derrière  lui  :  en  même  temps  il  fut 
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ïio8- Il i5.  assailli  dans  les  cours  étroites  et  les  passages 
tortueux  du  château ,  par  des  ennemis  placés 
au-dessus  de  lui,  qu'il  ne  voyoit  point,  et  contre 
lesquels  il  ne  pouvoit  se  défendre;  il  fut  ren- 
versé de  son  cheval ,  accablé  par  le  nombre,  et 
'  porté  enfin  dans  le  même  cachot  où  languissoit 
déjà  le  comte  de  Corbeil  qu'il  avoit  voulu 
délivrer,  (i) 

Heureusement  pour  Garlande,  ni  le  comte  de 
Rochefort,  ni  son  fils  Hugues  deCressy,  n'étoient 
alors  dans  le  château  ;  car  ils  auroient  immé- 
diatement fait  mourir  leur  prisonnier  :  le  se- 
cond fit  des  eftbrts  inouïs  pour  y  rentrer ,  tantôt 
à  force  ouverte  ,  tantôt  déguisé  en  jongleur  ou 
en  courtisane  :  mais  Guillaume  de  Garlande, 
qui  remplaçoit  son  frère  à  l'armée  du  roi,  ne 
mit  pas  moins  de  vigilance  et  de  bravoure  à  le 
repousser;  il  le  reconnut  sous  tous  ses  déguise- 
mens,  et  il  se  trouva  toujours  sur  son  chemin 
pour  le  combattre.  Les  stratagèmes  et  les  ren- 
contres de  ces  deux  chevaliers  auroient  eu  toute 
la  gaîté  d'un  jeu  ,  car  leurs  ruses  et  leurs  efforts 
pour  se  surprendre  étoient  mêlés  de  plaisan- 
teries ;  mais  le  but  de  l'un  ,  s'il  pouvoit  entrer  à 
laFerté,  étoit  de  répandre  dans  les  tourmens 
le  sang  de  son  ennemi;  le  but  de  l'autre  étoit 
de  sauver  son  frère.  Enfin  la  constance  du  roi 
l'emporta ,  le  château  de  la  Ferté  fut  pris ,  et  ses 
(i)  Sugerii  ahbatis  Fita  Ludovici- Grossi ,  cap.  i4>  P*  ^5. 
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défenseurs  furent  traités  par  Louis-le-Gros  avec  iio8-iii5. 
beaucoup  de  sévérité,  (i) 

A  ]a  prise  de  la  Ferté-Baudoin ,  Eudes  de 
Corbeil  fut  remis  en  liberté,  aussi-bien  qu'Ansel 
de  Garlande  :  le  premier  avoit  un  neveu  dont  il 
étoit  tuteur,  et  qui  plus  tard  fut  son  héritier; 
on  le  désignoit  par  le  nom  de  Hugues-le-Beau  , 
ou  le  jeune,  seigneur  du  Puiset.  L'époque  de  sa 
majorité  étant  arrivée,  le  comte  de  Corbeil  lui 
remit  le  château  du  Puiset ,  situé  entre  Char- 
tres et  Orléans.  Le  nouveau  seigneur  partagea, 
non  la  modération  de  son  tuteur,  mais  les  res- 
sentimens  du  reste  de  sa  famille  ;  en  sorte  qu'il 
commença  presque  aussitôt  à  exercer  le  brigan- 
dage sur  les  sujets  du  roi,  sur  ceux  de  la  com- 
tesse de  Blois  dont  il  étoit  vassal ,  et  sur  les 
paysans  du  couvent  de  Saint-Denis,  dont  les 
fermes  s'étendoient  dans  son  voisinage. 

Alix  ou  Adélaïde,  sœur  de  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  veuve  d'Etienne  ,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois,  mort  à  la  Terre-Sainte,  étoit  tu- 
trice de  son  fils  Thibaud  IV  ,  qui  entroit  à 
peine  dans  l'adolescence  :  elle  recourut  au  roi, 
pour  se  plaindre  des  brigandages  du  seigneur 
du  Puiset,  qui  dévalisoit  les  voyageurs  jus- 
qu'aux portes  de  Chartres.  Louis  VI  assigna  les 
parties  à  Melun,  pour  juger  enîre  elles.  «  Beau- 

(i)  Sugerii  abhatis  Vita  Ludovici -  Grossi ,  cap.  i4;  p-  26. 
—  Grandes  Chroniq.  de  Saitit-Denys,  cap.  2,  p.  i54. 
TOME    V.  G 
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1108—1115.  <^  coup  crarclievèques ,  d'cvêques,  de  clercs  et 
(c  de  moines  ,  dit;  Suger ,  qui  étoit  présent  lui- 
«  même  à  la  cour  que  le  roi  tint  à  Melun  ,  s'y 
«  rassemblèrent  avec  clameur  ;  ils  se  jetoient  à 
«  ses  pieds  malgré  lui;  ils  le  supplioient  de 
(f  contenir  Hugues  ,  ce  brigand  rapace  ,  qui  dé- 
((  voroit  leurs  terres  comme  un  loup  ravissant  : 
i<  ils  lui  disoient  d'enlever  de  la  gorge  du  dra- 
u  gon  ces  prébendes  que  la  munificence  des 
«  rois  avoit  accordées  aux  serviteurs  de  Dieu 
((  dans  la  Beauce,  province  fertile  en  blé;  et 
«de  se  souvenir  que  les  terres  des.  prêtres, 
<(  même  pendant  la  tyrannie  de  Pharaon  , 
(c  a  voient  été  seules  soustraites  aux  exac- 
u  lions  (i).  »  Le  seigneur  du  Puiset  ne  parut 
pointa  Melun  pour  répondre  à  ces  accusations, 
et  Louis  conduisit,  en  r  1 1 1  ,  ses  gendarmes  à 
l'attaque  du  château  de  ce  jeune  baron  ,  de- 
vant lequel  il  donna  rendez-vous  à  Thibaud  IV, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  qui  fit  dans  cette 
expédition  ses  premières  armes.  Hugues  se  dé- 
fendit avec  vaillance  :  toutefois  les  soldats  du 
roi  et  ceux  du  comte  forcèrent  tout  à  la  fois, 
et.  par  deux  côtés  différens  ,  leur  entrée  dans  le 
château.  Le  seigneur  qui  s'étoit  réfugié  dans  la 
tour  maîtresse ,  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre. 
Louis,  en  même  temps  qu'il  le  fit  conduire 
dans  ses  prisons  de  Castel-Landolfe  ou  Château- 
(i)  Sugerii  abbatis .  cap.  î8,  p.  32-55. 
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Landon,  donna  l'ordre  de  raser  le  château  dunoS— mS. 
Puiset,  qui  lui  paroissoit  ne  pouvoir  servir  que 
de  repaire  pour  le  brigandage.  Le  comte  Thi- 
baud  demandoit  au  contraire  que  ce  château 
lui  fût  livré  pour  fortifier  sa  frontière.  Les 
droits  du  roi  et  du  comte  ,  sur  cet  arrière- fief, 
furent  vainement  discutés  ,  et  lorsqu'ils  se  sé- 
parèrent, leurs  prétentions  opposées  les  a  voient 
déjcà  rendus  ennemis  Fun  de  Tautre.  (r) 

Sur  ces  entrefaites  ,  en  1 1 12  ,  Eudes  ,  comte 
de  Corbcil ,  mourut  sans  laisser  d'enfans;  Louis 
VI  ,  d'une  part;  Thibaud  ,  comte  de  Blois  ,  de 
Fautre,  réclamèrent  son  héritage;  mais  les  ba- 
rons de  l'évêché  de  Paris ,  assemblés  au  château 
de  Moussi,  déclarèrent  que  le  comté  de  Corbeil 
devoit  passer  à  Hugues  du  Puiset,  neveu  du 
dernier  comte  ,  et  alors  prisonnier  du  roi. 
Louis  VI  en  se  soumettant  à  cette  sentence,  en- 
tra aussitôt  en  traité  avec  le  seigneur  du  Puiset  : 
il  lui  rendit  sa  liberté  ,  avec  tous  les  fïefs  qu'il 
lui  avoit  enlevés  dans  la  guerre;  mais  sous  con- 
dition que  Hugues  ne  relèveroit  pas  les  fortifi- 
cations du  Puiset ,  et  qu'il  céderoit  à  la  couronne 
tous  ses  droits  sur  l'héritage  de  Corbeil.  (2) 

Hugues  du  Puiset ,  pour  recouvrer  sa  liberté, 

(i)  Sugerii  abbatis ,  cap.  i8,  p.  35.  —  Chroniq,  de  Saint- 
Denys,  ch.  6,  p.  i63. 

(2)  Sugerii  abbatis ,  cap.  19,  p.  36,  —  Chroniq.  de  Syiat- 
Denys,  ch. 9,  p.  167. 
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ijoS—inS. avoit  promis  tout  ce  que  le  roi  lui  avoit  de- 
mandé, mais  il  ne  se  crut  pas  tenu  d'observer 
long-temps  des  conditions  qui  lui  avoient  été  im- 
posées par  la  force.  Pendant  que  Louis-le-Gros 
étoit  appelé  en  Flandre  en  1 1 12 ,  pour  donner 
rinvesliture  de  ce  comté  à  Baudoin  VII ,  Hu- 
gues contracta  une  alliance  secrète  avec  le 
comte  Thibaud  ;  il  releva  en  toute  hâte  les  for- 
tifications du  Puiset;  il  éloigna  par  une  trom- 
perie l'abbé  Suger  ,  moine  de  Saint-Denis  ,  et 
principal  historien  de  cette  époque  ,  qui  avois 
été  chargé,  par  son  couvent ,  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  la  maison  de  Touri;  il  surprit  les 
riches  paysans  du  voisinage  ,  qui ,  se  fiant  aux 
franchises  royales,  s'étoient  rendus  au  marché, 
et  il  les  mit  à  rançon  ;  il  attaqua  Touri,  tandis 
que lecomteThibaud,  de  concert  avec  lui,  faisoit 
travailler  aux  fortifications  du  Puiset:  toutefois 
la  constance  des  serviteurs  du  couvent  de  Saint- 
Denis,  qui  défendirent  Touri  plus  long-temps 
qu'il  n'avoit  compté  ,  et  la  diligence  de  Louis , 
qui  dès  le  lendemain  arriva  à  leur  aide  ,  tandis 
qu'ils  le  croyoient  encore  en  Flandre,  dé- 
jouèrent ses  projets.  Hugues  et  Thibaud  s'eU'- 
fermèrent  dans  les  enceintes,  à  moitié  ruinées  , 
du  Puiset,  et  y  attendirent  l'attaque  de  Louis.  (  1  ) 
Déjà  le  roi  avoit  mis  en  déroute  le  premier 
corps  qui  lui  avoit  été  opposé,  lorsque  le  sire 

(1)  Su^erii  Matis,  cap,  20 ,  p.  38. 
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de  Beangency,  sortant  de  derrière  une  église noS- m 5. 
où  il  avoit  caché  sa  troupe  ,  profita  du  désordre 
tles  vainqueurs,  pour  renverser  à  son  tour 
leurs  escadrons.  Cinq  cents  Normands  qui  dans 
ce  moment  arrivèrent  à  l'aide  du  comte  de 
Blois  ,  achevèrent  de  disperser  l'armée  royale. 
Louis  qui  s'étoit  cru  un  moment  assuré  du 
succès ,  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  Touri  , 
tandis  que  ses  soldats  s'enfuyoient  dans  toutes 
les  directions.  Milon  de  Montlhéri,  Hugues 
de  Cressi,  et  son  frère  Gui ,  comte  de  Roche- 
fort  ,  avoient  joint  l'armée  des  ennemis  du  roi, 
et  ils  se  flattoient  déjà  de  le  faire  prisonnier  ; 
mais  Louis  ne  perdit  point  courage  ;  il  rappela 
à  lui  ses  chevaliers  ,  il  les  attendit  sous  l'éten- 
dard royal,  et  bientôt  il  se  trouva  en  état, 
avec  leur  aide,  de  défendre  efficacement  Touri, 
et  même  de  recommencer  le  siège  du  Puiset , 
dont  il  occupa  les  avenues  par  des  redoutes. 
Son  cousin  Raoul  de  Vermandois,  et  Drogon 
de  Mouchy  ,  qui  étoient  venus  à  propos  à  son 
assistance  ,  secondèrent  ses  efforts  ;  il  remporta 
l'avantage  dans  un  second  combat,  où  le  comte 
Thibaud  fut  blessé;  alors  il  donna  à  celui-ci  la 
permission  de  se  retirer  à  Chartres ,  sous  con- 
dition néanmoins  que  le  Puiset  lui  seroit  livré, 
et  qu'il  seroit  détruit  de  fond  en  comble,  (i) 
La    guérie  que,  durant  la  même  période, 

(I)  Sugerii  abbatis ,  cap.  20,  p.  38-4o.  -  Chroniq.  de  Saint- 
Denys,  ch.9,  10  et  11,  p.  167-172. 
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1108— inS.  Louis-le-Gros  porta  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Goucy,  se  lie  aux  démêlés  de  celte 
maison  avec  les  deux  communes  de  Laon  et 
d'Amiens,  et  elle  nous  amène  à  rechercher 
quelle  fut  la  politique  de  Louis  dans  ses  pre- 
miers rapports  avec  les  communes. 

Le  domaine  de  Louis-le-Gros  se  bornoit  en 
quelque  sorte  aux  cinq  villes  de  Paris,  Orléans, 
Etampes  ,  Melun  et  Compiègne  :  c'étoit  de  là 
qu'il  liroit  toutes  ses  ressources ,  et  le  peu  d'ar- 
gent dont  il  disposoit  :  tout  Fespace  intermé- 
diaire entre  ces  villes  étoit  occupé  par  des 
barons  qui ,  fortifiés  dans  leurs  châteaux  , 
étoient  presque  habituellement  en  état  de  ré- 
volte contre  lui.  Louis  avoit  donc  un  vif  intérêt 
à  favoriser  des  cités  auxquelles  il  devoit  toute 
sa  puissance,  et  ses  seuls  moyens  de  lu  tier  contre 
une  noblesse  turbulente.  Le  commerce  et  les 
fibriques  faisoient  vivre  les  habitans  de  ces 
villes,  et  Louis  protégea  ce  commerce  de  tout 
son  pouvoir;  la  première  origine  de  ses  guerres 
contre  les  barons,  fut  presque  toujours  lajustice 
qu'il  vouloit  faire  rendre  aux  marchands  que 
les  gentilshommes  avoient  volés  sur  les  grands 
chemins.  îl  leur  accorda  aussi  par  ses  lettres-pa- 
tentes plusieurs  privilèges  et  bonnes  coutumes. 
Etampes  obtint  dès  11 25  des  exemptions  de 
taille  et  des  garanties  pour  ses  marchands  (f), 
Orléans  reçut  de  Louis  Yil,  à  sou  avènement, 

j,i)  Ordonnances  des  R.ois  de  France,  T.  XI.-,  p.  i85. 
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une  cliarle  non  moins  avantageuse  ,  qui  proba-  moS— mS. 
blement  ne  faisoit  que  confirmer  des  privilèges 
déjà  accordés  par  son  père  (i).  Les  bourgeois 
de  Paris  furent  favorisés  dans  la  poursuite  de 
leurs  débiteurs,  par  une  ordonnance  de  ii34  , 
qui  mettoit  la  justice  plus  à  leur  portée  (st).  Mais 
aucune  de  ces  villes  n'obtint  de  Louis-ie-Gros 
la  permission  de  constituer  une  commune; 
quatre  entre  les  cinq  ne  parvinrent  même  ja- 
mais à  ce  degré  de  liberté  :  la  seule  ville  de  Corn- 
piègne  fut  érigée  en  commune,  un  demi-siècle 
plus  tard  ,  en  1 155 ,  lorsque  le  domaine  du  roi 
étant  déjà  plus  étendu  ,  il  répugnoit  moins  à  en 
détacher  une  petite  ville.  (5) 

Mais  dans  les  villes  qui  reconnoissoient  un 
autre  seigneur  que  le  roi,  et  surtout  un  seigneur 
ecclésiastique,  Louis- le -Gros  commença  de 
bonne  heure  à  favoriser  les  progrès  d'une  li- 
berté qui  devoit  lui  faire  trouver,  ou  de  nou- 
veaux sujets,  ou  du  moins  des  alliés  plus  puis- 
sans.  Selon  Orderic  Vitalis,  «  pour  ré}>riaier  la 
«  tyrannie  des  brigands  et  des  séditieux,  il  fut 
((  forcé  de  demander  les  secours  des  évêques 
(c  dans  toutes  les  Gaules  ;  alors  la  commune 
((  populaire  fut  établie  en  France  par  les  pré- 
ce  iats ,  j)our  que  les  prêtres  accompagnassent  le 

(i)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  T.  XI,  p.  189, 
{'i)lbid.,  T.  I,  p.  6. 
(5)  Ibid.,T.  Xr,  p.  240. 
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1108— tTi5.  (c  roi ,  dans  les  sièges  et  les  combats ,  avec  leurs 
«  drapeaux  et  tous  leurs  paroissiens,  (i)  *  En 
effet,  au  siège  du  Puiset  il  semble,  d'après  Fabbé 
Suger,  que  les  vassaux  de  Saint-Denis,  dans  la 
Beauce,  combattirent  sous  les  ordres  de  leurs 
curés,  dont  l'un  d'eux  eut  une  part  princi- 
pale à  la  prise  de  ce  château ,  et  qu'on  les 
désignoit  dans  l'armée  sous  le  nom  de  commu- 
nes. (2) 

Toutefois,  dans  les  villes  èpiscopales,  où  la 
fermentation  de  la  liberté  commençoit  à  se  faire 
sentir,  Louis-le-Gros  n'avoit  point  encore  em- 
brassé un  parti  d'après  des  principes  généraux, 
et  il  ne  suivoit  point  une  politique  uniforme, 
Lesbourgeoiss'éloient  associés,  ils  s'étoient  pro- 
mis une  protection  mutuelle,  une  administra- 
tion libérale  de  la  justice ,  et  la  répression  des 
brigandages  des  gentilshommes.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  réunissoient  leurs  efforts  pour  anéan- 
tir ce  qu'ils  appeloient  les  détestables  commu- 
nes. Le  roi  étoit  invoqué  alternativement  par 
les  deux  partis  ;  et  Louis,  qui  prenoit  peu  d'in- 
térêt aux  villes  lorsqu'elles  n'étoient  pas  de  son 
domaine  immédiat ,  se  déterminoit  le  plus  sou- 
vent entre  elles  et  leurs  ennemis  d'après  l'argent 
qui  lui  étoit  offert. 

Les  deux  villes  qui  avoient  été  enrichies  par 

(i)  Orderici  Vitalis  Hist.  eccles.,  Lib.  Xt ,  p.  836- 

(a)  Sugerii  ahbatîs  Vit  a  Li/rhwiciGrossi,  cap.  t8,  p.  34- 
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la  résidence  des  derniers  rois  de  la  seconde  iïo8—tîi5, 
race ,  Laon  et  Reims ,  redevenues,  au  comnien- 
cenient  de  la  troisième,  des  villes  essentielle- 
ment épiscopales,  furent  aussi  parmi  les  pre- 
mières à  prétendre  aux  droits  de  commune,  et 
à  se  mettre  en  possession  de  la  liberté.  La  chro- 
nique de  Reims,  dans  son  extrême  brièveté, 
se  contente  de  faire  mention,  en  une  ligne, 
d'un  soulèvement  du  peuple  en  11 22,  et  de 
l'établissement  d'une  république  par  les  ser- 
mens  des  citoyens  en  ri4o  (i).  Les  dissensions 
de  la  commune  de  Laon  nous  sont  au  contraire 
racontées  avec  la  plus  fatigante  prolixité  par 
Tabbé  Guibert,  de  Nogent.  A  l'en  croire,  dans 
aucune  ville  les  mœurs  n'étoient  plus  corrom- 
pues ,  un  brigandage  plus  révoltant  n'étoit 
exercé  par  les  bourgeois  contre  les  campagnards, 
et  il  n'étoit  plus  possible  d'obtenir  aucune  jus- 
tice dans  les  causes  soit  civiles,  soit  criminelles. 
ce  Les  vols ,  les  brigandages  étoient  commis  pu- 
ce bliquement  par  les  premiers  de  la  ville  ou 
((  par  leurs  domestiques;  personne  ne  pouvoit 
«  marcher  en  sûreté  dans  les  rues  pendant  la 

(i;  Chronicon  Remense.  Hist.  de  France,  T.  XII,  p.  9.75. 

La  ville  de  Reims  prétend  avoir  été  en  possession  d'une  ju- 
ridiction municipale  dès  le  neuvième  siècle  ^  mais  elle  n'obtint 
qu'en  ii38,  de  Louis  VII ,  une  charte  de  commune.  Préface 
au  tome  XI  des  Ordomi.  de  France,  p.  4-  N'oublions  point 
cependant  que  l'époque  des  chartes  royales  n'est  point  celle 
des  conjurations  bourgeoises  pour  établir  les  communes. 
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1108— m5.  «  nuit;  h  cette  heure  on  devoit  toujours  s'at* 
((  tendre  à  être  dépouillé ,  fait  prisonnier  ou 
(c  tué.  —  Le  clergé  avec  les  archidiacres  et  les 
((  seigneurs,  ayant  considéré  ces  choses,  et  chèr- 
es chant  des  occasions  de  tirer  de  l'argent  du 
ce  peuple,  lui  envoyèrent  des  messagers  pour 
ce  lui  offrir  de  consentir  à  ce  qu'il  formât  une 
((  commune,  s'il  vouloit  donner  assez  d'argent 
(c  pour  en  obtenir  la  licence.  Or  une  commune, 
((  nom  nouveau  et  exécrable,  consiste  en  ceci: 
((  Que  les  tributairesne  sont  plus  obligés  à  payer 
«  qu'une  fois  par  année,  à  leurs  maîtres,  la 
<(  dette  accoutumée  de  leur  servitude;  que  s'ils 
c(  commettent  quelque  faute,  ils  en  sont  punis 
((  par  une  amende  fixée  par  les  lois,  et  qu'ils 
«  sont  rendus  complètement  exempts  de  toutes 
«  les  autres  exactions  de  tributs  qu'on  a  cou- 
ce  tu  me  d'infliger  aux  esclaves.  Le  peuple,  ayant 
ce  obtenu  cette  occasion  de  se  racheter,  n'éf;ar- 
((  gnti.  point  les  monceaux  d'argent  qu'il  a  voit 
ce  en  réserve  pour  fermer  toutes  ces  bouches 
ce  dévorantes  ;  et  celles-ci,  apaisées  par  une 
ce  abondante  nourriture,  s'v*ngagèrent  par  des 
ce  sermens  à  garder  la  loi  dans  cette  négocia- 
ee  tion,  »  ([  ) 

Lagaran-ie  de  Tévêque  et  des  seigneurs  ne 
paroissoit  pas  encore  suffisante  aux  Laonnois  : 

(i)  Guiberti  abbatis  de  jyovigenlo ,  p.  25o.  Hist.  de  France, 
T.  XII. 
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Louis -le -Gros  avoit  consenti  à  confirmer  la  "o8— mS. 
commune  de  Noyon,  par  un  acle  qui  ne  s'est 
pas  conservé  ,  et  dans  des  circonstances  qui  ne 
nous  sont  point  connues.  De  son  côté,  le  comte 
de  Vermandois,  Raoul  Y^ ,  avoit  accordé  aux 
habitans  de  Saint-Quentin  une  charte  pour  ga- 
rantir leur  commune.  Il  est  probable  que  ce  sont 
les  deux  premières  villes  qui,  dans  cette  par- 
lie  de  la  France,  aient  obtenu  pour  leur  liberté 
un  établissement  légal.  Les  bourgeois  de  Laon 
offrirent  à  Louis  YI  quatre  cents  livres  d'ar- 
gent ,  pour  qu'il  leur  accordât  une  charte  con- 
forme à  celle  de  Noyon  et  de  Saint -Quentin. 
«  Le  roi,  dit  l'abbé  de  Nogent,  se  trouva  vio- 
K  lente  par  cette  largesse  plébéienne  ;  il  ne  put 
((  se  refuser  à  confirmer  par  serment  leurs  li- 
«  bertés.  Bon  Dieu,  qui  pourroit  dire  combien 
<(  de  présens  furent  reçus  de  ce  peuple,  combien 
(c  de  sermens  lui  fiarent  donnés  en  échange,  et 
(c  combien  il  fallut  ensuite  de  peine  pour  rame- 
ce  ner  à  leur  première  condition  ces  esclaves,  à 
<(  qui  on  avoit  une  première  fois  permis  de 
((  secouer  le  joug  !  »  (i) 

En  effet,  après  s'être  partagé  l'argent  des 
Laonnois,  Févêque  et  les  grands  languissoient 
de  les  ramener  à  leur  précédent  esclavage;  ils 
offrirent  sept  cents  livres  d'argent  à  Louis  pour 
l'engager  à  détruire  la  commune  qu'il  venoit 

(0  GuiherLi  ahhalis ,  p.  25o.  D. 
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i'?oB— Tn5.  de  sanctionner,  et  le  roi,  détermine'  à  ce  qu'on 
assure  par  ses  courtisans,  qui  profiloient  seuls 
de  Fargent  qu'il  recevoit,  conduisit,  le  25  avril 
II 12,  sa  gendarmerie  à  Laon.  Une  fois  admis 
dans  la  ville,  il  déclara  qu'il  révoquoit  la  charte 
tout  récemment  confirmée  par  ses  propres  ser- 
niens,  par  ceuxdel'évêque,  de  la  noblesse  et  de 
iabourge()isie(i).  Le  peuple  se  soumit  en  frémis- 
sant, et  les  gentilshommes  commencèrent  aus- 
sitôt à  extorquer  aux  bourgeois  les  sept  cents 
livres  d'argent  qui  dévoient  être  payées  au  roi 
pour  la  destruction  de  leur  liberté.  La  patience 
des  habitans  de  Laon  ne  fut  pas  plus  longue 
cependant  que  la  présence  du  roi ,  et  le  29  du 
même  mois  la  ville  entière  se  souleva  au  cri 
de  vive  la  commune!  Mais  au  lieu  de  songer 
davantage  à  stipuler  pour  leur  liberté,  avec  des 
chefs  qui  ne  tenoient  aucun  compte  de  leurs 
sermens ,  les  insurgés  n'écoutèrent  plus  que 
leur  soif  de  vengeance.  L'évêque  Galdric  fut 
massacré;  les  nobles,  qui  lui  avoient  promis 
de  le  secourir  contre  le  peuple,  furent  pour  la 
plupart  égorgés  avec  lui;  un  incendie,  allumé 
pendant  le  combat,  consuma  plusieurs  des  plus 
beaux  bâtimens  de  la  cité  :  quand  les  bourgeois, 
effrayés  des  excès  même  qu'ils  avoient  corn- 
3nis,  s'enfuirent  ou  se  cachèrent,  les  paysans 
entrèrent  dans  la  ville  et  pillèrent  leurs  mai- 
Ci)  Guiberfi  de  IVovigento ,  p.  25ï. 
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sons;  enfin,  les  citoyens  les  plus  zélés  pour  lanoS-mS. 
commune  furent  obligés  de  recourir  à  la  pro- 
tection de  Thomas  de  Marne  ,  fils  d'Engher- 
rand  de  Coucy.  Ils  connoissoient  cependant  sa 
cruauté  et  ses  brigandages;  mais  ce  baron  pa- 
roissoit  seul  disposé  à  les  défendre,  et  ne  sVf- 
frayoit  point  d'avoir  à  combattre  à  la  fois  le 
roi,  les  nobles  et  1^  clergé,  (i) 

Les  malheurs  des  habitans  de  Laon  n'empê- 
chèrent point  ceux  d'Amiens  de  suivre  de  près 
leur  exemple  :  ils  sentoient  que  les  désastres 
passagers  d'une  révolution  sont]loin  d'égaler  les 
souff*rances  journalières  d'une  oppression  cons- 
tante. Ils  demandèrent  à  se  gouverner  en  com- 
mune, et  leur  évêque,  aussi-bien  que  le  vicomte 
de  la  ville,  consentirent  à  le  leur  permettre. 
Le  roi  fut  d'autant  plus  aisément  déterminé  à 
leur  en  accorder  le  privilège,  que  la  ville  ne 
lui  appartenoit  pas.  Engherrand  de  Coucy  étoit 
comte  d'Amiens  ;  il  se  croyoit  maître  de  cette 
cité  au  moyen  de  la  grosse  et  forte  tour  où  il 
lenoit  garnison;  mais  d'autre  part,  ses  mœurs 
exécrables  et  son  gouvernement  tyrannique 
l'a  voient  rendu  l'objet  d'une  aversion  univer- 
selle ,  et  c'étoit  contre  lui  que  les  bourgeois 
d'Amiens  vouloient  établir  leur  liberté.  11  essaya 
de  s'y  opposer  par  la  force,  et  les  bourgeois  in- 
voquèrent l'aide  de  son  fils  Thomas  de  Marne, 

(i)  Cuiherti  abbaiis ,  p.  îS'î-qSS. 
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ïioS— iii5.  avec  lequel  il  éloit  brouillé.  Bientôt  les  deux 
tyrans  se  réconcilièrenl;  toutefois  les  habifans 
d'Amiens,  demeurés  seuls  en  butte  à  leurs  ef- 
for(s  réunis,  ne  se  déconcertèrent  pas  ;  des  dan- 
gers efFiayans  les  entouroient,  leur  comnnine 
ne  pouvoit  être  garantie  que  par  de  grands 
sacrifices  :  ils  n'hésitèrent  point  à  s'y  résou- 
dre, (i) 

Peut-être  Louis  -  le -Gros  auroit-il  laissé  les 
communes  d'Amiens  et  de  Laon  vider,  cha- 
cune de  leur  côté,  leurs  querelles  avec  leurs  sei- 
gneurs, si  Thomas  de  Marne  n'avoit  pas  attiré 
sur  lui-même  et  sur  ces  provinces  l'attentiovi 
du  roi  et  celle  de  la  France,  par  des  actes  de 
la  plus  effroyable  cruauté,  (c  Ce  seigneur,  dit 
(c  l'abbé  de  Nogent,  fils  d'Engherrand  de  Coucy, 
c(  avoit ,  dès  sa  première  jeunesse,  augmenté 
«  incessamment  ses  richesses  par  le  pillage  des 
«  voyageurs  et  des  pèlerins,  et  il  avoit  étendu 
c(  sa  domination  par  des  mariages  incestueux 
«  avec  de  riches  héritières  ses  parentes.  Sa 
(C  cruauté  étoit  tellement  inouïe,  que  les  bou- 
((  chers,  qui  cependant  passent  pour  insensi- 
(f  bies,  épargnent  plus  de  douleurs  au  bélail , 
«  en  l'égorgeant,  qu'il  n'en  épargnoit  aux  hom- 
«  mes  ;  car  il  ne  se  contentoit  point  de  les  punir 
«  par  le  glaive,  pour  des  fautes  déterminées, 
((  comme  on  a  coutume  de  faire;  il  les  déchi- 

(i)  Guiberli  abhatis ,  p.  260.  E. 
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«  roit  par  les  plus  horribles  supplices.  Lorsqu'il  "08— mS. 
<c  vouloit  arracher  une  rançon  à  ses  captifs,  il 
(c  les  suspencloit  par  quelque  partie  phjs  déli- 
ce cate  de  leur  corps  ,  ou  bien  il  les  couchoit  par 
((  terre;  et  les  couvrant  de  pierres,  il  niarchoit 
((  dessus,  les  frappant  en  même  temps  jus- 
ce  qu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  tout  ce  qu'il 
((  demandoit ,  ou  qu'ils  fussent  morts  à  la 
«  peine.  »  (i) 

C'étoit  surtout  depuis  que  Thomas  de  Marne 
avoit  acquis,  par  un  mariage,  le  château  pres- 
que inexpugnable  de  Montaigu  ,  qu'il  étoit  de- 
venu la  terreur  de  la  Picardie.  Il  fut  condamné, 
par  un  concile  assemblé  à  Beauvais  en  iii4, 
pour  les  brigandages  qu'il  avoit  exercés  sur  les 
couvens  et  les  églises  ;  et  Louis ,  d'après  les 
instances  des  prêtres,  s'engagea  à  le  poursuivre 
jusqu'à  son  extermination  (2).  En  le  faisant,  il 
se  proposoit  tout  à  la  fois  de  défendre  la  com- 
mune d'Amiens,  que  Thomas  de  Marne  avoit 
attaquée  ,  et  de  punir  les  partisans  de  la  com- 
mune de  Laon  ,  que  le  même  Thomas  avoit 
défendue.  De  mêmes  désirs  pour  les  mêmes 
droits,  et  des  sentimens  également  nobles, 
aninioient  les  bourgeois  dans  l'une  et  l'autre 
ville;  mais  le  monarque  et  les  gentilshommes 

(i)  Guiberti  abbatis ,  p.  sSy. 

(2)  Labbei  Concilia  Generalia ,  T.  X,  p.  798. 
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iioS-mS.  ne  voyoient,  selon  leur  usage,  dans  cette  que- 
relle, que  Targent  qu'ils  pou  voient  y  gagner  : 
aussi  ne  se  faisoient-ils  aucun  scrupule  d'em- 
brasser en  même  temps,  dans  deux  villes  diffé- 
rentes, deux  partis  opposés,  (i) 

Après  avoir  assisté  au  concile  de  Soissons, 
qui  avoit  rappelé  Tévêque  d'Amiens  à  la  con- 
duite de  son  troupeau,  Louis  YI  prit  le  châ- 
teau de  Crecy,  pendant  le  carême  de  Tannée 
I  ii5;  celui  de  Nogent  lui  fut  livré  sans  com- 
bat, ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'envoyer  au 
supplice  plusieurs  de  ceux  qu'il  y  avoit  fait 
prisonniers.  Il  rendit  aux  moines  de  Saint- 
Jean  de  Laon ,  les  biens  qui  leur  avoient  été 
enlevés;  il  reçut  ensuite  des  hérauts  d'armes 
de  Thomas,  qui,  obligé  par  ses  blessures  de 
garder  le  lit,  ofFroit  de  se  soumettre  et  de  res- 
pecter les  droits  de  la  commune  d'Amiens.  Ce- 
pendant il  possédoit  toujours  la  tour  de  cette 
ville,  qu'il  ne  vouloit  point  évacuer,  et  les 
bourgeois,  non  plus  que  l'évêque,  ne  pou  voient 
se  croire  à  l'abri  de  ses  brigandages ,  tant  que 
cette  tour  n'étoit  pas  rasée  ou  livrée  à  la  com- 
mune. Louis  en  entreprit  le  siège,  et  ce  ne  fut 
qu'après  y  avoir  été  blessé,  et  après  deux  ans 
d'attaques  infructueuses,  qu'il  s'en  rendit  enfin 

(1)  Sugerii  Fita  Ludovici-Grossi ,  cap.  ai ,  p.  4^.  —  Gwi- 
httrti  abbatis  d&  JS^ovigento ,  p.  161. 


DES    FRANÇAIS.  97 

ïDaître  en    1117,   et   qu^il   délivra   les    bour- ncS-mS. 
geois  d'Amiens  de  ia  tyrannie  de  la  maison  de 
Coucy.  (1) 

La  quatrième  guerre  privée,  ou  guerre  con- 
tre un  baron  d'un  rang  inférieur,  que  Lonis- 
Îe-Gros  eut  à  soutenir  durant  cette  période,  fut 
moins  longue  et  moins  importante  dans  ses 
conséquences.  La  justice  du  roi  fut  invoquée 
en  iii5,  pour  fixer  les  droits  d'un  oncle  et 
d'un  neveu,  à  l'héritage  de  l'ancienne  maison 
de  Bourbon.  Archambaud  V  étoit  mort,  lais- 
sant un  fils  de  même  nom  que  lui,  et  une 
veuve  qui  se  remaria  avec  Alard  Guillebaud. 
Aymon,  frèredu  dernier  seigneur  de  Bourbon, 
crut  l'occasion  favorable  pour  s'emparer  de  l'hé- 
ritage de  son  neveu,  durant  son  bas  âge;  mais 
Alard  défendit  avec  vigueur  les  intérêts  du  fils 
de  sa  femme;  il  craignoit  enfin  de  succomber, 
lorsqu'il  recourut  au  jugement  du  roi  et  de  sa 
cour.  Depuis  que  Philippe  P*^  avoit  acquis  le 
Berri,  le  Bourbonnois  étoit  devenu  limitrophe 
des  domaines  de  la  couronne  :  on  ne  voit  pas 
que  les  sires  de  Bourbon  fussent  vassaux  d'au- 
cun des  grands  seigneurs  du  voisinage;  mais 
s'ils  relevoient  immédiatement  du  roi  ,  ils 
avoient  complètement  perdu  l'habitude  de  lui 

(i)  Sugerîi  Vita  Ludovici-Grossi ,  cap.  21 ,  p.. 42.  —Chro- 
niques de  Saint-Denys  ,  ch.  i2,  p.  lyo.  —  Guiberti  abbatis  da 
JXomgento,  p.  262-263. 
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iioS— Il i5.  obéir.  Louis  VI  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  les  ramener  à  son  tribunal,  et 
comme  Aymon  refusoit  de  reconnoître  son  au» 

'  torilé,  Louis  enlra  avec  une  armée  dans  le 

Bourbonnois  en  iii5;  il  attaqua  Germigny, 
principale  forteresse  d'Aymon ,  et  il  força  celui- 
ci  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  se  soumet- 
tre sans  réserve  à  son  jugement.  On  ne  nous 
dit  point  quel  fut  ce  jugement,  que  Suger  as- 
sure seulement  avoir  été  équitable.  Il  paroît 
cependant  que  la  seigneurie  de  Bourbon  de- 
meura ou  revint  à  Aymon  ,  qui  la  transmit 
ensuite  à  son  fils,  (i) 

Durant  ces  huit  premières  années  du  règne 
de  Louis-le-Gros,  son  activité  ne  fut  pas  telle- 
ment limitée  à  ses  démêlés  avec  de  petits  barons, 
qu'il  n'eût  aussi  quelquefois  à  combattre  les 
grands  vassaux,  qui  partageoient  avec  1  ui  la  sou- 
veraineté de  la  France;  une  chronique  assure 
même  que,  parmi  ceux-ci,  les  principaux, 
savoir  :  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de 
Normandie;  le  duc  de  Bourgogne,  le  couite  de 
Poitiers,  et  plusieurs  autres  refusèrent  de 
lui  faire  hommage,  lorsqu'à  la  mort  de  bon 
père,  il  parvint  à  la  couronne  (2).  Mais  pour 
diminuer    la   confusion   entre    tant    de   petits 

(i)  Siigerii  Vita  Ludoi'ici- Grossi ,  cap.  21 ,  p.  43. 
(2)  Chronicon  Sancti-Pçtri  vivi  S&nonens.,  p..  281.  Hist.  de 
France,  T.  XII. 
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événemens  et  tant  trintérêts  divers,  il  vaudra 'l'^s— m 5f 
mieux  peut-être  rappeler  les  démêlés  du   roi 
avec  les  propriétaires  des  grands  fiefs,  seule-  f 

ment  en  exposant  quelle  fut  l'histoire  de  ces 
grands  fiefs  à  la  même  époque. 

Le  pays  immédiatement  soumis  à  la  domi- 
nation de  Louis-le-Gros  étoit  borné,  au  nord, 
par  les  états  de  Ptobert-le-Jérosolymitain,  comte 
de  Flandre  j  au  levant,  par  ceux  de  Hugues  I", 
comte  de  Champagne,  et  de  Hugues  H,  duc  de'' 
Bourgogne;  au  midi,  par  ceux  de  Thibaud, 
comte  de  Meaux ,  de  Chartres  et  de  Blois,  et 
par  ceux  de  Foulques  V,  comte  d'Anjou  et 
de  Touraine;  au  couchant  enfin,  par  ceux  de 
Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Norman- 
die. Le  règne  de  Hugues  P'^,  comte  de  Cham- 
pagne ,  entièrement  rempli  par  trois  expéditions 
à  la  Terre-Sainte ,  ne  présente  aucun  événement 
qui  appartienne  à  l'histoire  de  France,  jusqu'à 
Tannée  ii25  ,  où  il  vendit  sa  souveraineté  à 
son  neveu  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  que  l'étendue  de  ses  possessions  fit  dès 
lors  nommer  Thibaud-le-Grand  (i).  Le  règne 
de  Hugues  H,  duc  de  Bourgogne,  est  plus  pau- 
vre encore  en  événemens,  d'où  vient  qu'on  a 
désigné  ce  prince    par   le   nom  de  Pacifique, 

(t)  Epistola  Ivoiiis  Carnotensis ,  ad  Hugonem  Trecensium 
Comitem,  n  i4o.  Hlst.  de  France,  T.  XV,  p.  162.  Epistola 
S.  Bcrnardi  ad  Hugonem  Campanice  Coînitsm ^  ib.  ,  p,  543. 
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108- iio5. Nous  avons  vu  euiin  quelle  part  Thibaud  , 
comte  de  Blois,  avoit  prise  aux  guerres  de  Louis 
contre  le  seigneur  du  Puiset. 

L'histoire  des  trois  autres  grands  vassaux 
dont  les  états  confinoierit  avec  ceux  de  Louis, 
savoir  :  le  duc  de  Normandie,  le  couite  de  Flan- 
dre et  le  comie  d'Anjou  ,  peut  élre  considérée 
comme  ne  formant  qu'un  seul  tout,  à  cause  de 
l'importance  même  du  plus  puissant  des  trois, 
Henri  P"",  roi  d'Angleterre,  qui  tout  récemment 
venoit  de  conquérir  la  Normandie  sur  son  frère. 
Ce  prince  étoit  vassal  du  roi  de  France;  mais  il 
l'emporloit  tellement  sur  lui  en  puissance,  que 
tou  te  la  France  occidentale  ne  pou  voit  plus  avoir 
d'autie  politique  que  celle  de  lui  obéii",  ou  de  se 
préparer  à  lui  résister.  Au  moment  de  sa  victoire 
sur  Robert  Cour le-Heuse,  \\  avoit  laissé  le  fils  de 
ce  duc,  son  neveu,  le  jeune  Guillaume,  entre  les 
mains  d'Élie  de  Saint-Saens ,  que  Robert  avoit 
chargé  de  son  éducation.  Mais  bien  toi  Henri  se 
repentit  de  sa  générosité;  car  Guillaume,  qu'on 
surnommoit  Cliion  ,  nom  que  les  Anglais  don- 
noient  à  leurs  princes  du  sang,  éloit  l'héritier 
légitime  de  l'Angleterre  aussi- bien  que  de  la 
Normandie.  Henri  pouvoit  s'attendre  à  ce  que 
ses  rivaux  ou  ses  ennemis  tentassent  de  faire  va- 
loir les  titres  de  ce  jeune  homme,  pour  troubler 
son  gouvernement.  Il  envoya  donc  l'ordre  de 
lui  amener  son  neveu  en  Angleterre  *  toutefois 
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il  fut  prévenu  par  Sainl-Saens,  qui,  enlevant  uo8—iii5. 
Tenfant  dans  son  lit,  s'enfuit  avec  lui  de  Nor- 
mandie, et  vint  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  de  France,  (i) 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  regar- 
dèrent dès  lois  avec  défiance  ,  el  les  barons  nor- 
mands, partisans  de  Robert  pt  de  son  fils  Guil- 
laume, entre  autres  Robert  de  Belesme  et  Elie 
vde  Saint-Saens,  d«>iit  les  terres  avoient  été  con- 
fisquées, firent  te  qu'ils  purent  pour  les  brouil- 
ler davantage  encore.  Henri  d(;nna  en  mariage  , 
en  I  Ï09,  sa  fille  Matbilde  à  Tempereùr  HenriV, 
avec  une  dot  considérable  :  il  comptoit  s'assu- 
rer de  cette  manière  un  allié  puissant,  contre 
ceux  qui  pourroient  disputer  son  titre  à  ia  cou- 
ronne, et  contre  l'Eglise  en  particulier,  dont 
il  éprouvoit  alors  l'inimitié  (2).  Mais  en  même 
temps  il  détermina  ainsi  Robert-le-Jérosolyrai- 
tain,  comte  de  Flandre,  à  s'allier  au  roi  de 
France,  parce  que  depuis  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  vers  l'an  i  roo,  ce  Robert  avoit  toujours 
été  en  guerre  avec  l'empereur  (3).  Le  comte  de 
Flandre,  pendant  la  durée  de  ces  guerres, 
avoit  été  assisté  par  l'argent  du  roi  d'Angleterre; 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Uh.  XI,  p.  837. 

(2)  Orderici  yitaUs  ,  Uh.  XI,  p.  ^38.—  fTillelmi  Mal- 
mesbur.,  Lib.  V,  p.  18.  —  Henrici  Hwitindon. ,  Lib.  VII, 
p.  34. 

(3)  Oudegherst ,  Chroniq.  de  Flajidre ,  cap.  58  ,  fol.  108. 
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rio8-iii5.  il  avoit  conclu  avec  lui,  en  iioi,  un  tnfité  d'al- 
Jiance,  qui  signale  les  progrès  du  système  féodal, 
puisqu'on  Fétendoit  alors  aux  choses  les  moins 
susceptibles  d'être  données  en  fief.  Le  comte  de 
Flandre  se  déclaroit  feudataire  du  roi  d'Angle- 
terre, pour  une  pension  annuelle  de  quatre  cents 
marcs  d'argent;  il  devoit  faire  le  service  de  ce 
fief  avec  cinq  cents  chevaliers,  pendant  quinze 
jours  en  Angleterre,  ou  pendant  un  mois  en 
Normandie  ,  si  Henriy  étoit  attaqué  ;  tandis  qu'il 
promettoit  de  ne  faire  qu'avec  dix  chevaliers  le 
service  qu'il  devoit  au  roi  de  France  (i).  Cette 
alliance  étoit  destinée  à  seconder  les  projets  que 
Henri  nourrissoit  alors  contre  Louis  ;  elle  fut 
abandonnée  par  Robert,  lorsqu'il  vit  le  roi  d'An- 
gleterre s'unir  étroitement  à  l'empereur  de  Ger- 
manie. 

Foulques  V,  qui  avoit  succédé  le  i4  avril 
1109  à  son  père  Fouiques-le-Réchin  ,  dans  les 
comtés  d'Anjou  et  de  Touraine,  étoit  également 
alarmé  par  l'ambition  de  Henri ,  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie ,  et  il  avoit  aussi  embrassé 
l'alliance  du  roi  de  France.  Il  avoit  épousé  Érem- 
burge,  fille  unique  et  héritière  d'Hélie  de  la 
Flèche,  qui  avoit  recouvré  le  comté  du  Maine  sur 
les  Normands ,  et  qui  avoit  dès  lors  été  presque 
toujours  en  guerre  avec  eux.  Hélie  étant  mort 

(1)  Rymer  Pacta  fœdera  et  coni>entiones .,  T.  I,  p.  1-6.  — 
ïf^iUelmi  M^ïmesbitr. ,  ÏJI).  \^,  p.  i3. 
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îe  II  juillet  II 10,  Foulques  V  avoit  réuni  le"o8— mS. 
comté  du  Maine  à  ceux  d'Anjou  et  deTouraine  ; 
mais  il  savoit  aussi  que  cette  acquisition  excitoit 
toujours   plus   contre   lui   la  malveillance  de 
Henri  P^  (i) 

Ainsi  Finlérêt  privé  de  ces  deux  grands  feu- 
dataires  préparoit  à  la  France  des  moyens  de 
résistance,  qu'elle  n'auroit  point  pu  trouver  dans 
la  seule  puissance,  ou  dans  l'énergie  de  son  roi. 
Louis-k-Gros,  dont  toutes  les  ressources  suffi- 
soient  à  peine  à  dompter  le  sire  du  Puiset  ou  le 
sire  de-Coucy,  ne  sembloit  pas  en  état  de  ré- 
sister seul  au  puissant  roi  d'Angleterre,  qui 
joignoit ,  à  toutes  les  forces  de  cette  île,  celles  de 
son  duché  de  Normandie.  Cependant  lorsque  la 
guerre  s'alluma  entre  eux,  elle  fut  poursuivie 
avec  moins  d'énergie  encore  que  celles  entre  le 
roi  et  quelqu'un  de  ses  moindres  barons. 

Le  château  de  Gisors  en  fut  l'occasion  plutôt 
que  la  cause.  Ce  château,  sur  la  rivière  d'Epte, 
et  oit  bâti  précisément  à  la  frontière  des  deux 
dominations.  Il  étoit  possédé  par  un  baron 
nommé  Payen  ,  qui  avoit  pris  l'engagement  de 
n'y  laisser  entrer  ni  des  Normands  ni  des  Fran- 
çais; et  les  deux  rois  étoient  convenus  que  ,  si 
l'un  ou  l'autre  venoit  à  en  faire  l'acquisition, 
il  devroit  en  raser  les  fortifications  avant  le 

(i)  Chronic ,  Turonense ,  p.  469. —  Gesta  Consul.  Andeg^^ 
P-  499 
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iioS-iiiS.  terme  de  quarante  jours.  Henri  engagea  cepen- 
dant,  en  1 109,  ]e  châtelain  deGisorsà  lui  livrer 
ce  château  ,  et  il  n'exécuta  point  ensuite  la  con- 
dition convenue.  Louis  réclama  l'observation 
des  traités ,  et  plusieurs  des  grands  de  la  France 
s'étani  alors  rend  us  auprès  du  roi,  la  contestation 
fut  en  quelque  sorte  déférée  à  leur  jugement. 
Robert-le-Jérosolymitain ,  comte  de  Flandre, 
accompagna  Louis  sur  les  bords  de  la  rivière 
Epte,  aussi-bien  que  lecomteThibaud  deBlois, 
qui  ne  s'étoit  pas  encore  brouillé  avec  lui,  le 
comte  de  Ne  vers ,  le  duc  de  Bourgogne,  et  quel- 
ques ëvêques.  Suivant  la  jurisprudence  du 
temps,  les  Français  proposèrent  à  plusieurs  re- 
prises que  le  différend  fût  terminé  par  un  com- 
bat judiciaire.  Louis  demandoit  même  un  com- 
bat singulier  entre  les  deux  rois;  et  quelques 
chevaliers  conseillèrent  de  choisir,  pour  leur 
camp  clos,  un  pont  tremblant,  qui  scmbloit  à 
toute  heure  prêt  à  tomber  dans  la  rivière  Epie. 
Mais  Henri  repoussa  toutes  ces  propositions  par 
des  plaisanteries ,  déterminé  qu'il  étoit  à  ne  pas 
faire  dépendre  de  l'événement  douteux  d'un 
combat,  une  possession  dont  il  éloitdéjà  nanti. 
Après  de  vains,  pourparlers,  après  beaucoup  de 
anenaces  faites  au  travers  de  la  rivière,  les  deux 
rois  se  retirèrent,  sans  que  l'un  ou  l'autre  tcnlât 
le  passage  de  l'Epie;  mais  pendant  deux  ans  les 
sujets  des  deux  dominations  continuèrent  ré- 
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ciproquement  à  ravager  et  à  incendier  les  cam- 1108— mS, 
pagnes.  «  Jnsqu^à  ce  que ,  dit  Suger ,  Guillaume , 
«  fils  du  roi  d'Angleterre,  eût  fait  hommage  au 
«  roi  Louis,  et  eût,  par  une  grâce  particulière, 
((  ajouté  à  son  pécule  ce  château.  »  Les  écrivains 
postérieurs  ont  conclu  de  ces  paroles ,  que  le  fils 
avoit  fait  pour  son  père  Thommage  du  duché  de 
Normandie,  si  souvent  réclamé  depuis  :  le  reste 
de  la  narration  semble  plutôt  indiquer  que 
Louis ,  pour  le  bien  de  la  paix,  céda  Gisors  en 
fief  au  jeune  prince  ,  en  s'en  réservant  la  sou- 
veraineté, et  que  c'est  pour  ce  fief  que  Guil- 
laume lui  fit  hommage,  (i) 

Si  la  paix  entre  les  deux  rois  fut  failc  la  se- 
conde an  née  après  la  querelle  au  sujet  de  Gisors , 
les  hostilités  ne  tardèrent  guère  à  recommencer, 
car  en  iiii  on  combattoit  de  nouveau  sur  la 
frontière  de  Normandie.  Le  jeune  Thibaud  , 
comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Meaux,  qui 
prenoit  encore  le  titre  de  comte  palatin  ,  et  qui 
pi  us  tard  devint  comte  de  Champagne  ,  fut  celui 
cjui  ralluma  la  guerre  entre  les  deux  rois.  Fils 
d'Alix  d'Angleterre  ,  il  étoit  neveu  du  roi 
Henri;  mais  sa  mère,  pendant  sa  tutelle,  s'étoit 
toujours  montrée  zélée  pour  la  couronne  de 
France.  Thibaud,  au  contraire,  qui  avoit  fait 
ses  premières  armes  sous  Louis,  au  siège   du 

(I)  Sugerii  J^ita  TMclovici ,  cnp.  i5,  p.  28.  —  Grandes  Chro- 
niques de  Salnt-Denys ,  cap.  3,  p.  i58. 
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iio8-iii5.Puiset ,  se  brouilla  avec  le  roi,  a  l'occasion  cle 
]a  conquête  de  ce  château.  Il  fortifia  le  château 
d'AIona  ,  arrière-fief  qui  clépendoit  de  celui  du 
Puiset-  il  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre  son 
oncle  une  étroite  alliance,  et  dès  lors  il  fut  un 
des  plus  aciifs  entre  les  ennemis  de  Louis-le- 
Gros.  L'abbé  Suger  assure  que  Louis  défît  deux 
fois,  dans  Taulomne  de  un,  les  troupes  de 
Thibaud,  auprès  de  Meaux  et  à  Pompone,  et 
qu'il  dut  surtout  ces  avantages  à  sa  valeur  per- 
sonnelle (i).  Mais  par  son  style  ampoulé  et  son 
travail  pour  chercher  des  antithèses,  cet  his- 
torien détruit  à  plaisir  notre  confiance.  Orderic 
Vitaîis  assure  au  contraire  que  le  roi  fut  mis 
en  fuite  à  Meaux.  Il  est  du  moins  certain  que 
son  allié  et  son  oncle  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, qui  combattoit  auprès  de  lui,  y  fut  ren- 
versé de  son  cheval,  et  tellement  foulé  sous  les 
pieds  de  la  gendarmerie,  qu'il  en  mourut  le  4 
décembre,  peu  de  jours  après  ce  combat.  La 
plupart  des  barons  du  voisinage,  savoir  Lan- 
ceîot ,  comte  de  Dnmmartin;  Payen,  sire  de 
Monjay;  Hugues  de  Beaugency ,  Milon  de  Mont- 
Ihéry,  Hugues  de  Crécy,  et  le  seigneur  de  Châ- 
teau fort ,  saisirent  cette  occasion  pour  s'allier 
au  comte  Thibaud  et  au  roi  d'Anglelerre,  contre 
Louis-le-Gros:  ils  portèrent  le  désordre  jusqu'au 
cœur  du  royaume ,  et  ils  rendirent  presque  im- 

(i)  Sugerii  Vita  Ludovici,  cap.  18,  p.  3S. 
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possible  toute  conimiinication  entre  Etampes, ''^^ 
Paris ,  Orléans  et  les  autres  villes  du  roi.  (i) 

Pendant  ce  temps,  Louis- le -Gros  passa^en 
Flandre,  pour  donner  l'investiture  de  ce  comté 
à  Baudoin  YII,  surnommé  à  la  Hache,  fils  de 
Baudoin  VI.  Le  nouveau  comte  étoit  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  ainsi  que  son  père,  il 
demeura  fidèle  aux  intérêts  de  la  France.  Mais 
ce  jeune  homme  ayant  été  requis  par  les  états 
d'Ypres,  qu'il  assembla  la  première  année  de 
son  règne,  de  tenir  la  main  à  l'observation  de 
la  justice,  trop  négligée  sous  ses  prédécesseurs, 
et  de  punir  surtout  les  voleries  que  les  gentils- 
hommes exerçoient  sur  le  peuple,  il  ne  songea 
dès  lors  à  se  distinguer  que  par  le  zèle  qu'il 
croyoit  sentir  pour  la  justice  :  ce  zèle  prenoit 
souvent  toutefois  le  caractère  d'une  férocité  im- 
pitoyable, envers  tous  les  ennemis  de  l'ordre, 
et  tous  ceux  qui  troubloient  son  repos.  La  hache 
ou  hapkin  ,  instrument  de  supplice  qu'il  portoit 
toujours  pendue  à  sa  ceinture  ,  qu'il  fit  peindre 
dans  ses  armoiries,  et  de  laquelle  il  emprunta 
son  surnom,  lui  servit  souvent,  à  ce  qu'on  as- 
sure, à  punir  de  sa  main  les  criminels,  (et) 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XI,  p.  SSy.  —  Sugerii,  cap.  18, 
p.  36,.  T-  Chroniques  de  Saint-Denys  ,  cap,  8  ^  p.  166.  —  Chron. 
Sithiense  Sancti-Bertini ,  T.    XIII,   p.  46i. 

{i)Joh,  Iperii  Chron.  Sithiense,  T.  XIII,  p.  462.  —  Oudc-^ 
gberst,  Chroniq.  de  Flandre,  cap.  60,  fol.  iio. 
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iJo8— iii5.  Lgg  hostilités  entre  Henri  et  Louis  éloienl 
ralenties  par  les  fréquens  voyages  que  faisoit  le 
premier  en  Angleterre  ;  il  y  réprima  les  brigan- 
dages des  Gallois  ,  et  il  y  attira,  en  1 1  lo,  dans  le 
Pembroke-Shire,  une  colonie  de  Flamands  (i  J. 
Lorsqu'il  revint  en  Normandie  en  1 1 1 2,  il  trouva 
cette  province  mal  disposée  à  lui  obéir.  Malgré 
lafoiblesseet  l'incapacité  qu'on  avoit  reprochées 
au  duc  Robert,  sa  longue  captivité  commençoit 
à  inspirer  de  la  pitié.  Son  fils,  dans  son  exil, 
après  avoir  demandé  des  secours  à  tous  les  sou-  , 
verains  d  u  voisinage ,  avoit  noué  de  secrètes  cor- 
respondances avec  ceux  des  barons  qui  avoient 
témoigné  de  rattachement  à  leur  ancien  souve- 
rain. Le  plus  puissant  et  le  plus  entreprenant' 
de  tous  étoit  Robert  de  Bélesme  ,  comte  d'Alen- 
çon ,  de  la  maison  de  Montgommery,  qui  s'étoit 
rendu  non  moins  odieux  par  sa  cruauté  que 
redoutable  par  ses  talens  militaires.  C^n'étoit 
que  tard  et  mal  volontiers  qu'il  avoit  fait  sa  paix 
avec  Henri;  mais  lorsqu'il  avoit  vu  ce  monar- 
que attaqué  par  Foulques  V ,  comte  d'Anjou ,  et 
par  Louis4e-Gros ,  il  s'étoit  de  nouveau  déclaré 
contre  lui.  Le  sort  des  armes  le  força  à  se  retirer 
dans  son  comté  de  Bélesme,  hors  des  frontières 
de  la  Normandie.  Louis  VI,  voulant  mettre  un 
terme  aux  hostilités  qui  désoloient  les  deux 
étais,  fit  choix  de  Bélesme  pour  l'envoyer  au- 
il)  fFilielmi  Malmeshur, ,  Lib.  V,  p.  i3 ,  T.  XIII. 
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près  de  Henri  V  traiter  de  la  paix.  Le  roi  d'An-  noS-mS. 
i^leterre  ne  voulut  pas  reconnoître  dans  son  vas- 
sal les  franchises  d'un  ambassadeur  :  il  le  fit 
arrêter  à  Bonne  ville  le  4  novembre  1112,  l'ac- 
cusa de  trahison  devant  ses  pairs,  et  le  fit  con- 
damner à  une  prison  perpétuelle,  (i) 

Il  semble  que  cette  violation  du  droit  des 
^ens  auroit  dû  rallumer  la  guerre  avec  plus  d'a- 
charnement; mais  Henri  ne  s'y  étoit  hasardé 
qu'après  s'être  assuré  d'autres  avantages.  Il  a  voit 
déjà  séduit  plusieurs  gentilshommes  du  comte 
d'Anjou,  son  plus  redoutable  adversaire;  par 
eux  ,  il  fit  proposer  à  ce  coQite  une  entrevue  à 
Petra  Pecnlata,  près  d'Alençon  ;  il  lui  offrit  la 
paix  à  une  condition  qui  devoil  flalter  sou  am- 
bition ,  celle  de  faire  épouser  à  Guillaume, 
prince  héréditaire  d'Angleterre ,  Mathilde,  fille 
du  comte  d'Anjou.  A  celte  condition.  Foul- 
ques y  fit  hommage  à  Henri  F^  pour  le  comlé 
du  Maine.,  et  il  embrassa  son  parti  contre,  le  roi 
de  France.  (2) 

La  situation  de  Louis  étoit  devenue  bien  plus 
mauvaise  vis-à-vis  de  Henri  qu'elle  ne  l'avoit  été 
au  commencement  de  la  guerre.  Thibaud,  comte 
de  Meaux,deBlois  et  de  Chartres,  éloit  entière- 
ment dévoué  au  roi  d'Angleterre;  Foulques, 

(i)   JVillelmi  Gemeticensis ,    Lib.  VII,  cap.  35,    p.  682, 
T.  XII,  —  Orderici  Fitalis ,  Lib.  X,  p.  841. 
(2)  Orderici  Fitalis  Uist. ,  Lib.  X,  p.  841. 
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1108— ni5. comtedeTouraine,  d'Anjou  et  du  Maine,  éloit 
entré  dans  la  même  alliance  3  Baudoin  VII,  comte 
de  Flandre ,  étoit  trop  jeune  et  trop  occupé  de  la 
répression  des  ennemis  de  l'ordre  dans  son  pays 
pour  porter  ses  armes  au  dehors  ;  les  grands  vas- 
sauxdes  provinces  pluséloignées  ne  prenoient  au- 
cune partà  cette  querelle,  et  nedonnoientaucun 
secours  au  roi  :  la  plu  part  des  petits  baronsdel'Ile- 
de-France  étoient  révoltés  contre  le  roi ,  leur  sei- 
gneur direct.  Louis  se  vit  donc  forcé  de  recher- 
cher la  paix;  vers  la  fin  de  mars  m  4,  il  vint  àGi- 
sors  pour  y  rencontrer  Henri.  Le  traité  de  pacifi- 
cation fut  juré  de  part  et  d'autre  ,  et  fut  accueilli 
par  les  peuples  avec  une  joie  universelle.  Il  éloit 
cependant  bien  désavantageux  à  la  couronne  de 
France ,  car  Louis  abandonna  au  roi  d/Angle~ 
terre  la  suzeraineté  du  Maine,  celle  de  la  Bre- 
tagne, qu'Alain  Fergent ,  duc  de  cette  province , 
avoit  volontairement  soumise  à  Henri,  en  fai- 
sant épouser  une  fille  naturelle  de  celui-ci  à 
son  fils  Conan  (i);  enfin  le  comté  de  Bélesme, 
dans  le  Percbe,  qui  n'appartenoit  point  à  la 
Normandie,  quoiqu'il  fût  depuis  long-temps 
possédé  par  des  Normands.  Pour  profiter  de 
cet  abandon,  Henri  vint  attaquer  Bélesme  au 
commencement  demai,  avecles  comtes  de  Blois 
et  d'Anjou  :  la  ville  étoit  fortifiée  avec  soin,  et 
les  habitansparoissoient  déterminés  à  faire  une 

,     (i)  Histoire  de  Bretagne,  Liv.  lY,  ch.  4?,  F-  i^3. 
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l-on'gue  résistance;  cependant  elle  fut  prise  d'as-  uoî 
saut,  contre  toute es[)érance,  le  troisième  jour. 
Les  assiégés  avoient  tenté  une  sortie,  et  les  Nor- 
mands ayant   repoussé  la  garnison,  entrèrent 
par  les  portes ,  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  (i) 

Depuis  sa  séparation  d'avec  Lucienne  de  Ro- 
chefort,  Louis  vivoit  dans  le  célibat.  Il  étoit  âgé 
de  trente-cinq  ans,  lorsqu'il  se  détermina  à  con- 
tracter un  second  mariage,  durant  le  repos  que 
lui  laissoit  sa  pacification  avec  les  Anglais.  Avant 
la  fin  de  juillet  iii5,  il-épousa  Adélaïde,  fille 
d'Humbert  II ,  et  sœur  d'Ame  III ,  qui  portoit 
alors  le  titre  de  comte  de  Maurienne ,  et  qui 
reçut  peu  à  près  de  l'empereur  Henri  V  le  litre 
de  comte  de  Savoie.  La  maison  de  Savoie,  fcu- 
dataire  du  royaume  de  Provence ,  et  maîtresse 
des  passages  des  Alpes,  avoit  déjà  rendu  d'im- 
portans services  à  l'empereur,  mais  elle  n'avoit 
pas  encore  eu  de  liaison  avec  celle  de  France. 
Ou  ne  nous  apprend  point  ce  qui  détermina  le 
choix  de  Louis-le-Gros  ,  ni  aucun  détail  sur  son 
mariage.  (2) 

Quoique  ce  mariage  fasse  époque  dans  la  vie 
privée  de  Louis  plutôt  que  dans  sou  lègne,  c'est 
par  lui  que  nous  terminons  la  première  pé- 
riode de  son  administration.  Mais  afin  de  com- 

(i)  Orderici  VitaJis ,  Lib.  XI,  p.  841. 

(2)  Orderici  rifalis ,  Lib.  XI,  p.  836.  —  Guicheîioa,  Eisi. 
f^éndal.  de  la  maison  du  Sai'oia ,  T.  I,  p.  a  16. 
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1108— Il i5.  prendre  dans  notre  récit  tout  ce  qui  appartient 
à  riiistoire  des  Français  durant  ces  huit  années, 
nous  devons  encore  arrêter  noire  attention  sur 
les  provinces  au  midi  de  la  Loire  ,  et  sur  celles 
au  levant  du  Rhône  ,  qui  n'avoient  alors  pres- 
que aucun  intérêt  en  commun  avec  la  monar- 
chie. Ces  pays  étoient  quelquefois  désignés  par 
le  nom  de  pays  de  langue  provençale,  ou  de 
langue  d'oc  (i) ,  parce  qu'ils  parloient  tous  éga- 
lement une  langue  parvenue,  à  cette  époque 
même,  à  son  plus  haut  degré  de  culture  et  son 
plus  grand  lustre  ,  et  que  cette  langue  formoit  le 
seul  lien  commun  entre  un  nombre  infini  de 
petits  états,  qui  méconnoissoient  toute  autorité 
supérieure,  et  tous  devoirs  féodaux.  La  Pro- 
vence, proprement  dite,  relevoit  de  l'empereur, 
aussi  -  bien  que  la  Bourgogne  transjurane  et 
la  Lorraine,  tandis  que  le  Languedoc  et  l'Aqui- 
taine relevoient  de  la  couronne  de  France  : 
mais  l'autorité  des  rois  éloit  si  peu  sentie,  les 
devoirs  des  feudalaires  étoient  si  peu  remplis, 
que  nous  avons  un  acte  de  Léger,  évêque  de 
Viviers  ,  de  l'an  1 1 1 2  ,  qu'il  date  des  années  de 
l'empereur  Henri  V ,  non  de  celles  de  Louis  VI, 
parce  qu'on  ne  dislinguoit  plus  dans  ces  pro- 

(i)  L'on  noramoit  d'abord  langue  d'oc  la  langue  où  la  parti- 
cule oc  étoit  employée  pour  l'affirmation ,  par  opposition  au 
mot  oïl  usité  alors  dans  le  nord  de  la  France,  et  dont  nous 
«Yons  fait  oui,  ou  au  mot  si  des  Italiens. 
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vinces  à  quelle  monarchie  on  appartenoit ,  ni  noS-mS. 
si  leVivarais  faisoit  partie  du  royaume  d'Arles 
ou  de  celui  de  France,  (i) 

La  guerre  des  investitures  s'étant  renou- 
velée avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  entre 
Fenipereur  Henri  V  et  Pasqual  II,  Tautorite 
impériale  continua  de  s'afFoiblir  dans  la  partie 
de  la  France  qui  relevoit  de  l'empire.  Henri  V 
avoit  traversé  la  Savoie,  en  iiio,  lorsqu'il 
alloit  prendre  la  couronne  impériale,  et  il  avoit 
alors  reçu  l'hommage  du  comte  Amé  III ,  de 
Maurienne,  Fun  des  principaux  seigneurs  du 
royaume  d'Arles.  Pasqual  H  ,  effrayé  de  l'ap- 
proche de  l'armée  allemande ,  et  des  violences 
qu'elle  avoit  déjà  exercées,  consentit  alors  à 
trancher  la  querelle  des  investitures ,  en  renon- 
çant, au  npm  de  l'Eglise,  à  toutes  les  régales 
qu'elle  possédoit  dans  l'empire,  et  il  couronna 
le  1 2  février  1 1 1 1  le  jeune  monarque.  A  la  nou- 
velle de  cette  convention  une  clameur  univer- 
selle s'éleva  contre  le  pape  qui  trahissoit  le  clergé, 
et  ce  fut  dar)s  le  royaume  d'Arles  que  l'Église  se 
rassembla,  sans  ordres  de  son  chef,  pour  dé- 
fiendre  les  richesses  et  le  pouvoir  qu'on  alloit 
lui  ravir.  Les  prélats  ne  se  sentant  point  assez 
libres  à  Saint-Jean-de-Latran,  où  ils  s'étoient 
réunis  au  mois  de  mars   iiii,  s'ajournèrent 

(r)  Charta  Leodegariit  Preuves  de  l'hislolre  de  Languedoc , 
T.  II,p.  38o. 
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i5.  à  Vienne  sur  le  Rliône ,  où  ils  siégèrent  en  con- 
cile au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
La  convention  que  Henri  V  avoit  imposée  au 
pape  Pasqual  II  y  fut  cassée;  les  investitures 
des  laïques  furent  de  nouveau  proscrites,  et 
Henri  V  fut  frappé  d'excommunication.  La 
lettreparlaquelleGuido,  archevêque  de  Vienne, 
rendit  compte  au  pape  des  opérations  de  ce 
concile  qu'il  avoit  dirigé,  nous  a  été  con- 
servée (i).  Mais  les  actes  eux-mêmes  se  sont 
perdus  ,  et  les  historiens  français  paroissent 
avoir  donné  peu  d'attention  aux  événemens 
d'une  querelle  dont  tous  les  esprits  commen- 
çoient  enfin  à  se  fatiguer,  (a) 

Toutefois  si  rautorité  de  l'empereur  s'afFoi- 
blissoit  dans  le  midi  de  la  France ,  ce  n'étoit 
point  encore  au  profit  de  l'autorité  royale;  les 
comtes,  les  vicomtes,  et  même  quelques  ha- 
ïrons aspiroient  ouvertement  à  l'indépendance; 
ou  s'ils  portoient  au  loin  leurs  regards,  ce  n'étoit 
pas  vers  Louis-le-Gros.  Les  affaires  d'Espagne 
commençoient  à  acquérir  plus  d'importance 
pour  les  Français,  et  durant  cette  même  pé- 
riode on  vit  un  souverain  espagnol  fonder  dans 
îe  raidi  des  Gaules  une  principauté  qui  du- 
rant  le  cours  du  douzième  siècle,  devint  le 

(i)  Episiola  Guidonis  yiermensis  ad  Paschalem.  Hist.  de 
France,  T.  XV,  p.  5i. 

(a)  Lahbe  Coîicilior. ,  T.  X,  p.  784. 
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centre  de  tous  les  intérêts  des  pays  de  langue 
provençale. 

Les  Almoravides  d'Afrique  avoient  envahi 
l'Espagne  sur  la  fin  du  siècle  précédent.  lonsouf, 
fils  de  Teschfin  ,  après  avoir  conquis  Grenade  , 
sur  les  Cheiks  qui  s'étbient  partagé  les  débris 
de  l'empire  des  Ommiades,  avoit  livré  une 
suite  de  combats  à  Alfonse  VI,  roi  de  Castille, 
et  à  Alfonse  P"^  le  Batailleur,  roi  d'Aragon, 
ïousouf  étoit  mort  en  1107;  mais  son  succes- 
seur Ali  poursuivoit  ses  conquêtes  ;  il  avoit 
battu  les  Castillans  le  29  mars  1108,  et  don 
Sanche,  fils  aîné  d'Alfonse  VI,  avoit  été  tué  dans 
la  bataille  d'Uclès  :  Ali  sembloit  menacer  d'une 
nouvelle  servitude  tous  les  pays  au  midi  des 
Pyrénées;  aussi  les  chrétiens  d'Espagne,  alar- 
més de  ses  progrès,  eurent  recours  à  l'appui 
des  autres  occidentaux.  Raymond  Bérenger  III , 
comte  deBarcelonne,  se  souvint,  à  cette  occa- 
sion, que  son  fief  relevoit  de  la  couronne  de 
France,  et  il  envoya  l'évêque  de  sa  capitale, 
avec  d'autres  députés,  à  Louis-le-Gros ,  qui  les 
reçut  à  la  fin  du  carnaval  de  1109  ,  et  qui  leur 
propiitque  lorsque  sa  cour  s'assembleroit  pour 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  ,  il  s'occuperait  de  leur 
donner  des  secours.  II  est  probable  cependant 
que  l'alarme  causée  par  les  Almoravides  s'a- 
paisa, sur  la  nouvelle  des  derniers  succès  d'Al- 
fonse  VI,  la  demande  de  Raymond  Bérenger  fut 
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iio8—iii5.  oubliée ,  et  aucune  troupe  française  ne  passa 
les  Pyrénées,  (i) 

Trois  ans  après,  en  1 112  ,  ce  même  Raymoncl- 
Bérenger  III,  comte  de  Barcelonne,  épousa 
Douce,  fille  aînée  et  héritière  de  Gilbert,  vi- 
comle  de  Gévaudan,  et  de  Gerberge  de  Pro- 
vence. Par  ce  mariage  le  comté  de  Provence 
fut  réuni  au  comté  de  Barcelonne  et  à  la  vi- 
comte de  Gévaudan.  Cependant  Douce  avoit 
une  sœur  nommée  Stéphanie ,  mariée  à  Ray- 
mond, comte  des  Baux,  qui  prétendit  que  le  droit 
d'aînesse  n'existoit  point  entre  les  filles,  et  qui 
réclama  sa  part  de  Fhéritage  maternel.  Les 
droits  de  ces  deux  filles  allumèrent  de  longues 
guerres  civiles  en  Provence;  elles  durèrent 
presque  jusqu'au  temps  où  l'un  et  l'autre  comté 
fut  réuni  au  royaume  d'Aragon.  (2) 

Les  souverainetés  féodales  se  réunissant  ou 
se  décomposant  d'après  des  mariages  ou  des  suc- 
cessions, éloient  toutes  enclavées  les  unes  dans 
les  autres.  Le  nouveau  domaine  des  comtes  de 
Catalogne  et  de  Provence  étoit  partagé  par  plu- 
sieurs autres  états  intermédiaires,  dont  le  plus 

(i)  Chron.  Sancti-Petvi  vivl  Senonens. ,  p.  281.  — Iliat.  de 
France,  T.  XII.  — lo.  Marianœ  de  rébus  Hispanice ,  Lib.  X, 
cap.  7,  p.  498. 

(2)  Notœ  ad  Hist.  Comitum  Provinciœ ,  T.  XII,  p.  363. — 
Gesta  Comit.  Barcinojiens. ,  p.  576.  —  Hist.  gén.  de  Langue- 
doc, Liv.  XVI,  cap.  53,  p.  366.  —  Bouche,  Hist.  de  Pro- 
vence, Liv.  IX,  Sect.  rs  T.  II,  p.  89. 
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puissant  étoit  celui  des  comtes  de  Toulouse.  1108--111 5. 
Bertrand ,  fils  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  qui 
régnoit  alors  à  Toulouse ,  suivit  l'exemple  que 
lui  avoit  donné  son  père  :  il  passa' en  Orient 
en  1109,  déclarant  qu'il  consacroit  le  reste  de 
ses  jours  au  service  de  la  croix.  Après  avoir 
conquis  Tripoli,  il  y  mourut  en  11 12.  Son  fils 
Pons  recueillit  l'héritage  de  la  principauté  de 
Tripoli ,  tandis  que  son  frère  Alfonse-Jourdain 
revint  prendre  le  gouvernement  des  comtés  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles ,  et  du  marquisat  de 
Provence.  Toute  la  province  cependant  conti- 
nuoit  à  s'épuiser  d'hommes  et  d'argent  pour  la 
conquête  et  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Ber- 
trand avoitfondé  l'hôpital,  devenu  depuis  grand- 
prieuré  de  Saint-Gilles  :  c'est  la  plus  ancienne 
des  maisons  d'Europe  de  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem.  Le  prieuré  de  Saint-Gilles  éfoit  un 
hospice  destiné  à  recueillir,  sur  les  rives  du 
Rhône,  les  pèlerins  prêts  à  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  ,  ou  ceux  qui  en  revenoient  :  il  fut  dès 
lors  enrichi  par  les  princes  et  les  seigneurs  du 
pays  5  avec  une  munificence  toujours  crois- 
sante, (i) 

Le  comté  de  Toulouse,  affoibli  par  les  en- 
vois d'hommes  et  d'argent  qu'il  destinoit  aux 
guerres  de  la  Terre-Sainte,  et  par  ie  bas  âge 
d'Alfonse- Jourdain  son  nouveau  souverain,  se 

(i)  Hist,  gén.  de  Languedoc,  Liv- XVI,  c.  3oet3i,  p.^36r*' 
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trouva  bientôt  exposé  à  une  nouvelle  invasion 
(le  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  qui  pré- 
tendoit  avoir  des  droits  sur  ces  états  du  chef  de 
sa  femme.  Alfonse-Jourdain  se  retira,  en  ii i4, 
dans  le  marquisat  de  Provence;  il  ne  recou- 
vra,  ses  états  de  Languedoc  qu'en  1120;  mais 
îious  ne  savons  aucun  détail  sur  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  Guillaume  de  Poitiers,  à 
l'une  et  à  l'autre  époque,  (i) 

D'autres  seigneurs  en  grand  nombre  ,  avec 
les  titres  de  comtes  ,  de  vicomtes  et  de  barons  , 
régnoient  au  pied  des  Pyrénées ,  et  de  la  mer 
de  Gascogne  aux  rives  du  Rhône.  On  distin- 
guoit  parmi  eux  les  comtes  de  Foix  et  ceux  de 
Comminges  ,  les  princes  de  Béarn ,  les  sires 
d'Albret ,  les  vicomtes  de  Carcassonne  ,  ceux 
de  Narbonne  ,  ceux  de  PJiodez,  et  les  seigneurs 
de  Monipellier  ,  qui  sans  porter  aucun  titre 
n'étoient  pas  les  moins  puissans  entre  ces  feu- 
dataires.  Guillaume  V,  seigneur  de  Montpel- 
lier, se  signala,  en  iii4j  par  une  expédition 
entreprise  de  concert  avec  les  Génois  et  les  Pi- 
sans ,  pour  la  conquête  de  Majorque  sur  les  in- 
fidèles; mais  cette  espèce  de  croisade,  dont  les 
républicains  d'Italie  conservèrent  soigneuse- 
ment le  souvenir ,  n'a  guère  laissé  en  France 
d'autres  traces,  que  le  testament  que  fit  Guil- 

(i)  Kist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVI,  chap.  43,  p.  074 > 
et  noie  5o,  p.  636. 
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îaumc  avant  de  partir  (i).  En  général  les  pays  nos- 
de  langue  provençale  manquent  presque  abso- 
lument d'historiens  pendant  tout  ce  siècle; 
et  il  est  assez  remarquable  qu'à  l'époque  même 
où  les  liabilans  de  ces  provinces  cultivoient  la 
poésie  avec  une  sorte  de  fureur,  et  sembîoient 
le  plus  avide  de  gloire,  ils  ne  se  soient  donné 
aucune  peine  pour  transmettre  à  la  postérité 
le  souvenir  de  leurs  actions. 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVI,  cap.  4^  >  p-  7^^  » 
et  Preuves  ,  p.  590.  —  Chron.  varia  Pisana,  T.  YI.  lier,  ital, 
p.  169. 
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CHAPITRE  XIII. 

Progrès   de  la  puissance  de   Louis-le-Gros, 
I  ii5 — j  125. 

Le  tableau  que  nous  avons  présenté  d'une 
première  partie  du  règne  de  Louis-le-Gros  ne 
répond  point  sans  doute  à  l'idée  que  le  public 
s'en  est  formée,  par  la  lecture  de  quelques  his- 
toriens modernes.  Les  premières  chartes  de 
commune  furent  accordées  par  ce  monarque. 
Des  écrivains  superficiels  se  sont  emparés  de 
cette  notion,  et  d'une  vague  connoissance  des 
troubles  de  la  féodalité,  pour  faire  de  Louis-le- 
Gros  le  champion  des  libertés  populaires ,  et 
pour  le  représenter  comme  agissant  d'après 
mi  projet  régulier,  qui  tendoit  à  l'abaissement 
de  la  noblesse.  Ils  ont  affirmé  que  Louis  VI 
vouloit  détruire  le  pouvoir  des  seigneurs ,  et 
leur  susciter  partout  des  ennemis  dans  leurs 
propres  états,  afin  de  jeter  ainsi  les  fondemens 
de  la  puissance  royale,  dans  Talliance  nouvelle 
du  trône  avec  la  bourgeoisie. 

Ceux  qui  font  jouer  un  si  grand  rôle  à 
Louis  VI,  ont  conçu  ces  projets,  plutôt  d'après 
les  sentimens  et  les  intérêts  de  nos  jours,  que 
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d'après  l'étude  des  monumens  antiques-  ils  se 
sont  fait  une  fausse  idée,  et  du  caractère  de  ce 
monarque,  et  de  la  portée  de  son  esprit.  Brave, 
actif,  bienveillant,  mais  borné ,  Louis-le-Gros 
ne  voyoit  point  un  avenir  si  éloigné  ;  il  ne 
comprenoit  point  d'avance  un  temps  tout  dif- 
férent du  sien  ,  et  quoiqu'il  eût  de  l'ambition  , 
il  avoit  aussi  trop  de  loyauté  pour  cliercher  à 
la  satisfaire  par  des  voies  si  délournées.  Il  fit  la 
guerre  aux  comtes  et  aux  barons,  vassaux  de 
sa  couronne,  d'après  de  justes  causes  3  mais  il 
ne  chercha  point ,  par  une  combinaison  machia- 
vélique, à  jeter  dans  leurs  états  des  germes  de 
dissensions  futures.  L'inféodation  de  toutes  les 
campagnes  ne  lui  avoit  laissé  d'autres  sujets 
immédiats  que  les  bourgeois  de  quatre  ou 
cinq  villes  :  il  protégea  ces  bourgeois ,  il  garantit 
leur  commerce,  sur  lequel  ses  propres  revenus 
étoient  assis,  contre  les  exactions  des  barons 
voisins  ;  il  défendit  ou  vengea  leurs  personnes 
des  brigandages  de  quelques  gentilshommes  , 
mais  il  n'accorda  point  à  ces  villes  royales  les 
droits  de  commune.  Il  vouloit  bien  que  ses 
bourgeois  jouissent  de  la  sécurité  que  donne 
une  bonne  justice,  mais  il  n'avoit  aucune  envi» 
de  se  dépouiller  en  leur  faveur,  ou  d'instituer 
dans  leurs  murs  une  république.  D'autre  part 
Louis-le-Gros  n'établit  point  de  communes  dans 
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les  terres  de  ses  vassaux;  il  n'en  avoit  nile  droit 
ni  le  pouvoir;  et  quoique,  dans  des  temps  posté- 
rieurs, les  légistes  aient  établi  en  principe  qu'il 
appartenoil  ta  la  couronne  seule  de  fonder  des 
communes,  les  rois,  étoient  bien  loin  d'élever 
une  telle  prétention  au  commencement  du  dou- 
zièmesièclc.  Descommunes  étoient  instituéesen 
même  temps  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  c'étoit  par  les  grands  vassaux,  et  non  par 
Louis-le-Gros.  Le  duc  de  Normandie  ,  le  comte 
de  Flandre,  le  comte  de  Toulouse,  ou  même 
des  seigneurs  moins  puissans,  comme  le  comte 
de  Vermandois  et  le  comle  du  Maine,  sanction- 
noient  de  leur  propre  autorité  les  communes 
qui  s'étoient  établies  dans  leurs  états;  ils  n'au- 
roient  jamais  permis  au  roi  de  se  mêler  de  leur 
institution. 

Ce  ne  fut  donc  que  dans  les  villes  où  la  sei- 
gneurie étoit  partagée,  et  où,  par  conséquent, 
le  comte  ou  Févêqne  ne  pouvoient  point  donner 
une  suffisante  garantie,  que  les  bourgeois  son- 
gèrent à  recourir  au  roL,c(nnme  à  l'arbitre  com- 
mun entre  .des  pouvoirs  égaux;  alors  ils  ache- 
tèrent de  lui  une  charte  de  proteciion  ,  dont  la 
concession  ne  se  présenta,  aux  yeux  de  Louis- 
le-Gros,  que  coînme  lui  apportant  un  simple 
avantage  pécuniaire.  Celte  transaction  fut  d'ail- 
leurs loin  d'être  fréquente  :  on  ne  trouve,  dans 
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la  durée  de  son  règne,  de  documens  certains j^'^ 
que  sur  huit  comnnjnes  établies  dans  les  villes 
qui  furent  confirmées  par  lui.  (i) 

Les  huit  communes  auxquelles  Louis-le-Gros 
accorda  des  chartes,  dont  une  indication  pré- 
cise nous  a  été  conservée,  savoir  :  Beau  vais  , 
Noyon  ,  Soissons  ,  Laon  ,  Saint  -  Quentin  , 
Amiens,  Abbeville  et  Saint-Riquier,  sont  toutes 
situées  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
dans  les  pays  que  baignent  l'Oise  et  la  Somme  : 
aucune  ne  relevoit  d'un  seigneur  assez  puissant 
pour  que  les  bourgeois  voulussent  se  contenter 
de  sa  garantie],  sans  la  faire  confirmer  par  le  roi. 
Dans  les  trois  villes  de  Beauvais,  de  Noyon  et 
de  Laon,  l'évoque  portoit  en  même  temps  le 
titre  de  comte,  et  ne  relevoit  que  du  roi  :  à  ce 
titre  ces  trois  prélats,  un  demi-siècle  plus  tard, 
prirent  rang  parmi  les  six  pairs  ecclésiastiques. 
Baudry,  élu  évêque  de  Noyon  en  1098  et  mort 

(i)  En  général,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'une  cliose  n'a 
pas  existé  de  ce  qu'on  n'en  a  trouvé  aucun  monument  ^  en  effet 
les  chartes  peuvent  s'être  perdues,  ou  les  historiens  peuvent 
avoir  négligé  d'en  parler  ;  toutefois  dans  le  cas  des  chartes  de 
communes,  les  villes  avoientsoin  en  général  de  faire  confirmer 
]es  chartes  antérieures  lorsqu'elles  en  recevoient  de  nouvelles, 
Or  dans  le  tome  XI  des  ordonnances  du  Louvre,  on  trouve  un 
très  grand  nombre  de  chartes  accordées  par  Louis  YII,  par 
Philippe  II ,  et  par  leurs  successeurs,  à  presc^ue  toutes  les  villes 
de  France;  entre  celles-là  il  li'y  en  a  pas  plus  de  huit  qui  se 
réfèrent  à  des  chartes  antérieures,  accordées  par  Louis-ie- 
Gros. 


é*/,  son  savoir,  se  trouvant  évêque  de  sa  ville  na- 
tale, qu'il  avoit  vue  opprimée  et  tourmentée 
par  ses  voisins,  forma  le  premier,  pour  sa 
délivrance,  le  projet  d'y  établir  une  commune. 
Il  en  fit  jurer  le  pacte  au  clergé,  aux  nobles  et 
aux  citoyens,  dans  une  assemblée  générale,  et 
il  le  fit  sanctionner  ensuite  par  Louis  Vï,  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  envaliissemens  de  ses 
propres  successeurs.  Cependant  la  charte  de 
Louis  s'est  perdue  ;  on  n'a  conservé  qu'une 
charte  de  Philippe-Auguste,  destinée  à  la  con- 
firmer en  I  i8i.  (2) 

L'histoire  de  la  commune  de  Beauvais,  for- 
mée sous  la  protection  de  son  évêque  Ansel, 
entre  les  an  nées  1096  et  1099  (3),  et  confirmée  par 
une  charte  de  Louis  Vï ,  également  perdue,  mais 
qu'on  croit  être  de  l'an  1 102  ou  i  io5 ,  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  la  commune  de  Noyon  ; 
seulement  les  documens  nous  manquent  à  sou 
égard.  Une  lettre  dlves  de  Chartres,  qui  nous 
révèle  l'ancienne  existence  de  cette  commune, 
nous  fait  comprendre  en  même  temps  combien 
il  étoit  important  pour  les  bourgeois  de  faire 

(i)  Gallia  Christiana ,  T.  IX,  p.  998  —  Hist.  litlér,  de  la 
France,  T.  IX,  p.  579.  —  Baluze  Mir.ceJlan  ,  T.  V,  p.  5o8. 

(2)  Préface  au  tome  XI  des  Ordotmances  de  France,  p.  7.  — 
Chartes  de  Philippe-Auguste,  T.  XI,  p.  224. 

(3)  Gallia  Christiana ,  T.  IX ,  p.  714.  —  Préface  au  tome  XI 
des  Ordonn.  de  France,  p.  12- 
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confirmer  par  l'aulorilé  royale,  des  privilèges 
qui  n'avoient  d'autre  garantie  que  celle  de  Tévê- 
que.  «  Quanta  l'obligation  de  l'évêque,  dit-il, 
«  par  laquelle  il  a  promis  d'observer  les  coutumes 
((  de  la  ville,  ou  à  la  conjuration  turbulente 
((  de  la  commune  qu'ils  y  ont  faite,  elle  ne 
a  sauioit  préjudicier  aux  lois  ecclésiastiques; 
«  car  lors  même  qu'elles  seroient  confirmées  par 
«  serment,  elles  n'ont  aucune  valeur  contre  les 
«  lois  canoniques  et  les  droits  de  l'Eglise  »  (i). 
En  effet,  la  commune  établie  par  Ansel  ne  put 
point  mettre  Beau  vais  à  l'abri  des  désordres  et 
des  guerres  civiles  qu'y  occasionna  l'élection 
contestée  de  son  successeur.  (2) 

Nous  avons  déjà  parlé  des  premiers  efforts 
des  habiians  de  Laon  pour  établir  une  com- 
mune ,  et  de  l'opposition  qu'ils  trouvèrent  dans 
leur  évêque  et  dans  leurs  gentilshommes;  nous 
avons  vu  aussi  que  Louis  VI  prit  alors  parti 
avec  le  prélat  et  les  nobles  contre  les  bour- 
geois :  ce  ne  fut  qu'après  seize  ans  de  guerres 
civiles,  de  désolation  et  de  ruine,  que  la  com- 
mune de  Laon  fut  enfin  confirn)ée,  en  1128, 
par  une  charte  de  Louis-le-Gros.  (3) 

(i)  Ivonis  Carnotensis  Epistola  ad  Decanum  et  Canoni- 
c.os  ecclesiœ  Behacensis.  Hist.  de  France,  T.  XV,  p-  108. 

(2)  Gallia  Christiana,  T.  IX,  p.  7i5. 

(3)  Ordonnauces  deFrauce,  T.  XI,  p.  i85. 
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-  j-  I)?i«rt s*l e«tvilfes  d*e. 9oift»o¥>s  et' cl* A imeiis ,..];  e vê- 
que  partageoit  la  souveraineté  avec  un  comte 
particulier,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoit  assez 
puissant   pour  garantir   seul   les  chartes  aux- 
quelles   il    avoit    donné     son    consentement. 
Nous  avons  vu  que  la  maison  de  Coucy,  qui 
possédoit  le  comté  d'Amiens,  et  qui  s'étoit  ren- 
due odieuse  par  beaucoup  d'actes  de  cruauté  et 
de  brigandage,  ne  conservoifc  ses  droits  qu'à 
Faidé  d'une  grosse  tour,  où  elle  tenoit  garnison , 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Guibert,  abbé  de 
Nogent,  ne  nous  fait  pas  un  portrait  plus  avan- 
tageux des  comtes  de  Soissons ,  qu'il  accuse  de 
protéger  Thérésie,  le  judaïsme,  et  tous  les  cri- 
mes (i).  Le  conflit  de  juridiction  entre  le  comte 
et  l'évêque,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  avoit 
fait  reconnoître  aux  bourgeois  la  nécessité  de 
se  protéger  eux-mêmes,  en  s'associant  en  com- 
munes. Le  même  conflit  leur  fit  sentir  le  be- 
soin de  demander  au  roi  la  confirmation  de 
privilèges,  auxquels  leurs  seigneurs  directs  ne 
pouvoient  point  donner  une  suffisante  garantie. 
Louis  VI  se  détermina  à  confirmer  la  commune 
dans  ces  deux  villes,  sur  l'invitation  de  leurs 
deux  prélats,  deGeoff*roi,  évêque  d'Amiens;  de 
Lisiard  ,  évêque  de  Soissons;  sa  charte  en  fa- 
veur d'Amiens  s'est  perdue,  et  elle  fut  lenou- 

(i)  Guiberti  abbatis  de  JYovigento  ,T.  Xîl.  Hist.  de  France  ^ 
p.  263-264. 
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velce,  en  1190,  par  Philippe- Auguste  (i).  La 
charle  qu'il  accorda  à  Soi.ssons  s'est  aussi  per- 
due; et  Philippe- Auguste,  en  1181,  coutirrria 
les  privilèges  que  les  habitans  de  Soissous  le- 
noient  de  son  père  et  de  sou  aïeuL  (2) 

La  petite  ville  de  Saint-Piiquier,  à  deux  lieues 
d'Abbeville,  appartenoit  à  l'abbaye  du  niéiiie 
nom  :  les  bourgeois  s'étoient  enrichis  par  le 
commerce,  ils  avoient  augmenté  en  nombre, 
et  ils  obtinrent  de  leurs  souverains  ecclésiasti- 
ques des  privilèges  que  ceux-ci  ne  se  sentoient 
pas  la  force  de  refuser.  Ce  fut  à  cause  de  la  foi- 
blesse  des  uns  et  des  autres  que  Finterventiou 
de  Louis-le  Gros  fut  sollicitée  par  l'abbé  Anscer 
et  par  les  bourgeois;  après  avoir,  une  première 
fois,  accordé  les  droits  de  commune  à  Saint-Ri- 
quier ,  il  fut  de  nouveau  ,  en  1 128 ,  arbitre  entre 
l'abbé  et  les  bourgeois ,  et  cette  fois  il  se  déclara 
contre  les  derniers,  pour  limiter  leurs  privi- 
lèges. (3)  '  . 

Nous  avons  fait  mention  de  Saint-Quentin  et 
d'Abbeville,  seulement  pour  rendre  complète 
î'énumération  des  communes,  dont  quelques 
auteurs  attribuent  l'institution  à  Louis  YL  Du 
reste ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  commune 

(i)  Préface  aux  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  9. — 
Charte  de  Philippe-Auguste,  p.  261,  ibid.  ~  Ivoiiis  CarnO" 
tensis  Epist.  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  164. 

{1)  Ordonnances  de  France ,  T.  XI,  p.  i'i[\, 

l3}  Ihid.,^.  184. 
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de  Saint-Qiieritin  fut  instituée  par  Raoul  P% 
comte  de  Vermandois  ,  dès  l'an  1102  :  et  la 
commune  d'Abbeville ,  par  Guillaume  Tajevas , 
comte  de  Ponlhieu,  dès  Tan  ii5o,  sans  que  ni 
l'un  ni  l'autre  recourussent  à  l'auloriié  royale/ 
Lorsque  Philippe- Augusle  confirma  la  com- 
mune de  Saint-Quentin  en  iigS  (i)  ,  et  celle 
d'Abbeville  en  1 1 84  (2) ,  il  sanctionna  les  chartes 
de  ces  deux  comtes  particuliers;  mais  il  ne  fit 
mention  d'aucune  concession  faite  par  les  rois 
ses  prédécesseurs.  (5) 

Mémeen  supposant  que Louis-le-Gros  eût  con- 
firmé les  chartes  accordées  aux  communes  de 
Saint-Quentin  et  d'Abbeville,  par  leurs  comtes 

(i)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  270. 

{i)Ibid.,TAN,  p.  55i. 

(3)  Outre  les  huit  villes  mentionnées  au  texte,  on  trouve  au 
tome  XI,  p.  197,  des  Ordonnances  de  France,  une  confirma- 
tion accordée  par  Louis  VII ,  en  1 1 5o ,  à  la  commune  de  Mantes , 
dans  laquelle  il  indique  que  cette  commune  avoit  déjà  obtenu 
la  garantie  de  son  père.  Il  y  a  aussi  an  nombre  assez  considé- 
rable de  villages,  soit  en  Picardie ,  soit  cnGatinois,  auxquels 
Philippe-Auguste  confirma  des  privilèges  de  commune  accordés 
par  son  aïeul  j  privilèges  beaucoup  moins  étendus,  et  qui  sem- 
blent se  rapporter  à  ces  curés  dont  parle  Orderic  Yitalis,  qui 
conduisoient  au  combat  tous  leurs  paroissiens. 

On  peut  voir  sur  les  communes  de  Lorris  et  de  la  Cha- 
pelle, en  Gatinois,  le  vol.  XI  des  Ordonnances  de  France, 
p.  200  et  209  5  et  sur  les  communes  de  Corbie  ,  Vaisly,  Condé , 
Charones ,  Celles  ,  Pargny  et  Filain  ,  en  Picardie  ,  les  pages 
216  et  257,  ihid.  Les  unes  comme  les  autres  paroissent  relever 
de  l'Eglise. 
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séculiers,  on  ne  sauioit  voirclans  cet  acte,  non 
plus  que  dans  la  confirmation  des  cinq  com- 
munes accordées  par  des  évêques,  et  d'une 
sixième  fondée  par  un  abbé,  l'exécution  d'un 
plan  formé  pour  rabaisser  la  noblesse,  en  lui 
opposant  l'ordre  nouveau  de  la  bourgeoisie. 
Jamais  Louis -le -Gros  n'essaya  d'accorder  les 
droits  de  commune  à  une  cité  située  dans  l'en- 
ceinte d'un  grand  fief,  malgré  le  propriétaire  de 
ce  fief;  jamais  il  ne  voulut  soustraire  les  vas- 
saux à  l'obéissance  de  leurs  seigneurs.  Il  laissa 
faire,  il  sanctionna  ensuite  des  arrangemens 
arrêtés  entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  ;  il 
reconnut  des  traités  de  paix  dictés  par  l'intérêt 
des  parties  contractantes,  et  il  le  fit ,  presque  tou- 
jours ,  moyennant  une  compensation  pécu- 
niaire. Il  n'y  a  point  là  de  motif  pour  regarder  ce 
roi  comme  le  père  des  libertés  du  tiers-état,  ou 
comme  l'ennemi  des  privilèges  de  la  noblesse. 

D'ailleurs  si  l'au torité*de  Louis  VI  n'intervint, 
en  faveur  des  communes,  que  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  la 
même  époqqe ,  la  fermentation  ne  fût  pas  uni- 
vfîrselle  parmi  la  bourgeoisie ,  et  que  ce  ne  soit 
pas  du  commencement  du'douzième  siècle,  qu'il 
faille  dater  l'affranchissement  de  presque  toutes 
les  cités  ;  seulement  la  cause  de  la  liberté  fut 
débattue  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs, 
sans  aucun  appel  à  l'autorité  royale.  A  Angers, 

TOME  v.  9 
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en  iii5,  Foulques  V  ne  voulant  pas  accéder 
aux  demandes  des  amis  de  la  liberlé,  une  in- 
surrection, sur  laquelle  nous  n'avons  aucun 
détail,  fit  sentir  à  ce  comte  qu'il  devoit  céder 
à    Pesprit    du    siècle    (i).    A  Poitiers,    Guil- 
laume IX,  mort  en   11^27,  avoit  accordé  aux 
bourgeois,  de  nombreux  privilèges  et  des  droits 
de  commune,  que  Philippe- Auguste  confirma 
en  i2o4,  lorsque  cette  ville  passa  sous  sa  do- 
mination (2).  Les  villes  de  Normandie  avoient 
obtenu  les  droits  de  commune  des  premiers  de 
leurs  ducs,  qui  devinrent  rois  d'Angleterre; 
lç;s  villes  du  niidi  et  celles  du  levant  les  obtinrent 
de  leurs  comtes  divers  ;  les  cités  qui,  dans  les 
trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de 
Provence,  rele  voient  de  l'empereur,  n'a  voient 
pas  fait  des  progrès  moins  rapides  vers  la  liberté. 
Dans  le  duché  de  Lorraine,  tout  comme  en 
France ,  l'afî'ranchissement  réel  des  villes  pré- 
céda les  chartes  royales  ou  ducales  qui  garanti- 
rent leurs  droits.  Dès  Tan  11 18,  -nous  appre- 
nons qu'il  y  eut  une  guerre  entre  les  bourgeois 
de  Verdun  et  Renaud  ,  comte  de  Bar,  qu'ils  ne 
vouloient  point  reconnoître  pour  seigneur  (3). 

(i)  Chronicon  Sancti-Jlbini  Jndegavens.,'ç.  480,  T.  XII. 
Hlst.  de  France. 

(•2;  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  290. 

(3)  Hist.  ecclés,  et  civile  de  Lorraine ,  par  dom  Aug,  Calmet  ; 
3  vol.  infol.  Nancy,  17285  vol.  II,  Liv.  XXI,  cli.  i23,  p.  93. 
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L'empereur  Henri  V  prit,  dans  celte  occasion,  la 
protection  des  bourgeois  ;  il  donna  l'adminis- 
tration du  comté  de  Verdun  au  comte  de  Grand- 
pré,  et  il  le  chargea  de  défendre  les  libertés 
de  cette  ville.  En  1124,  les  deux  comtes  se  ré- 
concilièrent, et  Verdun  reconnut  la  seigneurie 
du  comte  de  Bar  ;  mais  par  le  traité  de  pacifi- 
cation ,  une  amnistie  entière  fut  accordée  aux 
bourgeois  qui  avoient  combattu  contre  lui,  et 
ils  furent  maintenus  dans  tous  leurs  privilè- 
ges (1).  Les  villes  de  Tout  et  de  Metz  étoient 
aussi,  dès  la  même  époque,  en  possession  des 
droits  de  commune,  mais  les  paisibles  libertés 
des  citoyens  n'attirent  l'attention  des  historiens 
qu'au  moment  où  quelque  voisin  puissant  veut 
y  porter  atteinte,  et  la  première  guerre  de  ces 
villes  libres,  pour  la  défense  de  leurs  franchises, 
ne  remonte  qu'à  l'année  it55.  (2) 

Au  lieu  de  prêter  à  Louis-le-Gros  des  vues 
aussi  étendues  et  une  influence  aussi  prolongée, 
contentons- nous  de  le  voir  tel  que  l'histoire 
nous  le  donne.  C'étoit  un  homme  loyal ,  hu- 
main, quoique  quelques-uns  de  ses  exploits 
militaires  soient  souillés  par  des  cruautés  gra- 
tuites; actif,  malgré  l'obstacle  que  sa  corpulence 
croissante  sembloit  apporter  à  ses  travaux.  Il 

(i)  Hist.  eccl.  et  civile  de  Lorraine,  par  dora  Augustin  Gahneti 
vol.  II,Liv.  XXI,ch.  128,  p.94. 
(2)  Ibid.,  ch.  104,  p.  76. 
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ne  ménagea  ni  sa  sûreté  ni  son  repos,  touteî^ 
les  fois  que  Thonneur  de  sa  couronne  lui  parut 
compromis.  Il  ne  manqua  point  de  talens,  mais 
il  fut  surtout  heureusement  servi  par  les  cir- 
constances :  aussi,  après  avoir  passé  sa  jeunesse 
à  vaincre  des  seigneurs  de  petits  châteaux,  il 
fut  appelé  à  lutter,  dans  son  âge  mûr,  pour  des 
objets  plus  imporlans,  et  avec  des  rivaux  plus 
dignes  de  lui. 
'S-  Louis  VI,  l'année  avant  son  mariage,  avoit 

été  réduit  à  conclure  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  paix  désavantageuse  :  au  bout  de  deux  ans, 
de  justes  provocations  lui  firent  reprendre  les 
armes,  et  dans  cette  lutte  nouvelle,  il  ne  mani- 
festa ni  moins  de  constance  ni  moins  de  valeur. 
,  Au  nord,  cette  lutte  entre  les  Français  et  les 
Normands;  au  midi,  les  rapports  des  Proven- 
çaux avec  l'Espagne  ;  au  levant ,  la  fin  de  la 
guerre  des  investitures  et  l'extinction  de  la 
maison  de  Franconie,  remplissent  l'espace  de 
temps  compris  dans  ce  chapitre,  ou  la  seconde 
période  du  règne  de  Louis-le-Gros. 

Thomas  de  Marne,  fils  du  sire  de  Coucy, 
ayant  été  condamné,  en  iii4j  P^^'  1^  concile 
de  Beau  vais,  Louis  fut  secondé,  dans  ses  atta- 
ques contre  ce  seigneur,  par  quelques  vassaux 
d'un  rang  plus  relevé  que  ceux  qui  suivoient 
ordinairement  ses  étendards  :  entre  autres  Guil- 
laume II,  comte  de  INevers,  d'Auxerre  et  de 
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Tonnerre,  se  fit  un  devoir  de  marcher  contre  in6 
cet  oppresseur  de  l'Église.  A  son  retour  de  cette 
expédition,  en  1116,  comme  il  traversoit  les 
terres  de  Thibaud,  comte  de  Blois,  il  y  fut  ar- 
rêté, et  il  fut  retenu  dans  ses  prisons  pendant 
plusieurs  années.  Louis  jugea  que  Thibaud 
îi'avoit  fait,  dans  cette  occasion,  que  suivre  les 
instructions  de  son  oncle  Henri,  roi  d'Angle- 
terre. Résolu  de  ne  point  abandonner  un  de 
ses  vassaux  les  plus  fidèles,  tombé  dans  le  mal- 
heur à  son  service ,  il  demanda  à  Thibaud  et  à 
Henri  de  le  faire  remettre  en  liberté ,  et  ceux-ci 
s'y  étant  refusés,  la  guerre,  à  celte  occasion, 
recommença  entre  les  deux  rois,  (i) 

En  même  temps  Louis  se  déclara  le  protecteur 
de  Guillaume  Clilon,  fils  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  jeune  prince  étoit  parvenu  à  un  âge 
qui  le  rendoit  propre  à  gouverner  les  états  de 
son  père.  Son  exil,  l'acharnement  de  son  oncle 
à  le  persécuter,  la  longue  captivité  de  Robert 
Courte-Heuse,  pendant  laquelle  on  avoit  eu  le 
temps  d'oublier  ses  fautes,  pour  ne  songer  qu'à 
la  douceur  de  son  caractère,  et  à  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise  à  la  Terre-Sainte;  enfin  la  dureté 
avec  laquelle  Henri  avoit  traité  plusieurs  de 
ses  feudataires,  et  surtout  Robert  de  BélcsmCj 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XII,  p.  SSp.  —  Hisioria  episcop. 
Autissiodor. ,  T.  XII ,  p.  3o2.  Hist.  de  France.  —  Roberti  de 
Monte  Jppend.  ad  Sigebertum,  T.  XIII,  p.  284. 
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1116.  avoient  inspiré  à  toute  la  noblesse  de  Norman- 
cUe  le  regret  du  temps  passé,  la  compassion 
pour  les  princes  dépossédés,  et  le  désir  du  chan- 
gement. Louis  offrit  aux  seigneurs  normands 
de  rétablir  Guillaume  ,  comme  fils  et  héritier 
légitime  de  leur  prince,  sur  le  trône  ducal  de 
Normandie.  Baudoin -à- la -Hache  ,  comte  de 
Flandre,  promit  de  le  seconder,  anssi-bien 
que  Foulques  V,  comte  d'Anjou.  Le  mariage 
négocié  entre  ce  comte  et  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre ne  s'étoit  point  effectué,  et  il  y  avoit 
eu  entre  eux  quelque  refroidissement.  Toute- 
fois Louis  ayant,  en  IJ17,  réuni  son  armée 
à  celle  de  Baudoin  ,  et  étant  entré  en  Nor- 
mandie, trouva  le  roi  d'Angleterre  si  bien  sur 
ses  gardes  ,  et  ses  deux  alliés,  le  comte  de  Blois 
et  le  duc  de  Bretagne,  si  prêts  à  le  défendre  , 
qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  poursuivre  son 
entreprise  ,  et  qu'après  avoir  passé  une  nuit 
sur  le  territoire  ennemi,  il  se  retira  sans  com- 
bat, (i) 

Cependant,  en  ajournant  son  attaque  sur  la 
Normandie,  Louis  ne  passa  point  le  reste  de 
celte  campagne  dans  le  repos;  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  se  rendit  maître  de  la  tour 
d'Amiens,  qu'Adam,  lieutenant  des  seigneurs 

(I)  Henrici  Huiitindon.,  Lib.  VII,  p.  35,  T.  XIII.  Hlst.  de 
France.  —  Chronic.  Aji^Io.  Saxon.,  p.  61.  —  Roberti  de 
Monte  Append.  ad  Sigebert.,  p.  284. 


dî:s  français.  ro.i 

de  Coucy ,  avoit  défendue  p]us  de  deux  ans  jh?- 
contre  lui.  Ce  fui  alors  aussi  qu'il  attaqua  pour 
]a  troisième  fois  Hugues,  seigneur  du  Puiset, 
qui  avoit  pris  les  armes  pour  le  comte  de  B'ois 
et  le  roi  d'Angleterre.  Ansel  de  Garlande,  sé- 
néchal et  favori  du  roi ,  ayant  rencontré  Hu- 
gues du  Puiset  dans  un  chemin  étroit,  avoit 
été  tué  de  sa  main.  Louis  voulut  venger  son  ami, 
aussi-bien  qu'assurer  les  droits  de  sa  couronne, 
et  il  ne  donna  point  de  relâche  à  ce  baron  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  pris  et  rasé  son  château  ,  et 
qu'il  l'eût  réduit  à  aller  combattre  à  la  Terre- 
Sainte,  (i) 

Louis  n'a  voit  différé  son  allaque  sur  ja  Nor-  ms. 
niandie  que  pour  se  donner  le  temps  delà  mieux 
combiner  avec  ses  alliés.  Il  vouloit  surtout  s'as- 
surer la  coopération  de  Foulques  V,  com  le  d'An- 
jou ,  et  celui-ci  y  mettoit  une  condition  qui  fait 
un  étrange  contraste  avec  son  indépendance  et 
sa  puissance.  Il  tenoit  à  être  reconnu  comme 
grand-sénéchal  de  France;  il  prétendoil  que  cette 
charge,  don tla  fonction  principale étoit  déporter 
les  plats  sur  la  table  du  roi,  dans  les  jours  de 
grande  cérémonie,  étoit  attachée  au  comté  d'An- 
jou ;  et  il  chargea  de  faire  valoir  ses  droits,  un 
de  ses  barons,  nommé  Hugues  de  Cîéris,  qui 
nous  a  laissé  une  relation  de  son  ambassade.  Sa 

(i)  Sitgerii  vita  Ludovici ,  cap.  2ï  ,  p.  4i.  "  Grandes  Cliro- 
uiques  de  Saint-Denjs ,  p.  17a. 
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in8.  prétention  fut  admise;  Guillaume  de  Garlande, 
qui  avoit  succédé  à  Ansel  son  frère,  dans  l'of- 
fice de  sénéchal  ordinaire  5  fit  hommage  au  comte 
d'Anjou ,  comme  à  son  chef;  et  le  souverain 
d/une  principauté,  égale  à  peu  près  en  étendue 
à  celle  que  gouvernoit  le  roi,  ayant  obtenu  la 
grâce  d'être  compté  parmi  ses  premiers  valets, 
promit  en  retour  d'attaquer  la  Normandie  du 
côtéd'Alençon.  (i) 

La  campagne  s'ouvrit  par  quelques  surprises 
réciproques.  Henri  fut  le  premier  à  se  rendre 
maître  à  l'improviste  du  fort  de  Sainte-Claire. 
De  son  côté,  Louis  se  présenta  aux  portes  du  cou- 
vent de  Saint-Ouen  ,  avec  une  poignée  de  soldats, 
revêtus  comme  lui  d'habits  de  moines  :  il  y  fut 
admis  sans  défiance  :  alors  il  montra  tout  à  coup 
les  armes  qu'il  portoit  sous  le  froc  :  il  s'empara 
de  cette  maison  religieuse  d'où  il  commandoit 
le  gué  Saint-Nicaise,  et  il  y  laissa  une  garnison  , 
qui  étendit  ses  déprédations  en  Normandie  (2). 
En  même  temps  Enguerrand  de  Chaumont  s'em- 
para d'Andely;  et  Amaury  de  Montfort  ,  qui 
jusqu'alors  avoit  été  l'un  des  ennemis  plus 
actifs  de  Louis,  s'adressa  à  Henri  pour  obtenir 
riiéritage  du  comte  d'Evreux  qui  venoit  de  mou- 
rir. Le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  point  recon- 

(i)  Hugonis  de  Cleriis  de  majorntu  et  Senescalcia  Franciœ, 

V  495. 

(2)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  842. 
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nohre  son  droit,  et  Montfort  s'élant  allié  au 
roi  de  France,  s'empara  de  vive  force  du  comté 
d'Évreux  (i).Le  comte  d'Anjou  ,  qui  étoit  entré 
en  Normandie  du  côté  d'Alençon ,  assiégea ,  prit 
et  rasa  le  château  de  la  Mothe-Gauthier  que 
Henri  avoitfait  fortifier  (2).  Baudoin-à-la-Hache 
pénétroit  par  le  Nord  dans  le  duché,  avec  ses 
Flamands;  et  à  mesure  qu'il  avançoit,  il  pre- 
noit  possession  de  chaque  place  au  nom  du  duc 
Guillaume  Cliton,  fils  unique  et  légitime  suc- 
cesseur de  Robert  Courte-Heuse.  Les  seigneurs 
normands  qui  jusqu'alors  avoient  paru  plus  dé- 
■voués  à  Henri,  saisirent  ce  moment  pour  se 
soulever.  Hugues  deGournai,  Etienne  comte 
d'Aumale,  Henri  comte  d'Eu ,  Eustache  de  Bre- 
teuil ,  Renaud  de  Bailleul ,  Robert  de  Neubourg, 
levèrent  à  la  fois  l'étendard  de  Guillaume.  Une 
conspiration,  dans  la  cour  même  de  Henri, 
parmi  ses  valets  et  ses  favoris,  lui  causa  plus  de 
terreur  encore.  Il  réussit ,  il  est  vrai ,  à  sur- 
prendre et  à  enfermer  dans  une  tour  de  Rouen 
les  comtes  d'Eu  et  de  Gournai;  mais,  du  châ- 
teau de  cette  ville,  il  pouvoit  voir  les  flammes 
allumées  dans  toute  la  province  par  le  comte 
de  Flandre;  et  il  n'osoit  sortir  pour  tenir  contre 
lui  la  campagne,  parce  qu'il  auroit  fallu  confier 
ses  forteresses  à  des  garnisons  normandes,  ei 

(T)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  849. 
{1)  lhid.,^.2>!(5. 
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*ïïS.  que  tout  ce  qui  n'étoit  pas  Anglais  ou  Breton  lui 
étoit  devenu  suspect.  Un  heureux  accident  le 
délivra  cependant  du  plus  dangereux  de  ses  ad- 
versaires. Les  opinions  chevaleresques,  nourries 
par  la  croisade,  avoient  mis  en  honneur  la  bra- 
voure personnelle  ;  tous  les  rois,  tous  les  princes 
étoient  soldats,  et  ce  n'etoit  point  par  d'habiles 
combinaisons  militaires  qu^ils  cherchoient  à  se 
distinguer,  mais  par  la  lutte  corps  à  corps  avec 
leurs  ennemis.  Dans  un  des  combats  où  Bau- 
doin YIl  de  Flandre  avoit  montré  le  plus  d'au- 
dace ,  il  fut  blessé  par  un  chevalier  nommé 
Hugues  Botterel  ;  il  se  fit  transportera  Aumale, 
où,  sans  égard  pour  une  plaie  dangereuse,  il  se 
livra  à  l'intempérance.  Une  fièvre  lente  en  fut 
la  conséquence,  et  dès  lors  il  ne  fit  plus  que 
languir,  jusqu'au  mots  de  juin  de  l'année  sui- 
vante qu'il  mourut,  (i) 

Dix-huit  des  principaux  seigneurs  de  Nor- 
mandie s'étoient  joints  au  parti  du  duc  Guil- 
laume, et  chaque  jour  le  roi  Henri  étoit  averti  de 
quelque  rébellion  nouvelle.  Les  seuls  fils  d'Alix 
d'Angleterre ,  savoir  :  Thibaud ,  comte  de  Blois  et 
son  frère  Etienne,  qui  du  chef  de  sa  femme  étoit 
comte  de  Boulogne,  demeuroient  fidèles  au  roi 
Henri.  Celui-ci,  pour  récompenser  leur  zèle, 
donna  à  Etienne  le  comté  de  Mortagne  et  celui 
d'Aîençon  ;  mais  ce  jeune  prince  se  conduisit 

U)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  843. 
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dans  le  second,  d'une  manière  si  lyrannique,  mS. 
que  les  bourgeois  d'Alençon  le  chassèrent  et  li- 
vrèrent leur  ville  au  comte  d'Anjou.  Ce  soulè- 
vement eut  lieu  au  mois  de  décembre,  et  l'année 
se  termina  de  la  manière  la  plus  menaçante  pour 
le  roi  d'Angleterre,  (i) 

Au  commencement  de  Tannée  1119,  le  roi  mg. 
Henri  se  vit  encore  abandonné  par  un  autre  de 
ses  vassaux ,  sur  la  fidélité  duquel  il  n'a  voit  pas 
cru  pouvoir  concevoir  un  doute.  C'étoit  Eus- 
tache  de  Breteuil,  à  qui  il  avoit  donné  en  ma- 
riage Juliane  sa  fille  naturelle.  Eustache  profi- 
tant de  l'embarras  où  il  voyoit  son  beau-père ,  ' 
1  ui  a  voit  demandé  en  don  la  tou  r  d'I  vry,  qu  i  avoit 
appartenu  à  ses  prédécesseurs.  Henri  ne  voulut 
pas  s'en  dessaisir  ;  mais  afm  de  donner  au  comte 
de  Breteuil  une  garantie  que  cette  tour  ne  seroit 
jamais  employée  à  Un  nuire,  il  obligea  Harenc 
(c'étoit  le  nom  de  l'homme  qui  en  avoit  lecom- 
mandement)  à  remettre  ,  comme  otage,  son  fils 
au  comte  de  Breteuil,  tandis  qu'il  se  fît  livrer 
à  lui-même,  les  deux  filles  que  le  comte  avoit 
eues  de  sa  fille  Juliane.  Il  sembloit  ainsi  avoir 
établi  entre  eux  une  garantie  mutuelle,  qui  lui 
auroit  répondu  de  leur  fidélité  ,  si  la  violence 
des  passions,  chez  ces  hommes  féroces,  avoit  pu 
être  enchaînée,  ou  par  les  liens  du  sang ,  ou  par 

(i)  Orderici  J^italis ,  Lib.  XII,  p.  847-  —  HenriciHuntind., 
Lîb.  VII,  p.  55.  —  JFilîelmi  Malmeshur. ,  Lib.  V,  p.  i4. 
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"'9-  le  danger  de  leurs  proches.  Eustache  de  Bre- 
teuil ,  qui  ne  pouvoit  croire  que  ses  filles  cou- 
russent aucun  danger  entre  les  mains  de  leur 
grand-père,  somma  le  gouverneur  de  la  tour 
dlyry  de  lui  ouvrir  cette  forteresse ,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  que  son  fils  fût  livré  sous  ses  yeux  aux 
plus  horribles  traitemens  ;  et  comme  celui-ci  se 
refusoit  à  perdre  son  château  et  à  violer  son 
serment ,  Eustache  fit  à  l'instant  arracher  les 
yeux  du  jeune  homme,  et  les  envoya  au  mal- 
heureux Raoul  de  Harenc.  Raoul  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  Henri,  et  lui  demander  justice  de 
l'outrage  qui  lui  avoit  été  fait  sous  la  foi  royale. 
La  pitié  pour  un  brave  et  fidèle  chevalier,  le 
ressentiment  contre  son  gendre,  l'emportèrent 
dans  le  cœur  du  roi  d'Angleterre  sur  l'amour  de 
son  sang;  il  abandonna  à  la  vengeance  de  Raoul 
ses  propres  petites-filles  qu'il  gardoit  en  otage,  et 
auxquelles,  par  de  terribles  représailles,  Raoul 
fit  arracher  les  yeux  et  couper  le  nez.  Le  gou- 
verneur d'Ivry  annonça  ensuite  au  comte  de 
Breteuil  que  sa  barbarie  étoit  retombée  sur  ses 
enfans;  qu'ils  étoient  mutilés  comme  son  fils 
l'avoit  été,  mais  que  leur  vie  lui  répond  oit  en- 
core de  la  vie  de  son  fils ,  et  que  la  tour  ne  lui 
seroit  point  livrée.  A  la  nouvelle  de  cette  effroya- 
ble vengeance,  le  comte  de  Breteuil  arbora  les 
drapeaux  de  France,  et  commença  à  faire  la 
guerre  à  son  beau-père.  Toutefois  les  habitauiî 
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deBreteuil  ne  voulurent  pas  lé  seconder  dans  sa  »"^> 
rébellion  ;  ils  ouvrirent  la  ville  à  Henri.  Juliane, 
qui  s'y  trouvoit  alors  ,  n'eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  dans  la  citadelle  :  elle  y  fut  assiégée 
par  le  roi  son  père;  les  vivres  lui  manquoient, 
et  elle  fut  bientôt  réduite  à  offrir  de  capituler. 
Son  père  ne  voulut  lui  accorder  que  des  condi- 
tions honteuses  :  le  pont  qui  unissoit  la  cita- 
delle à  la  ville  avoit  été  coupé;  le  roi  d'Angle- 
terre ne  permit  point  qu'il  fût  rétabli  pour 
donner  passage  à  Juliane.  Il  exigea,  qu'après 
avoir  relevé  ses  habits  au-dessus  de  la  ceinture , 
exposée  au  froid  du  mois  de  février ,  à  la  vue 
et  à  la  risée  de  toute  l'armée ,  elle  se  fît  dévaler 
avec  des  cordes  du  haut  des  murs,  jusque  dans  le 
fossé  plein  d'eau,  où  il  la  lit  reprendre,  (i) 

Ni  Louis  VI  ni  Henri  P"^  ne  pouvoient  ras- 
sembler de  nombreuses  armées;  aussi  ne  cher- 
choient-ils  pas  à  terminer  la  guerre  par  de 
grandes  batailles,  mais  plutôt  à  s'enlever  réci- 
proquement et  par  surprise  leurs  meilleurs  châ- 
teaux. Tandis  que  Henri  attaquoit  ceux  de  Rai- 
naud  de  Bailleul ,  qui  s'étoient  révoltés  contre 
lui,  Louis  profitoitde  l'offre  que  lui  avoit  faite 
un  riche  habitant  d'Andely,  nommé  Ascelin, 
d'introduire  ses  troupes  dans  cette  ville.  Un 
parti  de  Français  fut  caché  par  Ascelin  dans 
une  grange;  et  au  moment  où  Louis  donna 

(I)  Orderici  Fitalh.Uh.  XII,  p.  848-84^. 
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"19-  l'alarme,  en  s'approcliant  avec  le  reste  de  ses 
gendarmes,  les  premiers  se  jetèrent  dans  la  for- 
teresse, comme  pour  la  défendre,  en  répétant  le 
cri  de  guerre  des  Anglais,  Dieu  nous  aide  !  mais 
dès  qu'ils  se  virent  maîtres  de  la  porte ,  ils  firent 
retentir  l'air  du  cri  des  Français,  Montjoiel  Les 
combattansparloientla  même  langue,  ils  étoient 
de  même  origine ,  ils  portoient  les  mêmes  ha- 
bits; car  les  soldats  n'étoient  point  encore  signa- 
lés par  des  uniformes  ;  les  armoiries  qu'ils  y 
ajoutoient  quelquefois,  faisoient  reconnoître  la 
maison  qu'ils  servoient,  plutôt  que  le  parti 
qu'ils  avoient  embrassé;  et  le  drapeau  pour  le 
corps  d'armée,  le  cri  de  guerre  pour  les  hommes 
isolés,  distinguoient  seuls  les  combattans.  (i) 

Dans  ces  petits  combats ,  la  nation  française 
développoit  toujours  plus  cet  esprit  de  chevale- 
rie,qui  sembloit  former  le  caractère  du  douzième 
siècle  :  l'état  de  la  société  devoit  être  dur  et  pé- 
nible pour  ceux  qui  avoient  le  malheur  d'y 
vivre;  néanmoins  il  s'y  développoit  des  vertus 
jusqu'alors  inconnues,  surtout  un  grand  res- 
pect pour  la  foi  donnée ,  sur  lequel  tout  l'ordre 
social  paroissoit  reposer.  Les  chevaliers  ,  les  f(eu- 
dataires  qui  vouloient  renoncer  à  leur  hom- 
mage, se  rendoient  d'abord  à  la  cour  de  leur 
seigneur  ;  ils  esposoient  leur  demande ,  et  si  le 
seigneur  ne  vouloit  pas  les  satisfaire ,  alors  seu- 
(1)  Orderici  Vitalis,  Lib.  XII,  p.  849. 


DES    FRANÇAIS,  l45 

Jement  ils  abjuroieiU  leurs  engagemens,  et  le  11^9- 
roi  ou  le  seigneur  qui  se  préparoient  à  les  eu 
punir  par  les  armes,  les  laissoient  cependant  se 
relirer  eu  paix,  ce  Tu  es  venu  librement  à  ma 
((  cour  y  et  je  ne  t'arrêterai  point ,  disoit  Henri 
«  à  Renaud  deBailleal;  mais  bientôt  tu  auras  lieu 
((  de  te  repejitir  d'avoir  forfait  contre  moi  (i).  ^) 
De  même  Bouchard  deMontmorenci,  ayant  re- 
fusé de  se  soumettre  au  jugement  que  Louis-le- 
Gros  avoit  prononcé  entre  lui  et  Tabbaye  de 
Saint-Denis ,  ne  fut  point  arrêté  quoique  présent; 
car  ce  ti  est  pas  T usage  des  Francs;  mais  le  roi  le 
laissa  partir  y  pour  lui  faire  ensuite  la  guerre  {p). 
A  la  prise  d'Andely ,  Louis  trouva  dans  ce  châ- 
teau Richard,  second  fils  du  roi  dMngleterre , 
avec  plusieurs  autres  chevaliers;  mais  comme 
ils  avoient  cherché  un  refuge  dans  la  cour  de 
l'église  de  Sainte- Marie,  il  les  laissa  partir  en 
liberié,  par  respect  pour  ce  saint  lieu  (3).  Ri- 
chaid  de  TAigle  porta  plus  loin  encore  ce  respect 
}>c)ur  les  franchises  ecclésiastiques;  car,  par  dé- 
votion pour  une  croix  plantée  sur  un  grand 
chemin  ,  il  laissa  en  liberté  une  centaine  de  ses 
ennemis  qui  s'éloient  groupés  tout  autour. 
Telle  étoit  d'autre  part  |a  férocité  admise  par 
les  mœurs  du  temps,  que,  sans  la  protection 

(1)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  849. 

(2)  Sugerii  p^ita  Ludovici- Grossi ,  cap.  2,  p.  i3 

(3)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  Xll,  p.  85o. 
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itiQ-  accidentelle  de  cette  croix  ,  il  n'auroit  eu  aucntî 
scrupule  à  saisir  ces  paysans  désarmés,  de  qui 
il  n'avoit  reçu  aucune  offense ,  mais  qui  appar- 
tenoient  à  son  ennemi ,  et  à  les  mettre  à  la  tor- 
ture, jusqu'à  ce  qu'il  eût  tiré  d'eux  une  grosse 
rançon,  (i) 

Depuis  le  renouvellement  des  hostilités,  la 
fortune  avoit  paru  constamçient  contraire  au 
roi  d'Angleterre;  presque  tous  les  seigneurs  de 
Normandie,  touchés  de  la  jeunesse  et  du  dé- 
nuement de  Guillaume,  fils  de  Robert,  qu'ils 
regardoient  comme  leur  souverain  légitime', 
avoient  pris  les  armes  en  sa  faveur  :  ceux  qui 
demeuroient  fidèles  à  Henri,  lui  faisoient  payer 
au  plus  haut  prix  leurs  services.  Les  conspira- 
tions qu'il  avoit  découvertes  dans  sa  propre 
maison  lui  inspifoient  tant  de  défiance,  qu'il 
n'osoit  jamais  coucher  deux  nuits  de  suite  dans 
le  même  lit  (2).  Cependant,  par  son  activité  et 
son  courage ,  il  réduisit  à  l'obéissance  la  plu- 
part des  seigneurs  normands  qui  s'étoient  dé- 
clarés contre  lui.  La  mort  de  Baudoin,  comte 
de  Flandre  ,  le  délivra  d'un  de  ses  ennemis  les 
plus  redoutables;  et  presque  à  la  même  épo- 
que, au  mois  de  juin  iiig^  les  négociations  qu'il 
avoit  renouées  avec  Foulques  Y  d'Anjou,  furent 
amenées  à  une  issue  qui  surprit  et  déconcerta 

(1)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  857. 

(2)  Sugerii  abbatis  Vita  Ludovici-Grossi ,  p.  44« 
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Ï€  roi  de  France.  Guillaume  Atheling,  fils  aîné  m^. 
il  u  roi  d'Angleterre ,  épousa  à  Luxeuil  Mathilde, 
iil le  unique  du  comte  d'Anjou.  En  même  temps 
celui-ci  se  rendit  lui-même  à  la  cour  de  Henri; 
il  le  reconnut  pour  duc  légitime  des  Normands  ; 
illui  promit  toute  son  assistance ,  et  il  l'engagea  à 
recevoir  aussi  en  grâce  Guillaume  Talevas ,  fils 
de  Robert  de  Belesme ,  qu'il  avoit  privé  de  son 
patrimoine,  (i) 

Louis-le-Gros,  perdant  au  milieu  de  Vêlé  les 
deux  alliés  à  Taide  desquels  il  avoit  commencé  la 
guerre,  demeura  seul  aux  prises  avec  Henri  P^. 
Il  ne  se  découragea  point  cependant,  et  il  con- 
tinua, par  son  activité  et  sa  bravoure  person- 
nelle ,  à  donner  de  l'inquiétude  à  son  rival.  Il 
li'avoit  pas  de  grands  talens  militaires,  mais  ce 
îi'étoit  pas  non  plus  par  des  combinaisons  sa- 
vantes qu'il  cherchoit  le  succès.  A  la  tête  d^ine 
poignée  de  chevaliers  ,  faisant  lui  -  même  ,  à 
l'égal  de  chacun  d'eux,  le  métier  de  soldat ,  il 
ïîîenaçoit  les  châteaux  et  pilloit  les  campagnes 
de  Normandie;  il  brûloit  Dangu ,  tandis  que 
Henri  prenoit  et  assiégeoit  Evreux  ;  le  pays  étoit 
îuiné,  mais  la  guerre  n'approchoit  pas  de  sa 
fin ,  quand  les  deux  rois  se  rencontrèrent ,  le  20 
août,  sans  s'être  cherchés,  dans  la  plaine  de 
Brenneville.  Henri  sortoit  de  Noyon  et  Louis 

(i)  Orderici  Vitalls ,  Lib.  XII,  p.  85 r.  —  Sugerii  Vita  Lu- 
dovici ,  p.  45. 
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d'Andely,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  savoit  que 
son  rival  éloit  si  près  de  lui. 

Il  paroît  probable  que  Henri  j  qui  avoit  avec 
lui  ses  deux  fils  et  trois  comtes  normands,  ne 
coramandoit  pas  à  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 
Louis,  de  son  côté,  étoit  accompagné  par  Guil- 
laume Clilon ,  fils  de  Robert,  duc  de  Norman- 
die, avec  un  certain  nombre  de  Normands  qui 
lui  étoient  demeurés  fidèles;  il  avoit  encore  avec 
lui  les  comtes  de  Beaumont,  de  Clermont,  de 
Chaumont ,  Bouchard  de  Montmorency,  et  Guil- 
laume de  Garlande,  sénéchal  de  France  :  toute 
sa  troupe  cependant  ne  passoit  pas  quatre  cents 
chevaliers  (i).  Ce  furent  les  Français  qui  com- 
mencèrent l'attaque ,  et  leur  bravoure  força 
d'abord  la  troupe  de  Henri  à  reculer  :  quatre- 
vingts  chevaliers  normands,  conduits  par  Guil- 
laume de  Crespigny,  se  précipitèrent  les  pre- 
miers sur  l'armée  du  roi  d'Angleterre;  leurs 
chevaux  furent  presque  tous  tués,  et  ces  che- 
valiers, qui  avoient  suivi  le  fils  de  leur  duc 
dans  son  exil  ,  furent  renversés  et  faits  pri- 
sonniers. Godefroi  de  Sérans,  avec  les  cheva- 
liers du  Yexin,  mena  la  seconde  charge,  dont 
le  succès  ne  fut  pas  plus  heureux;  Montmo- 
rency ,  Chaumont  et  Alberic  de  Mareuil  y 
furent  faits  prisonniers.  Louis  prit  alors  con- 
seil de  ceux  qui  l'entouroient,  et  avec  le  corps 

(I)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  854- 
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fie  réserve  ,  il  se  mit  en  sûreté  par  la  fuite,  mg 
i<  Dans  ce  combat  des  deux  rois ,  poursuit  Or- 
«  deric  Vitalis  ,  où  près  de  neuf  cents  chevaliers 
«  furent  engagés,  je  me  suis  assuré  qu'il  n'y 
«  en  avoit  eu  que  trois  de  tués.  En  effet,  ils 
(c  étoient  de  toutes  parts  revêtus  de  fer  ;  d'ail- 
«  leurs  ils  s'épargnoient  mutuellement,  par  la 
((  crainte  de  Dieu  ,  ou  à  cause  des  habitudes 
((  qu'ils  avoient  eues  ensemble,  et  ils  cher- 
ce  choient  bien  moins  à  tuer  les  fuyards  qu'à 
((  les  faire  prisonniers.  »  Les  Anglais  firent  en 
effet  cent  quarante  prisonniers  qu'ils  condui- 
sirent à  Noyon  ,  tandis  que  Louis,  avec  ceux  qui 
s'éloient  échappés  du  combat,  réussit  enfin  à 
se  mettre  en  sûreté  à  Andely,  qui  en  est  à  trois 
lieues.  Ses  compagnons  s'étoient  dispersés  dans 
leur  fuite ,  et  Louis  s'égaroit  lui-même  dans 
une  forêt ,  lorsqu'il  fut  ramené  au  bon  chemin 
par  un  paysan  qui  ne  le  connoissoit  pas.  Henri 
lui  renvoya  à  Andely  son  étendard  royal,  qui 
étoit  tombé  aux  mains  des  vainqueurs.  Il  remit 
en  liberté  une  grande  partie  de  ses  prisonniers; 
il  permit  à  son  fils  Guillaume  Atheling,  de 
renvoyer  à  son  cousin  Guillaume  Cliton ,  son 
cheval  et  ses  armes  ;  enfin  il  parut  ne  vouloir 
se  réserver,  de  la  victoire,  autre  chose  que  la 
gloire  d'avoir  vaincu,  (i) 

En  effet  ce  combat  eut  peu  d'influence  sur 
(0  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII;  p.  854-  —  Sugerii  Vita  Lu- 
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Ï119.  le  sort  de  la  guerre.  D'après  le  conseil  d'Amaury 
de  Montfort,  qui  ne  s'éloit  pas  trouvé  à  la 
bataille,  Louis  invita  les  milices  des  villes  à 
réparer  l'échec  qu'avoit  subi  sa  chevalerie. 
11  s'adressa  aux  archevêques  et  évêques  de 
Bourges ,  de  Sens ,  de  Clerniont ,  de  Paris  , 
d'Orléans,  de  Beauv^ais,  et  il  les  trouva  dis- 
posés à  le  seconder.  Les  prélats  donnèrent 
commission  aux  curés  des  paroisses  de  faire 
armer  leurs  paroissiens  ,  et  il  paroît  que  ces 
ecclésiastiques  marchèrent  eux-mêmes  à  la  tête 
de  leurs  troupeaux.  Avec  cette  troupe  Louis 
rentra  en  IMormandie,  et  s'avança  vers  Breteuil , 
pour  laver l'afiront  qu'il  avoit  reçu.  Les  paysans 
et  les  bourgeois  qu'il  conduisoit  n'étoient  pas 
fort  redoutables  comme  soldats  ,  mais  ils 
Tétoient  comme  fourrageurs;  et  la  haine  des 
évêques  de  Noyon  et  de  Laon  contre  les  Nor- 
mands, lâchoit  la  bride  à  toutes  leurs  passions. 
Celte  troupe,  après  avoir  commis  d'assez  grands 
ravages,  évacua  la  Normand  ie,  avant  que  Henri , 
qui  la  cherchoit ,  pût  l'atteindre  pour  la  com- 
battre, (i) 

Pendant  ce  temps  la  présence  d'un  pape 
dans  les  Gaules,  qui  y  assembloit  des  conciles, 
lit  tourner  vers  ce  supérieur  ecclésiastique, 

douici ,  p.  45.  —   Jf^illelmi  Malmesbur.,  Lib.  V,    p.  i5. — 
Henrici  Huntindon. ,  Lib.  VII,  p.  35. 
.0  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  856. 
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comme  vers  un  juge  suprême,  les  j^eax  des     1x19 
rois  de  France  et  d'Angleterre  :  l'un  et  Tautre 
parut  empressé  de  se  donner  le  mérite  d'avoir 
soumis  ses  droits  au  chef  de  la  religion. 

Pasqual  II  étoit  mort  près  de  Rome  le  21 
janvier  t  1 18  ,  et  Jean  Gaétani  qui  lui  avoit  été 
donné  pour  successeur ,  sous  le  nom  de  Gé- 
îase  II ,  s'étoit  bientôt  trouvé  aux  prises  avec 
Henri  V.  Cet  empereur  ëtoit  revenu  en  toute 
liâte  à  Rome,  pour  l'intimider  et  le  forcer  à  des 
concessions  semblables  à  celles  qu'il  avoit  ob- 
tenues de  son  prédécesseur.  Gélase ,  qui  étoit 
déjà  d'un  âge  avancé  ,  fut  obligé  de  céder  la 
place  5  et  de  se  réfugier  dans  la  Canipanie, 
tandis  que  Henri  V  sVfîbrçoit  d'élever  au  trône 
pontifical,  Burdino,  archevêque  de  Brague , 
dans  le  royaume  à  peine  naissant  de  Portugal. 
Cet  anti-pape  ,  élu  le  9  mars  1 1 18,  prit  le  nom 
de  Grégoire  YIII.  Gélase,  après  avoir  essayé 
de  rentrer  à  Rome,  et  avoir  promené  pendant 
tout  l'été  la  cour  pontificale  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  vint  enfin  débarquer  à  Saint- 
Gilles  ,  au  mois  d'octobre  m 8.  Il  visita  suc- 
cessivement plusieurs  des  villes  de  la  Gaule 
méridionale,  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à  mourir, 
au  couvent  de  Clugny  ,  en  Bourgogne ,  le  29 
janvier  1 1 19.  (i) 

(f)  Pagi  crltica,  1118,  §.  i5,  p.  ^o5.  —  Fiia  Gelasii  It , 


l5o  HISTOIRE 

1119.         Les  six  cardinaux  qui  avoient  accompagné 
Gélase  II  à  Clugny,  choisirent,  le  i"  février 
suivant,  pour  lui  succéder,  Guido,  archevêque 
de  Vienne,    fils    de    Guillaume   tête   hardie  , 
comte  de  Bourgogne,  et  frère  de  Gisèle ,  femme 
de  Humbert  II,  con)te  de  Maurienne.  Le  nou- 
veau pape,  qui  prit  le  nom  de  Calixte  II ,  se 
trou  voit    ainsi    oncle  d'Adélaïde  de    Savoie  , 
femme  de   Louis-le-Gros.   Calixte  II  avoit  à 
cœur  d'affermir  l'indépendance' de  l'Eglise  ,  et 
de  rallumer,  dans  la  querelle  des  investitures, 
le  zèle  de  ses  adhérens  qui  s'éteignoit.  Henri  V 
dominoit  alors  en  Italie,   avec  son  anti-pape. 
Tous  les  princes  regrettoient  également  la  pré- 
rogîitive  dont  l'Eglise  vouloit  les  dépouiller; 
tous   les  évêques  reprenoient  leurs  habitudes 
de  déférence  pour  les  souverains  séculiers;  les 
peuples  étoient  las  des  brigandages  qui  s'exer- 
çoient  sans  cesse  au  nom  des  deux  partis,  et 
de  toutes  })arts  on  négocioit  pour  la  paix,  quoi- 
qu'on ne  pût  point  encore  s'entendre  (i).  Dans 
un  concile  que  Calixte  II  célébra  à  Toulouse, 
au  commencement  de  juin  1 1 19  ,  les  principes 
de  la  liberté  ecclésiastique,  pour  lesquels  on 

Script,  rer.  ital. ,  T.  III,  p.  367  ;  cum  commentariis  Constan- 
tini  Caietani. 

(i)  VitcLCalixti  II.  Concilia  Generalia ,  T.  X,  p.  825.— 
Script,  rer.  ital,  T.  III,  p.  4«8. 


DES   FRANÇAIS.  l5r 

combattoit  depuis  près  d'un  siècle  ,  furent  pro- 
clamés de  nouveau  (i).  Mais  un  concile  beau- 
coup plus  nombreux  et  beaucoup  plus  imposant 
fut  convoqué  à  Reims  pour  le  mois  d'octobre  5 
quinze  archevêques,  deux  cents  évêques  ,  et 
un  grand  nombre  d'abbés  s'y  trouvèrent  réunis. 
Des  négociations  avec  Henri  V  avoient  donné 
lieu  de  croire  qu'il  s'y  rendroit  lui-même;  et 
l'empereur  et  le  pape  s'éloient  approchés,  dans 
l'espoir  d'avoir  une  conférence  sur  les  terres 
de  Thibaud  ,  comte  de  Blois  ;  mais  il  fut  im- 
possible de  les  mettre  d'accord ,  et  Calixle  II,  en 
terminant  le  concile  de  Reims  ,  prononça  de 
nouveau  ,  en  son  propre  nom  ,  et  au  nom 
des  quatre  cent  vingt-sept  évêques,  abbés  et 
prêtres  qui  s'y  trou  voient  réunis,  l'excommu- 
nication  de  Henri,  de  Tanli-pape  Burdino, 
€t  de  tous  leurs  adhérens.  (2) 

Louis-le-Gros  s'étoit  aussi  rendu  à  ce  con- 
cièe  ,  mais  c'étoit  moins  pour  prendre  part  aux 
actes  de  l'Église  contre  l'empereur,  que  pour 
demander  lui-même  justice  de  son  rival  le  roi 
d'Angleterre.  Une  exposition  publique  de  ses 
sentimens  et  de  ses  griefs,  devant  le  pape  et 
rassemblée  de  l'Église,  ne  lui  sembloit  point 
dérogatoire  à  l'indépendance  de  sa  couronne  : 
dans  l'état  de  civilisation  où  se  trou  voit  l'Eu- 

(i)  Concilia  Generalia,  T.  X,  p.  858. 
{1)  Ibid.,T.  X,  p.  872. 
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rope ,  c'éloit  le  seul  appel  à  ropinioii  publique 
qu'il  lui  fût  possible  de  faire  :  d'ailleurs  le  pou- 
voir que  les  prêtres  exerçoient  sur  la  conscience 
des  rois,  sembloit  leur  donner  un  commence- 
ment de  juridiction  sur  les  royaumes. 

ce  Le  roi  Louis  ,  dit  Orderic  Vitalis  ,  entra 
<c  dans  le  synode  avec  les  principaux  seigneurs 
<(  des  Français;  il  monta  au  consistoire,  où  le 
<(  pape  étoit  assis  pour  présider  à  l'assemblée  ; 
<(  il  étoit  d'une  taille  élevée,  mais  corpulente, 
((  et  son  visage  étoit  pâle  :  il  exposa  sa  plainte 
(c  raisonnablement ,  car  il  étoit  éloquent  en  pa- 
«  rôles.  —  Je  suis  venu  ,  dit-il,  seigneur  pape, 
ce  avec  mes  barons,  à  cette  sainte  assemblée, 
«  pour  demander  conseil  ;  et  vous ,  ô  mes  sei- 
«  gneurs  !  écoutez-moi ,  je  vous  en  prie.  Le  roi 
«  des  Anglais  qui  auparavant  avoit  été  mon  con- 
<(  fédéré ,  a  fait  beaucoup  de  dommages  et  d'in- 
«  jures  à  moi  et  à  mes  sujets  :  il  a  envahi  vio- 
«  lemment  la  Normandie  ,  qui  est  de  mt)n 
«  royaume,  et  il  a  traité  détestablement,  contre 
<(  tout  droit  et  toute  justice,  Robert,  duc  des 
«  Normands  :  c'étoit  mon  homme,  c'étoit  en 
«  même  temps  son  frère  et  son  seigneur;  mais 
«  il  l'a  molesté  de  mille  manières  ;  enfin  il  l'a 
<c  fait  prisonnier,  et  jusqu'à  ce  jour  il  le  retient 
ce  dans  une  dure  captivité.  Le  fils  de  ce  duc,  ce 
c(  Guillaume  qui  se  présente  à  vous  avefc  moi , 
«  il  l'a  chassé  de  sa  patrie,  cl  il  l'a  complète- 
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(c  ment  privé  de  son  héritage.  J'ai  fait  requérir  ''^9- 
((  ce  roi  par  des  évêques  ,  par  des  comtes  et 
«  par  d'autres  personnages,  de  me  remettre  le 
«  duc,  son  frère,  qu'il  retient  captif;  mais  je 
a  n'ai  jamais  pu  l'obtenir.  Il  a  fait  arrêter  dans 
<(  sa  propre  cour  Robert  de  Belesme  ,  mon 
((  député ,  par  lequel  j'avois  fait  dire  à  ce  roi  ce 
«  que  je  lui  demandois  ;  il  l'a  chargé  de  liens , 
«  et  jusqu'à  ce  jour  il  le  relient  dans  un  cachot. 
«  Thibaud ,  comte  de  Blois ,  est  aussi  mon 
((  homme  ;  mais  par  les  suggestions  de  ce  Henri 
«  qui  estsononcle,  il  s'est  de  même  méchamment 
«  levé  contre  moi  :  c'est  en  comptant  sur  sa  ri- 
cc  chesse  et  sa  puissance  qu'il  s'est  rebellé,  qu'il 
c(  fausse  sa  foi  pour  me  faire  une  guerre  cruelle , 
c(  et  qu'il  cause  d'extrêmes  dommages  à  mon 
<c  royaume.  Le  comte  Guillaume  de  Nevers  , 
<(  qui  vous  est  bien  connu,  étoit  un  homme 
c(  bon  et  loyal  ;  mais  comme  il  revenoit  après 
«  avoir  assiégé  avec  moi  le  château  d'un  bri-> 
((  gand  excommunié,  qui  en  a  voit  fait  une  ca- 
c(  verne  de  voleurs  et  une  fosse  diabolique, 
c(  ce  comte  l'a  enlevé,  et  jusqu'à  ce  jour  il  le 
«  retient  dans  ses  prisons.  Les  évêques  détes- 
«  toient  avec  justice  Thomas  de  Marne,  brigand 
«X  séditieux  qui  ravageoit  la  province  ;  aussi 
<(  m'avoient-ils  donné  commission  de  punir 
((  cet  ennemi  commun  des  voyageurs  et  de  tous 
((  les  foibles;  les  loyaux  barons  d^e  France  se 
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iiïj>  a  réunirent  à  moi  pour  comprimer  les  ennemis 
«  des  lois ,  et  ils  combattirent  avec  toute  Tas- 
«  semblée  de  l^irmée  chrétienne.  Le  comte  de 
(C  Ne  vers  revenoit  de  celte  expédition  ;  il  voya- 
<(  geoit  avec  mon  congé,  quand  il  a  été  arrêté 
«  par  le  comte  Thibaud  ,  et  retenu  jusqu'à  ce 
«jour,  quoique  beaucoup  de  seigneurs  aient 
(c  supplié  Thibaud  ,  de  ma  part  ,  de  remettre 
((  ce  comte  en  liberté ,  et  que  les  évêques  aient 
(£  mis  à  ce  sujet  sa  terre  sous  l'anathème.  — 
«  Lorsque  le  roi  eut  parlé,  ks  prélats  français 
«affirmèrent  qu'il  avoit  dit  la  vérité;  mais 
c(  Godefroi ,  archevêque  de  Rouen ,  se  leva  avec 
(c  les  évêques  ses  sufFragans  ,  et  commença  à 
((  répondre  pour  le  roi  d'Angleterre  :  toutefois 
«  ceux  qui  différoient  d'avec  lui  élevèrent 
«  leurs  voix  en  tumulte,  et  le  forcèrent  à  se 
«  taire  en  l'interrompant.  Les  ennemis  de  Henri 
ce  Temporloient  en  nombre  dans  le  concile,  et 
«  l'apologie  d'un  prince  victorieux  leur  déplai- 
((  soit.  »  (i) 

D'autres  seigneurs  implorèrent  à  leur  tour  la 
justice  de  ce  concile  :  Hildegarde  ,  comtesse 
de  Poitiers,  lui  adressa  ses  plaintes  contre  Guil- 
laume IX,  son  mari.  Eboin,  évêqued'Evreux, 
accusa  Amaury  de  Montfort,  comte  de  lamême 
ville  ;  rarchevêque  de  Lyon  demanda  jus- 
tice de  l'abbé   de  Clugny.    Calixte   II  promit 

(I)  Orderiri  Vitalis ,  Lib,  XII,  p.  858. 
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à  tous  un  jugement  équitable,  mais  il  ne  se  mg. 
pressa  point  de  décider  entre  d'aussi  puis- 
sans  rivaux.  Au  commencement  de  novembre 
il  vint  en  Normandie,  et  il  y  tint,  à  Gisors,  une 
conférence  avec  le  roi  des  Anglais.  Il  ne  négligea 
point  la  cause  qui  avoit  été  remise  entre  ses 
mains;  il  fit  valoir  les  griefs  de  Louis,  et  il 
demanda  la  mise  en  liberté  de  Robert. 

Mais  Henri,  entouré  de  ses  seuls  courtisans  , 
n'avoit  pas  de  peine  à  tourner  désormais  les 
faits  à  son  avantage.  Il  rappela  les  désordres  et 
la  nonchalance  de  son  frère,  la  dilapidation  et 
Tâbus  de  pouvoir  de  ses  favoris  ;  il  assura  que 
c'étoit  contre  eux  seuls  qu'il  avoit  été  forcé  de 
s'armer.  «  Je  ne  traite  point,  dil-il ,  mon  frère 
«  comme  un  captif  ;ee  n'est  point  un  ennemi 
«  que  j'ai  jeté  dans  les  fers  ,  c'est  un  noble 
«  étranger,  froissé  par  beaucoup  de  traverses  , 
«  que  j'ai  placé  dans  une  citadelle  royale  ;  et  là 
«  je  lui  ai  fourni  en  abondance  des  viandes 
i<  variées  ,  des  ameublemens  somptueux  ,  et 
«  toutes  sortes  de  délices.  »  Il  ne  manqua  point 
non  plus  d'argumens  pour  excuser  sa  conduite 
à  l'égard  de  son  neveu  ,  ou  à  l'égard  du  roi  de 
France,  et  il  finit  en  disant  :  «  Qu'il  ne  lais- 
«  seroit  échapper  aucune  occasion  de  regagner 
«  la  paix  et  le  repos,  suivant  les  admonitions 
«  paternelles  du  saint  pontife;  que  son  neveu 
«  Thibaud  ,  quiétoit  un  vrai  ami  de  la  justice  , 
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«  se  soumeltroit  de  même  à  tout  ce  qui  seroit 
u  bien;  que  quautà  Guillaume,  son  autre  ne- 
«  veu ,  il  ra\ ertissoit  de  rechercher  la  paix , 
«  et  il  lui  offroit  encore,  par  Tentremise  du 
u  pape  ,  les  mêmes  conditions  qu'il  lui  a  voit 
«  déjà  offertes  (i).  »  Ces  conditions  ne  nous 
âont  pas  bien  connues  ,  mais  elles  furent  accep- 
tées ;  la  paix  fut  rétablie,  au  grand  soulage* 
ment  des  peuples  ruinés  par  tant  d'attaques 
l'éciproques.  Les  châteaux  qui  avoient  été  pris 
de  part  et  d'autre  ,  soit  par  force  ,  soil  par 
fraude  ,  furent  rendus  à  leurs  seigneurs;  tous 
les  prisonniers  enfin  furent  relâchés  ,  et  ren- 
trèrent joyeusement  dans  leurs  foyers^  Xes 
vassaux  de  Henri,  qui  s'étoient  déclarés  pour 
son  neveu  Guillaume  ,  se  soumirent  à  la  né- 
cessité ,  et  abandoniièrent  la  cause  de  ce  jeune 
prince.  Louis-le-Gros  renonça  sans  doute  lui- 
même  à  sa  prétention  de  lui  faire  restituer  son 
liéritage,  puisqu'il  reçut  l'hommage  que  lui  fil 
l'autre  Guillaume,  fiîs  de  Henri,  pour  le  du-^ 
ché  de  Normandie.  (-2) 

Il  valoit  mieux  sans  doute  sacrifier  les  pré- 
tentions de  ce  jeune  prince,  que  de  prolonger 
sans  espoir  une  guerre  également  funeste  aux 
Normands  et  aux  Français  ;  mais  les  réjouis- 

(1)  Orderici  Viialis ,  Lib.  XII,  p.  865.. 

(2)  Willelmi  Malmesbur.,  T.  XIII,  Lib.  V,  p.  i5.—  Orde- 
rki  Fitdlh,  Lib.  XII ,  p.  866. 
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sanc^s  que  causa  celte  pacification  ne  furent  pas      î  i  «g 
de  longue  durée.    C'étoit  à  la  fin   de  Tannée 
II 19,   ou  au  commencement  de  Tannée  1120,      nao. 
que  la  paix  avoit  été  définitivement  conclue, 
sur  les  bases  arrêtées  par  le  pape,  à  sa  conférence 
de  Gisors.  Henri ,  après  avoir  réglé  les  affaires 
de  Normandie,  ne  songea  plus  qu'à  retourner 
en  Angleterre,  avec  sa  famille  et  sa  cour.  Le  pa- 
tron d'un  navire  de  Barfleur,  fils  de  celui  qui 
avoit  conduit  Guillaume-le-Conquérant  à  son 
premier  passage  en  Angleterre  ,  prétendit  que 
le  droit  de  transporter  le  monarque  sur  son  bâ- 
timent étoit  devenu  une  sorte  de  fief  dans  sa 
famille.  Henri  avoit  déjà  fait  choix  d'un  autre  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  affliger  ce  zélé  serviteur, 
qui  avoit  fait  construire  pour  cette  occasion 
un  vaisseau  fort  élégant ,  qu'il  avoit  nommé  la 
Candide,  Le  roi  lui  confia  ses  enfans ,  savoir  : 
son  fils  légitime,  Guillaume,  âgé  de  dix-sept  ans, 
héritier  présomptifde  la  couronne,  avec  sa  jeune 
épouse,  Mathilde  d'Anjou  ;  et  ses  fils  naturels 
Richard,    et  Mathilde,    comtesse  du  Perche. 
Ces  jeunes  gens  ayant  ap})elé  à  eux  tous  les 
courtisans  do  leur  âge,  la  Candide  fut  bientôt 
montée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riche 
et  de  plus  élégant   à  la  cour.   La  navigation 
devoit  être  une  partie  de  plaisir  :  on  mit  à  la 
voile  au  milieu  des  chants  et  des  cris  d'allé- 
gressej  les  princes  avoicnt  doniié  à  pleines  mains 
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(le  l'argent  aux  mariniers;  ceux-ci  remployèrent 
à  acheter  du  vin  ,  et  bientôt  l'équipage  et  le  pa- 
tron furent  également  ivres  et  incapables  de 
faire  leur  devoir.  Ils  étoient  partis  les  derniers, 
après  toute  la  flotte  du  roi;  ils  voulurent  arriver 
les  premiers;  et  pour  prendre  la  ligne  la  plus 
courte,  le  pilote  alla  donner  contre  un  écueil 
que  la  mer  laissoit  découvert  chaque  jour  au 
reflux,  et  qui  étoit  connu  du  dernier  matelot. 
A  rinstant  le  vaisseau  entr'ouvert  commença  à 
se  remplir  d'eau  ;  la  barque  fut  jetée  à  la  mer, 
et  l'on  y  fit  descendre  Guillaume  Atheling , 
l'héritier  présomptif,  que  chacun  vouloit ,  avant 
tout,  mettre  en  sûreté.  Elle  s'éloignoit  déjà, 
lorsque  ce  jeune  prince  reconnut  la  voix  de  sa 
sœur  Mathilde,  qui,  près  de  périr,  Tappeloit 
du  tillac  de  la  Candide.  Il  ordonna  qu'on  s'en 
approchât  pour  la  sauver  ;  mais  au  même  in- 
stant un  si  grand  nombre  de  fuyards  se  préci- 
pita avec  elle  dans  sa  petite  barque,  qu'elle 
coula  à  fond ,  même  avant  le  vaisseau  d'où  ces 
malheureux  avoient  voulu  s'échapper.  Trois 
cents  gentilshommes,  selon  quelques-uns;  cent 
quarante  tout  au  moins  ,  selon  d'autres,  presque 
tous  héritiers  des  plus  grandes  maisons  de  Nor- 
mandie, avoient  accompagné  les  princes  d'An- 
gleterre ,  et  périrent  avec  eux.  Les  habitans  des 
deux  rivages  furent  long-temps  occupés  à  cher- 
cher leurs  cadavres ,  pour  leur  donner  la  se- 
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pulture.  Uti  hoinnie  de  basse  naissance  ,  qui 
s'étoil  attaché  à  un  mât,  fut  seul  Jeté  vivant  sur 
le  rivage  ,  et  par  lui  on  apprit  les  circonstances 
de  ce  triste  événement.  Personne  n'osoit  annon- 
cer au  roi  la  perte  affreuse  qu'il  avoit  faite.  Le 
comte  Thibaud  fit  enfin  paroi tre  devant  Henri 
un  enfant  tout  en  pleurs  ,  qui,  interrogé  sur  le 
sujet  de  ses  larmes  ,  lui  annonça  le  naufrage  de 
la  Candide.  A  cette  nouvelle  le  roi  d'Angleterre 
tomba  sans  mouvement  sur  le  carreau  ,  comme 
s'il  étoit  privé  de  vie.  (i) 

Le  désastre  de  Barfleur  n'avoit  pas  seulement 
frappé  Henri  dans  ses  plus  chères  affections  ,  il 
pouvoit  aussi  ébranler  l'obéissance  de  ses  su- 
jets ,  et  augmenter  l'audace  de  ses  ennemis.  Il 
ne  lui  resloit  point  de  fils  à  qui  il  pût  laisser  sa 
couronne,  et  Guillaume  Cliton,  son  neveu, 
qu'il  n'avoit  cessé  de  persécuter  ,  acquéroit  aux 
yeux  des  Normands  et  des  Anglais  ,  le  rang  de 
son  héritier  présomptif.  Foulques  Y,  comte 
d'Anjou,  qui  avoit  tout  récemment  scellé  sa  ré- 

(i)  Orderic  Vltalis,  et  Guillaume  de  MaJmesbury ,  rappor- 
tent ce  naufrage  au  25  novembre  niQj  ce  qui  ne  laisseroit 
que  quelques  jours  pour  tes  négociations  de  paix,  après  la 
conférence  deGisorsj  les  autres  le  renvoient  à  l'année  1120. 
Huntindon  le  regarde  corome  une  punition  du  ciel,  quia  omnes, 
vel  fere  omnes ,  sodomitica  labe  dicebantur  et  erant  irretiti. 

Orderici  ritalis ,  Lib.  XII,  p.  867.  —  PF'ilL  Malmesbur. , 
Lib.  V,  p.  i8.  — Henrici  Huntindon. ,  Lib.  VII,  p.  35.  —  Flo' 
rentli  fVigorniens.,  p.  74.  —  Simeonis  Uunelm.,  p.  80. 
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conciliation  avec  lai,  en  manant  sa  fille  au 
prince  qui  venoit  de  périr,  pouvoit  rompre 
une  alliance  dont  la  meravoit  englouti  les  gages. 
Les  nobles,  qui  dans  les  deux  états  s'étoient 
montrés  disposés  à  la  révolte,  pou  voient  cesser 
de  craindre  un  monarque  que  la  fortune  aban- 
donnoit. 

Henri,  après  s'être  livré  quelque  temps  à  son 
amère  douleur  ,  s'ellbrça  de  se  relever  du  coup 
qui  Taccabloit.  Sa  politique  mit  à  profit  la  ca- 
lamité même  qu'il  venoit  d'éprouver.  Les  veu- 
ves ,  les  filles  et  les  héritières  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  avoient  péri  sur  la  Candide  ^ 
pou  voient  porter  de  riches  fiefs  à  ceux  qui  les 
j-echercheroient  en  mariage.  Henri  les  fit  épou- 
ser à  ses  favoris  ,  ou  à  ceux  de  ses  gentils- 
hommes dont  il  étoit  le  plus  sûr ,  et  il  distribua 
avec  elles,  à  ses  plus  fidèles  serviteurs,  les  plus 
riches  patrimoines  de  ses  deux  états.  En  même 
temps  ,  dans  l'espérance  d'avoir  de  nouveau 
un  fils,  il  épousa  Adélaïde,  fille  de  Godefroi- 
le-Barbu,  comte  de  Louvain ,  et  duc  de  Basse- 
Lorraine  :  mais  elle  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fans  (i).  Comme  il  ne  vouloit  point  rendre  au 
comte  d'Anjou  la  dot  de  sa  fille,  il  ne  pou- 
voit manquer  de  se  brouiller  à  cette  occasion 
avec  lui.  Les  réclamations  de  Foulques  V  furent 
cependant  ajournées  par  un  voyage  que  ce  comte 

(T  OrcUr,  Vitalis,  Uh.  XII,  p.  871. 
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entreprit  à   la  Terre-Sainte,   pour  apaiser   la 
douleur  que  lui  causoitle  désastre  de  Barfleur, 
où  il  avoit  perdu  sa  fille.  Il  consacra ,  dans  l'église 
du  Mans,  son  fds  Geoffroi  à  saint  Julien,  puis 
il  partit  pour  Jérusalem.   Après  y  avoir  entre- 
tenu ,  pendant  uneannée  ,  cent  chevaliers  qu'il 
avoit  voués  à  la  défense  du  temple  ,  il  revint 
en  France  ,  où  il    chargea  le  comté  d'Anjou 
d'une  rente  de  trente  livres  d'argent,  payable 
annuellement  au  Saint-Sépulcre  :  ces  libéralités 
le  rendirent  cher  aux  chrétiens  orientaux  ,  et 
contribuèrent  à  lui  faire  déférer,  en  1129,  la 
couronne  de  Jérusalem,  (i) 

La  paix  de  Normandie ,  conclue  entre  les  deux 
rois,  dura  près  de  trois  ans.  Quoiqu'elle  ne 
rendît  pas  un  égal  repos  à  toutes  les  provinces 
de  France,  elle  permit  cependant  à  Louis-le- 
Gros  de  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dans  ses 
affaires ,  et  elle  laissa  entrevoir  combien  de  pro- 
grès sa  puissance  avoit  déjà  faits.  Ce  n'étoit 
plus  avec  les  petits  barons  du  voisinage  de 
Paris  qu'il  étoit  appelé  à  combattre;  ce  n'étoit 
plus  pour  la  possession  d'une  tour  ou  d'un  châ- 
teau qu'il  invoquoit  l'aide  de  ses  vassaux  :  cette 
petite  noblesse,  il  est  vrai,  n'étoit  pas  entière- 
ment rangée  à  l'obéissance;   elle  regrettoit  les 

(0  Orderici  T^italis ,  Lib.  XII,  p.  871.  —  Gesta  Pontifie. 
Cenomaim.,  p.  55 î.  —  JVillelm.  Tyrius ,  Lih-  XÏV,  cap.  i  et 
2,  p.  852-853. 
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jours  de  brigandage,  où  elle  pouvoit  s'enrichir 
aux  dépens  des  marchands  et  des  voyageurs; 
mais  elle  étoil  sans  force  par  elle-même,  et  elle 
attendoit,  pour  reprendre  les  armes,  de  pouvoir 
s'allier  aux  ennemis  de  l'état.  L'activité  de  Louis, 
ses  petits  succès,  sa  lutte  avec  un  monarque 
redoutable,  l'obéissance  à  laquelle  il  avoit  accou- 
tumé les  gens  de  guerre,  avoient,  sur  ces  en- 
trefaites, opéré  dans  les  esprits  une  révolution 
insensible  ,  et  cependant  bien  prompte.  Douze 
ans  auparavant,  Louis  ,  à  la  tête  de  quelques 
centaines  de  gendarmes  ,  luttoit  encore  péni- 
blement contre  le  seigneur  du  Puiset ,  celui  de 
Montlhéri,  ou  celui  de  Coucy.  Aucune  grande 
victoire  ,  aucune  grande  conquête,  aucune  al- 
liance inattendue  n'a  voit  changé  la  proportion 
de  ses  forces  ,  et  néanmoins  il  éloit  déjà  par- 
venu à  être,  ce  que  n'a  voit  été  aucun  des  Capé- 
tiens avant  lui,  le  vrai  roi  féodal  de  la  France. 
Louis  étoit  devenu  le  président  de  cette  puissante 
aristocratie  qui  disputoit  souvent  son  autorité, 
mais  qui  lui  montroit  désormais  du  respect,  qui 
reconnoissoit  en  lui  les  mêmes  prérogatives  que 
chacun  de  ses  membres  vouloit  exercer  sur  ses 
inférieurs,  et  qui  lui  permettoit  quelquefois  de 
parler  aux  princes  français  ,  comme  aux  étran- 
gers ,  au  nom  de  toute  la  France. 

On  put  remarquer,  en  1 1 2 1 ,  cette  étendue  nou- 
velle qu'acquéroit  la  juridiction  royale,  dans  la 
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part  que  pri!  Louis-le-Gros  aux  troubles  de  TAu- 
vergne.  Les  comtes  cFAuvergne,  dont  on  con- 
noît  la  succession  dès  le  temps  de  Charlemagne, 
relevoient  des  comtes  d'Aquitaine;  mais  l'on  a 
peu  de  détails  sur  leur  histoire;  il  paroît  seule- 
ment que,  depuis  l'afFoiblissementde  la  seconde 
dynastie,  ils  se  conduisirent  plutôt  comme  des 
souverains  indépendans  que  comme  des  mem- 
bres de  la  monarchie  française.  Guillaume  VI 
qui  régnoit  au  commencement  du  douzième 
siècle,  avoit  marché  à  la  première  croisade,  et 
il  semble  qu'il  étoit  resté  à  la  Terre-Sainte  plus 
long -temps   qu'aucun  des   princes   chrétiens. 
A  son  retour,  il  se  brouilla  avec  Aimery,évêque 
de  Clermont,  qui  étoit  en  même  temps  comte 
de  cette  ville;  il  envahit  ses  juridictions,  et  il 
s'empara  de  l'église  de  la  Sainte- Vierge  qu'il 
changea  en  forteresse.  Aimery  recourut  à  Louis , 
et  celui-ci  somma  le  comte  d'Auvergne  de  pa- 
roître  devant  son  tribunal.   Guillaume  VI  ne 
voulut  point  se  soumettre  à  une  juridiction  que 
ses    ancêtres   n'auroient  pas   reconnue  ;  mais 
Louis-le-Gros  avoit  eu  l'art  d'intéresser  les 
grands  vassaux  à  défendre  une  cour  judiciaire 
dont  ils  faisoient  partie,  et  à  faire  exécuter  ses 
arrêts.  Foulques,  comte  d'Anjou,  Conan  ,  comte 
de  Bretagne,  et  Guillaume  II ,  comte  de  Nevers , 
vinrent  à  Bourges  se  réunir  à  son  armée;  ils 
assiégèrent  ensemble  le  château  de  Pont-sur- 
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rAllier,  et  ils  réduisirent  le  (oiiite  cFAuvergne 
à  faire  un  trailé,  qu'il  confirma  par  des  serniens 
et  des  otages;  trailé  en  vertu  duquel,  suivant 
Suger,  l'église  fut  rendue  à  Dieu  ,  les  tours  au 
clergé,  et  la  ville  à  l'évêque.  (i) 

Tout  en  protégeant  avec  zèle  l'Église  contre 
les  seigneurs ,  Louis-le-Gros  défendoit  au  besoin 
contre  elle  ses  propres  prérogatives.  Adam  ,  abbé 
de  Saint-Denis  ,  mourut  en  1 121  :  Suger,  moine 
du  même  couvent ,  éloit  alors  en  mission  à 
Rome,  pour  les  intérêts  de  son  ordre.  Les  re- 
ligieux de  Saint-Denis  voulant  lui  donner  une 
preuve  de  leur  reconnoissance  ,  lui  déférèrent 
la  mitre,  sans  attendre  la  présentation  royale. 
Quoique  Suger  fût  déjà  connu  du  roi,  et  que 
ses  talens  et  son  mérite  le  rendissent  digne,  aux 
yeux  de  ce  prince,  d'une  telle  promotion ,  Louis 
montra  beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  a  voit  de- 
vancé ses  ordres  ;  il  fit  arrêter  plusieurs  des  moi- 
nes qui  avoient  concouru  à  l'élection  de  l'abbé 
Suger,  et  il  les  retint  quelque  temps  prison- 
niers dans  la  tour  d'Orléans  :  il  se  laissa  fléchir 
enfin  ,  et  il  les  remit  en  liberté  vers  la  fin  de 
l'année  iis42  ou  ii23;  Suger  fut  alors  installé 
dans  le  gouvernement  de  celte  riche  et  puissante 
abbaye.  (2) 

Ainsi  les  prétentions  du  roi  de  France ,  quant 

(i)  Suger  a  Fita  Ludovici-Grossi ,  p.  5a. 
{i)lbid.,  p,  48. 
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au  droit  d'investiture  des  bénéfices  ecclésias-  n-n. 
tiques,  éloient  précisément  les  mêni es  que  celles 
des  empereurs  germaniques,  et  Louis  VI,  après 
avoir  donné  refuge  au  pape,  dans  sa  guerre 
contre  Henri  V,  réclamoit  de  lui,  à  rocca- 
sion  de  la  plus  riche  abbaye  de  son  royaume, 
justementles  prérogatives  que  l'empereur  récla- 
moit du  pontife.  Au  reste,  cetle  longue  guerre 
ap prochoit  de  sa  conclusion  ,  et  les  droits  res- 
pectifs du  sacerdoce  et  de  la  royauté  alloient 
être  fixés.  Calixtell  ^  qui  au  cooimencement  de 
Tannée  iisoétoità  Cluny,  rentra  au  printemps 
suivant  en  Italie,  et  fut,  au  mois  de  juin,  ac^ 
cueilli  avec  empressement  parles  Romains;  Tan- 
née suivante  il  attaqua  son  antagoniste  Burdirio, 
ou  Grégoire  VIII ,  qui  s'étoit  retiré  à  Su  tri;  il  se 
3'endit  maître  dé  sa  personne  le  25  avril  1 121  , 
et  après  l'avoir  exposé  aux  outrages  du  peuple, 
il  le  condamna  à  finir  ses  jours  en  prison  (1). 

Henri  Vétoit  fatigué  des  révoltes  continuelles  ir^o— 1123. 
qu'il  éprouvoit  en  Germanie;  il  recherchoit  un 
accommodement,  et  il  accepta  les  bases  d^ine 
pacification  qui  furent  arrêtées  dans  la  diète  de 
Wurlzburg,  au  mois  de  décembre  1121.  La 
paix  définitive  fut  signée  à  Worms  le  8  sep- 
tembre 1122  ,  par  (rois  légats  que  le  ])ape  avoit 
envoyés  dans  cette  ville,  pour  le  représenter  à 

(i)  Cardinal,  de  Aragon  et  Pandulphi  Pisani.  In  vita  Ca~ 
îixti  II.  Script.  Rer.  ital,  T.  III,  p.  4 1 8-4  «9- 
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II23.  uj^g  diète  présidée  par  Tempereur.  Le  25  du 
même  mois  Calixte  II  ratifia  cette  paix  à  Rome. 
Henri  V  fut  admis  de  nouveau  à  la  commu- 
nion ,  avec  tous  ses  adhérens,  et  tons  les  ana- 
thèmes  prononcés  contre  eux  furent  levés.  Par 
Je  traité  de  Worms,  Henri  renonçoit  au  droit 
auquel  il  avoit  prétendu,  d'accorder,  selon  Tan- 
cienne  forme,  les  investitures  avec  la  crosse;  il 
abandonnoit  aussi  les  biens  ecclésiastiques  qu'il 
avoit  séquestrés;  de  son  côté  Calixte  luiaccordoit 
le  droit  de  ùnre  faire  en  sa  présence  les  élections 
des  prélats  de  son  royaume,  et  de  leur  donner  par 
le  sceptre  l'investiture  des  biens  temporels  at- 
tachés à  leur  Église.  Ces  conditions,  qui  dévoient 
nécessairement  servir  de  base  aux  arrangemens 
successifs  du  pape  avec  tous  les  autres  rois ,  nous 
font  comprendre  que  l'esprit  de  fanatisme  s'étei- 
gnoit  ,  et  que  l'impulsion  donnée  par  Gré- 
goire Vil  et  ses  prédécesseurs  aux  défenseurs 
des  libertés  de  l'Eglise ,  s'étoit  arrêtée  ;  car  l'em- 
pereur ne  cédoit  au  pape  que  les  honneurs  de 
la  victoire,  et  il  s'en  réservoil  à  lui-même  tous 
les  avantages.  En  effet,  dès  celte  époque,  la 
distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques  dépen- 
dit presque  uniquement  des  souverains  sécu- 
liers, (i) 

Tandis  que  l'enthousiasme  religieux  s'affoi- 

(i)  ^mial.   Baronii,  1122,  T.   XII,   p.   i49-i5o. —  Pagi 
critica,  T,  IV,  p-  429- 
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blissoit  dans  la  clirélienté,  par  le  seul  épuise- 1120-1123. 
ment  qui  succédoil  à  l'accès  d'une  fièvre  ardente, 
il  se  rallumoit  avec  plus  de  force  chez  les  Mu- 
sulmans. L'empire  des  Almoravides,  qui  s'éloit 
étendu  sur  l'Afrique  et  l'Espagne  ,  commençoit 
à  chanceler.  Ali,  qui  régnoit  à  Maroc,  s'étoit 
montré  incapable  de  le  défendre.  On  prétendoit 
que  la  religion  musulmane  secorrompoit  dans 
ses  états  :  aussi  Mahomet  Eben  Tumart ,  homme 
ambitieux  et  habile,  de  la  même  tribu  que  lui , 
avoit  commencé  à  prêcher  la  réforme,  et  à  la 
répandre  par  les  armes.  Cette  réforme  consistoit 
dans  un  zèle  plus  ardent  pour  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  dans  une  plus  grande  horreur 
de  l'idolâtrie,  dans  une  inimitié  plus  marquée 
pour  la  religion  des  chrétiens  qui  distinguoient 
plusieurs  personnes  dans  la  divinité.  Les  réfor- 
mateurs adoptèrent  le  nom  A^ Almohades ,  ou 
unitaires  y  qui  devint  bientôt  redoutable  aux 
peuples  d'Occident;  ils  se  signalèrent  par  de  vio- 
lentes persécutions  contre  les  chrétiens,  et  ils 
éteignirent  dans  le  sang  l'Église  d'Afrique  ,  qui 
s'étoit  maintenue  jusqu'à  celte  époque  (i).  Mais 
tandis  que  les  Musulmans  d'Espagne  éloient  af- 
faiblis par  les  guerres  civiles  que  cette  réforme 
allumoit  chez  eux,  les  chrétiens  faisoient  sur 
eux  de  brillantes  conquêtes.  AIphonse-le-Batail- 
îeur,  roi  d'Aragon  ,  invita  les  plus  rapprochés 

(i)  Pa^i  critica  in  Annal.  Baronii ,  1119,  §.  18-19,  ^.^j5. 
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1120— 1 123  ou  les  plus  zélés,  entre  les  seigneurs  français,  à 
le  seconder,  en  1 1 1 8,  dans  le  siège  de  Sarragosse. 
Gaston,  comte  de  Béarn  ,  Rotrou,  comte  du 
Perche^  et  Centulle,  Comte  deBigorre,  pas- 
sèrent les  Pyrénées  avec  une  brillante  troupe 
de  chevaliers  français;  ils  contribuèrent  vail- 
lamment à  la  prise  de  cette  grande  ville ,  où  le 
roi  d'Aragon  transporta,  l'année  suivante,  le  siège 
de  sa  monarchie  (i).  L'exemple  de  ces  barons 
fut  suivi  en  1120  par  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine  ,  qui  partagea  la 
gloire  de  la  victoire  d'Alphonse-le-Batailleur  à 
Arinzol ,  sur  le  roi  de  Cordoue ,  et  sur  six  autres 
de  ces  émirs  auxquels  les  occidentaux  donnoient 
le  nom  de  roi.  (2) 

Guillaume  IX  revint  en  Aquitaine,  enrichi 
des  dépouilles  des  Musulmans  d'Espagne.  Mais 
ses  sujets  en  France  a  voient  profité  de  son  ab- 
sence pour  secouer  son  autorité.  Nous  avons  vu 
que,  peu  d'années  auparavant,  il  s'étoit  emparé 
du  comté  de  Toulouse,  au  nom  de  Philippa  sa 
femme ,  iille  du  frère  aîné  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  tandis  qu'Alphonse-Jourdain,  second 
fils  de  ce  même  Raymond  ,  s'étoit  retiré  dans 
son  marquisat  de  Provence.  Pendant  l'expédi- 

(i)  lo.  Marianœ  de  Rébus  Hisp. ,  Lib.  X,  cap.  10,  p.  5o3. 

(2)  lo.  Marianœ,  Lib.  X,  c.  12,  p.  5o6.  —  Chron.  Sanct'i- 
Maxentil,  p.  407.  —  Chronic.  Richardi  Pictavensis ,  p.  4ï3. 
—  Jl^ioîiymi  Chro/i-,  .  p.  ut).  — :  Hist,  de  France,  T.  XII. 


DES    FRANÇAIS.  '  169 

tioii  de  Guillaume  en  Espagne,  les  Toulousains  1120-1133. 
se  révoltèrent  contre  le  gouverneur  qu'il  leur 
avoit  laissé,  et  proclamèrent  de  nouveau  Al- 
phonse-Jourdain. Les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  secondèrent  cette  révolution ,  aussi- 
bien  que  Bernard- Atton ,  vicomte  de  INîmes  et 
d'Agde  ;  le  comte  de  Barcelonne,  d'autre  part, 
s'unit  au  duc  d'Aquitaine.  Les  états  de  ces  feu- 
dataires,  à  partir  de  l'année  1121  ,  furent  dé- 
vastés par  la  guerre.  Bernard-Atton  y  perdit  la 
ville  de  Carcassonne,  qu'il  recouvra  en  iii3; 
Alphonse-Jourdain  fut  assiégé  dans  Orange,  par 
le  comte  de  Barcelonne ,  et  la  cathédrale  de  cette 
ville  fut  entièrement  détruite  pendant  ce  siège  : 
mais  les  Toulousains  qui  s'étoient  enfin  rendus 
maîtres  de  la  citadelle  de  leur  vilie,  long-temps 
défendue  contre  eux  par  un  lieutenant  de  Guil- 
laume IX,  arrivèrent  au  secours  de  leur  sei- 
gneur ,  le  délivrèrent  et  le  ramenèrent  en 
triomphe  dans  sa  capitale,  (i) 

La  guerre  du  midi  continua  ensuite  avec  plus 
de  mollesse,  jusqu'au  10  février  1127,  époque 
de  la  mort  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers. 
Quoique  ce  prince  ne  fût  âgé  que  de  cinquante- 
cinq  ou  cinquante-six  ans,  il  éprouvoit ,  dans 
un  corps  usé  par  les  débauches,  toutes  les  infir- 
mités d'une  vieillesse  anticipée.  Son  fils  Gui!- 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVI,  cîiap  67  et  suiv. , 
p.  589. 
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iiao-Ti23.1aume  X,  âgé  de  vingl-huit  ans  quand  il  lui 
succéda,  étant  né  de  sa  première  femme  Phi- 
lippa,  avoit  les  mêmes  prétentions  que  lui  au 
comié  de  Toulouse,  et  les  transmit  à  son  tour 
h  ses  descendans.   (i) 

Son  compétiteur  au  comlé  de  Toulouse,  Al- 
phonse-Jourdain ,  avoit  été  obligé  de  disputer 
aussi  à  Raymond-Bérenger  IIÏ,  comfe  de  Bar- 
celonne,  sa  part  à  la  souveraineté  de  Provence. 
Leurs  prétentions  réciproques  sur  cette  pro- 
vince furent  cependant  réglées  à  l'amiable  ,  par 
un  traité  signé  entre  eux  le  16  septembre  11 25. 
Le  pays  entre  Flsère  et  la  Durance ,  sous  le  tilre 
de  marquisat ,  demeura  au  comte  de  Toulouse  ; 
celui  entre  la  Durance  et  la  mer,  sous  le  nom  de 
comté,  fut  assuré  au  comte  de  Barcelonne;  les 
comtés  d'Avignon  et  de  Forcalquier  furent  ga- 
rantis à  une  branche  cadette  de  la  maison  du 
derniefr.  (2)      , 

Louis  YI  n'élevoit  point  encore  la  prétention 
d'évoquer  à  son  tribunal  la  cause  pendante  entre 
les  comtes  de  Toulouse  et  de  Poitiers  ;  il  sentoit 
que  les  droits  réciproques  de  vassaux  aussi  puis- 
sans  ,  et  aussi  éloignés  de  lui,  ne  pou  voient  être 
décidés  que  par  les  armes.  Il  n'essayoit  pas  da- 

(i)  Chron.  S.  Maxentii,  T.  XII,  p.  408.  —  Brève  Chron. 
Sancti-Florenlii  Salmuriens.,  p.  490- 

(2)  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XVI,  chap.  82  ,  p.  596.  — 
Bouche,  Hist.  de  Provence,  Liv.  IX,  Sect.  II,  T.  il,  p.  io5. 
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vantage  d'intervenir  dans  les  guerres  civiles  de  1120—1123. 
la  Flandre,  quoiqu'il  eût  été  en  son  pouvoir 
d'exercer  sur  ce  dernier  pays  beaucoup  plus  d'in- 
fluence. Baudoin  VII  avoit,  en  mourant,  dé- 
signé pour  son  successeur  letils  que  Canut,  roi 
de  Daneniarck,  avoit  eu  de  sa  sœur  Adèle.  Ce 
prince  nommé  Charles,  et  dont  l'Eglise  a  fait  un 
saint,  habitoit  la  Flandre  depuis  l'an  1086,  épo^ 
quedelamortde  son  père.  Son  aïeule,  Clémence, 
mère  de  Baudoin  VII,  lui  opposoit  un  autre  de 
ses  peti!s-fils,nomméGuillaumedeLoo;  pendant 
les  cinq  ou  six  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Baudoin  Vil,  la  Flandre,  épuisée  par  les  com- 
bats de  ces  deux  compétiteurs,  ne  prit  aucune 
part  aux  guerres  de  ses  voisins  ;  elle  ne  fut  non 
plus  point  inquiétée  par  eux  (i).  Les  troubles 
nouveaux  qui ,  à  la  même  époque ,  éclatèrent  en 
Normandie,  eurent  plus  d'influence  sur  le  sort 
de  la  monarchie  française. 

Ces  troubles  semblent  n'avoir  point  été  exci- 
tés par  Louis  VI ,  et  n'avoir  eu  d'autre  cause  que 
l'attachement  des  seigneurs  normands  à  Guil- 
laume Cliton  ,  fils  de  Robert ,  ou  leur  mécon- 
tentement d'un  roi  déjà  vieux ,  qui  n'avoit  point  ,  123, 
de  fils,  et  qui  devoit ,  par  sa  mort ,  exposer  leur 

(i)  Gualteri  Teruanensis  Vita  Caroli  Comitis  Boni  Flan- 
drensis,  T.  XIII,  p.  335.  —  OudegherfSt ,  Chroniques  de  Flan- 
dre,  cil.  64,  p.  116. 
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n23.  état  à  quelque  révolution.  Ils  se  plaignoient  de 
voir  leurs  terres  accablées  par  des  impôts  nou- 
veaux, et  les  officiers  du  fisc  étoient  devenus 
Tobjet  d'une  bairie  universelle.  Araaury  de 
Montfort ,  qui  éloit  alors  comte  d'Evreux ,  pré- 
para le  soulèvement;  il  le  combina  avec  Gale- 
ran,  comte  de  Meulan  ,  qui  avoit  été  comblé 
des  bienfaits  de  Henri;  les  seigneurs  de  Roi- 
mare,  de  Neucbâtel  ,  de  Braie,  de  Gisors,  dé- 
voient le  seconder,  aussi-bien  que  Foulques  V, 
comte  d'Anjou,  récemment  revenu  de  Jérusa* 
lem.  Celui-ci  promit  sa  fille  Sibylle  à  Guil- 
laume Cîilon,  fils  de  Robert  Courte- Heuse  ,  et 
il  lui  donna  en  même  temps  en  fief  son  comté 
du  Maine,  (i) 

Le  mariage  projeté  de  Guillaume  Cliton 
avec  Sibylle,  fille  du  comte  d'Anjou,  donna 
une  vive  inquiétude  au  roi  d'Angleterre;  car^ 
malgré  la  mort  de  son  fils,  et  l'absence  de  sa 
fille  ,  mariée  à  l'empereur,  il  avoit  toujours  le 
même  éloignement  pour  son  neveu  :  il  s'adressa 
donc  au  pape  Calixte  II;  il  lui  demanda  d'em- 
pêcber  des  noces  qu'il  appeloit  incestueuses  , 
parce  que  les  deux  époux  étoient  parens  au 
onzième  degré,  selon  la  manière  de  compler 
des  jurisconsultes  romains,  et  il  réussit  en  clfet 
à  faire  rompre  ce  mariage.  Guillaume  épousa 

(i)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  876, 
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plus  tard  une  sœur  de  la  reine  de  France  (i).  Ce-  n^. 
pendant  Henri  fut  averti  qu'au  mois  de  septem- 
bre 1 12S,  tous  les  mécontens  normands  s'étoient 
réunis  à  la  croix  de  Saint- Leufroi,  et  que, 
sous  la  direction  d'Amaury  de  Montfort,  et 
de  Galeran  de  Meulan,  ils  avoient  pris  leurs 
mesures  pour  proclamer  Guillaume  comme 
duc  de  Normandie.  Il  les  prévint  ;  il  tenta 
d'abord  d'arrêter  Hugues  de  Montfort,  pour 
se  faire  livrer  par  lui  «on  château.  Ce  seigneur, 
qui  n'étoit  point  parent  d'Amaury,  et  qui  ne 
prenoit  point  son  nom  du  même  lieu  ,  lui 
échappa,  et  Henri  ne  réduisit  sa  forteresse 
qu'après  un  siège  d'un  mois.  Il  lui  fallut  six 
semaines  pour  se  rendre  aussi  maîlre  de  Pont- 
Audemer,  quiappartenoit  au  comte  de  Meulan; 
il  mit  en  fuite  les  mécontens  qui  s'étoient  as- 
semblés à  Gisors ,  et  il  ne  renvoya  ses  compa- 
gnons d'armes  dans  leurs  foyers  qu'après  avoir 
changé  les  commandans  des  principales  forte- 
resses de  Normandie.  (2) 

Il   est   probable  que  Henri  P""  destinoit  la      mf 
couronne  d'Angielerre  et  celle  de  Normandie 
à   sa    fille    Mathilde  ,    femme    de    l'empereur 
Henri  V,  et  que  la  crainle  de  voir  ces  deux 
pays  réunis  à  l'empire  germanique,  et   gou- 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  XII,  p.  876.  —  Pngi  ctitica,  1 124, 
§    6,  p. 436. 

'X;  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  877-878. 
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iij/j.  vernés  par  des  Allemands  ,  coniribuoit  beau- 
coup au  mécontentcmenl  des  barons  normands 
et  anglais,  comme  à  la  jalousie  du  roi  de 
France:  ce  molif  n'est  cependant  point  exprimé 
par  les  écrivains  contemporains.  Seulement  ils 
nous  apprennent  que  le  roi  d'Angleterre  in- 
voqua Taide  de  celui  pour  Tamour  duquel  il 
se  voyoit  exposé  à  cessoulèvemens;  il  demanda 
à  l'empereur  Henri  V  d'entrer  en  France  avec 
une  puissante  armée ,  et  de  faire  repentir 
Louis-le-Gros  de  l'aide  qu'il  avoit  constamment 
donnée  au  pape  contre  lui. 

Les  historiens  anglais  se  taisent  sur  l'arme- 
ment de  Henri  V;  les  Allemands  disent  seule- 
ment, qu'après  avoir  rassemblé  une  nombreuse 
armée,  il  la  renvoya  dès  qu'il  sut  que  Louis  VI 
éloit  sur  ses  gardes  (i);  mais  l'abbé  Suger,  qui 
remit  lui-même  l'oriflamme,  ou  le  drapeau 
de  Saint-Denis,  au  roi  des  Français,  pour 
marcher  contre  les  Allemands  ,  parle  de  cette 
campagne  comme  de  l'événement  le  plus  im- 
portant et  le  plus  glorieux  du  règne  de  Louis- 
le-Gros.  On  sera  curieux,  peut-être,  de  l'en- 
tendre lui-même,  et  de  juger  à  cette  occasion 
de  son  éloquence  ampoulée. 

a  Lorsque  nous  nous  fûmes  rassemblés  de 
((  toutes  parts  à  Reims,  dit-il,  le  nombi  e  des  trou- 
«  pes  à  pied  et  à  cheval  étoit  si  grand,  qu'elles 

(i)  Roberti  de  Monte  Jp,  ad  Sigehertum,  T.  XIII ,  p.  078. 
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ce  paroissoient  dévorer  la  surface  de  la  terre  ,  à 
«  la  manière  des  sauterelles,  non -seulement 
«  dans  les  vallées  et  le  long  des  eaux,  mais  dans 
c(  les  monlagnes  et  les  plaines  :  le  roi  y  ayant 
«  attendu  Fattaque  des  Allemands,  pendant  une 
«  semaine  entière,  les  seigneurs  de  son  roj^aume 
«  disoient  entre  eux  :  Avançons  audacieusement 
((  sur  eux,  de  peur  qu'ils  ne  se  retirent  avec 
«  impunité,  et  qu'ils  ne  se  vantent  ensuite  d'a- 
ce voir  attaqué  la  France,  dominatrice  de  l'uni- 
«  vers;  qu'ils  éprouvent  la  punition  de  leur 
c(  audace,  non  dans  notre  pays,  mais  dans  le 
«  leur,  qui  après  tout,  si  souvent  vaincu  par 
c(  les  Francs  ,  nous  appartient  par  le  droit  royal 
«  de  la  France.  Rétorquons  à  découvert  sur  eux 
((  les  machinations  qu'ils  préparoient  contre 
«  nous  à  la  dérobée.  Mais  d'autres  chefs,  avec 
«  une  sévérité  plus  habile,  vouloient  attendre 
((  plus  long-temps  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
(c  passé  nos  frontières  ,  afin  de  leur  couper  la 
c(  retraite,  lorsqu'ils  ne  pourroient  plus  fuir; 
((  ils  proposoient  alors  de  les  vaincre,  de  les 
«  abattre  ,  de  les  égorger  sans  miséricorde 
«comme  des  Sarrasins,  d'exposer,  pour  leur 
«  éternelle  honte,  leurs  corps  barbares  sans 
«sépulture,  aux  loups  et  aux  corbeaux;  la 
c(  défense  de  leur  terre  justifiant  tant  d'homi- 
((  cides  et  de  cruautés. 

«  Les  seigneurs  du  royaume  réunis  au  palais 
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Ï124.  «distribuèrent  ensuite,  devant  le  roi,  les 
«  bataillons  qui  dévoient  s'assembler.  Ils  firent 
i(  une  première  division  des  habitans  de  Reims 
«et  deCliaalons,  qui  passoit  soixante  niille 
«  combattans ,  tant  à  pied  qu'à  cheval  ;  la  se- 
((  conde ,  qui  n'étoit  pas  moins  nombreuse , 
c(  comprenoit  ceux  de  Laon  et  de  Soissons  ,  la 
«  troisième  ceux  d'Orléans ,  d'Etampes  ,  de 
«  Paris,  avec  la  nombreuse  armée  dévouée  à 
((  saint  Denis  et  à  la  couronne  ,  où  le  roi 
((  voulut  être  lui-même....  Le  comte  Palatin 
«  Thibaud ,  avec  son  oncle ,  le  comte  Hugues 
((  de  Troye  ,  qui ,  d'accord  avec  le  roi  d'Angle- 
((  terre,  faisoit  alors  la  guerre  au  roi,  étant 
«  arrivé  sur  les  sommations  de  la  France  ,  for- 
ce moit  la  quatrième  :  le  duc  de  Bourgogne  avec 
ce  le  comte  de  Nevers  ,  la  cinquième;  l'excellent 
((  comte  Raoul  de  Vermandois,  illustré  par  la 
«  parenté  du  roi,  entouré  d'une  brillante  che- 
((  Valérie,  et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin , 
«  armée  de  casques  et  de  cuirasses  ,  devoit 
«former  l'aile  droite  :  ceux  de  Ponthieu , 
«  d'Amiens  et  de  Beauvais ,  étoient  destinés  à 
«  l'aile  gauche.  Le  noble  comte  de  Flandre, 
«  avec  dix  mille  vaillans  chevaliers ,  auroit 
c(  triplé  l'armée  s'il  avoit  pu  arriver  à  temps  : 
«  le  duc  d'Aquitaine  Guillaume,  l'excellent 
c(  comte  de  Bretagne,  et  le  belliqueux  Foulques, 
"<  comte  d'Anjou  ,  se  désoloient  que  la  distance 
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'(  des  lieux  et  la  brièveté  c\a  temps,  ne  leur 
((  permissent  pas  d'amener  aussi  leurs  forces, 
(c  pour  venger  les  injures  faites  aux  Français.  )) 
D'après  la  manière  de  faire  la  guerre  à  cette 
époque,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  cent  mille 
combatlans  que  l'abbé  Suger  fait  marcher  à 
l'armée  du  roi,  on  peut  tout  au  plus  supposer 
qu'il  en  rassembla  vingt  ou  vingt-cinq  mille. 
Au  reste,  quel  que  fût  ce  déploiement  de  forces, 
il  demeura  complètement  inutile  :  les  deux 
armées  ne  se  virent  jamais  Fune  l'autre  (r). 
Les  Allemands  n'arrivèrent  pas  jusqu'aux  fron- 
tières de  France,  ni  les  Français  jusqu'à  celles 
d'Allemagne.  Pendant  ce  temps  quelques  cen- 
taines de  chevaliers  français  éloient  chargés  de 
défendre  le  Vexin  contre  le  roi  Henri  :  celui- 
ci,  au  lieu  de  chercher  à  y  pénétrer,  attaqua  les 
seigneurs  révoltés  contre  lui.  Le  comte  Galeran 
de  Menlan  fut  fait  prisonnier  par  un  de  ses 
lieutenans  :  tous  ses  châteaux  se  rendirent  les 
uns  après  les  autres  au  roi  d'Angleterre. 
Amaury  deMontfort  demanda  enfin  la  paix, 
et  il  paroît  qu'elle  fut  conclue  au  nom  du  roi 
de  France,  aussi-bien  que  des  barons  nor- 
mands. (2} 

(i)  Sugeril  ahbatis  Vita  Ludovici- Grossi ,  p.  5o-5i.  Répété 
dans  les  grandes  Chroniques  de  Saint-Ûenys,  ch,  17  et  18, 
p.  181  ,  et  dans  la  version  latine,  p.  211. 

il)  Ordc^rici  FiiaJis .,  Lib.  Xïî ,  p.  880-8S1. 
TOME    V.  12 
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On  ne  sait  point  quelles  furent  les  conditions 
de  celle  pacification,  ni  quel  arrangement  le 
roi  des  Français  coniptoit  prendre  pour  éviter 
que  la  succession  du  roi  d'Angleterre  ne  passât 
à  son  gendre  le  roi  de  Germanie  :  mais  ce  dan- 
ger, également  grand  pour  l'indépendance  de  la 
France  ,  et  pour  la  liberté  de  l'Angleterre,  fut 
détourné  par  un  événement  imprévu.  En  11 24 
les   préparatifs  de  guerre  de  Henri  V  contre 
la    France    avoient    été    arrêtés  ,    bien    moins 
par  la  crainte  de  l'armée  dont  Suger  rend  un 
compte  si  pompeux,  que  par  la  révolte  de  la 
ville   de  Worms  contre  l'empereur.    Comme 
Henri  V  se  préparoit,  au  printemps  de  1 120  , 
à  attaquer  de  nouveau  cette  ville ,  il   fut  at- 
teint d'une  espèce   de  chancre  que  les  histo- 
riens contemporains   nomment  dracunculus  y 
et  dont  ils  disent  qu'il  avoit  apporté  le  germe 
dès  sa  naissance.  Il  en  mourut  le  22  041  le  iy 
mai  1125,  sans  laisser  d'enfans.  Avec  lui  finit 
la  maison  de  Franconie,  qui  occupoit  le  trône 
impérial  depuis  Conrad-le-Salique ,  et  en  même 
temps  filnit  aussi  la  prétention  des  Allemands 
au  nom  de  Francs  ou  de  Français,  (i) 

(i)  Roberti  de  Monte  Append.  ad  chronog.  Sigeberti ,  T.  1. 
Struvii  Scr.  Germ. ,  p.  872.  Anselml  Gemblacensis ,  ibid., 
P-  949- 
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CHAPITRE   XIV. 

Fin  du  règne  de  Louis-le-Gros .  1120 — 'iiSy. 

-L'empereur  Henri  Y  étant  mort  sans  laisser 
d'enfans,  son  décès  fut  immédiatement  suivi  du 
retour  de  sa  veuve  Malhilde,  fille  de  Henri  P^, 
roi  d'Angleterre,  en  Normandie,  puis  en  An- 
gleterre. Henri  Y^  avoit  envoyé  à  Spire  ,  où 
Fempereur  fut  enseveli,  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  ses  états  pour  servir  de  cortège  à 
sa  fil'cî,  et  il  commença  en  même  temps  à  sol- 
liciter leurs  suffrages,  pour  qu'ils  voulussent 
bien  la  reconnoîlre  comme  son  héritière,  et 
pour  lier  par  des  sermens  les  prélats  et  les 
comtes  à  favoriser  sa  succession  (i).  Alors, 
pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  semble,  les 
nobles  normands  entrevirent  qu'une  femme 
pou  voit  devenir  le  chef  de  leur  monarchie  ,  et 
ils  arrêtèrent,  presque  sans  y  avoir  réfléchi, 
que  la  couronne  descendroit  chez  eux  selon  cet 
ordre  nouveau  d'hérédité. 

Non-seulement  les  Normands  n'avoient  en- 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  Uist.  Normannor . ,  Lib.  VIII, 
cap.  25.  Duchesne,  Script.  Normann..  p.  3o4'  — Historiens  de 
Fn-^nce,  T;XII,  p.  577. 
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1125.     core  jamais  obéi  à  une  femme,  et  les  Anglais 
n'a  voient  point  encore  vu  de  reine  régnante; 
'bien  plus,  lasuccession  d'une  femme  à  la  royauté 
étoit  demeurée,  jusqu'au  dixième  siècle,  un 
événement  dont  on  avoit  vu  peu  d'exemples  en 
Europe.  L'empire  d'Orient  avoit  permis,  il  est 
vrai,  à  Irène,  en  797,  et  àThéodora,  en  1054; 
de  monter  sur  le  trône  des  Césars  ;  mais  cctUj 
succession  avoit  paru  un  scandale  monstrueux 
aux  Grecs  qui  se  disoient  encore  Romains.  Les 
autres  peuples  se  montroient  alors  peu  disposés 
à  prendre  pour  modèles  ces  esclaves  efféminés, 
dont  les  monarques,  toujours  cachés  dans  leurs 
palais,  entourés  d'eunuques,  et  revêtus  de  robet> 
flottantes,  ne  leur  sembloient  pas  moins  femmes 
que  les  femmes  elles-mêmes.  Toutefois  dans  le 
cours  du  onzième   siècle  un  changement  re- 
marquable  s'étoit  opéré   dans   les    opinions  ; 
plusieurs  femmes  avoient  succédé  à  des  fiefs 
militaires.  L'affermissement  du  système  féodal 
avoit  donné   aux    lois  de    l'hérédité  quelque 
chose  de  sacré.  Comme  les  rois  avoient  long- 
temps cherché  à  réunir  à  leur  couronne  les 
fiefs  des  mineurs,  des  femmes,   des  familles 
sans  défense,  tous  les  barons  avoient  regardé 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  liberté, 
l'assurance   que  leur  famille  ne    seroit,  dans 
aucun   cas,   dépouillée   de    son   héritage.   Le 
droit  des  filles  avoit  été  presque  universelle- 
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ment  admis  clans  les  successions,  et  les  sei-  naS. 
gnears  avoient  cessé  d'y  mettre  obstacle  ,  parce 
que ,  quand  le  fief  de  leur  vassal  passoit  à  une 
fille,  ils  en  disposoient  néanmoins,  en  la  faisant 
épouser  à  quelqu'un  de  leurs  favoris.  L'intérêt 
des  sujets  n'étoit  point  consulté  dans  l'orga- 
nisation féodale;  celle-ci  n'étoit  nn  pacte 
bilatéral  qu'entre  les  feudataires,  dans  leurs 
rangs  divers;  mais  l'intérêt  du  seigneur  du 
fief  n'étoit  jamais  laissé  en  souffrance.  Si  les 
héritiers  étoient  mineurs ,  il  reprenoit  lui- 
même  l'administration  du  fief,  à  titre  de  tutelle 
ou  de  garde  noble  ;  et  il  conservoit  pour  son 
propre  compte  les  revenus  de  ce  fief,  parce 
qu'ils  ne  ser voient  plus  à  compenser  un  service 
que  des  mineurs  ne  pou  voient  lui  rendre.  Si 
l'héritière  étoit  une  femme,  il  la  marioit  à  un 
de  ses  chevaliers ,  pour  que  le  mari  fût  son 
homme  y  et  put  faire  le  service  de  son  fief. 

Il  y  avoit  eu  déjà  ,  au  commencement  dà 
douzième  siècle,  un  nombre  considérable  de 
grands  fiefs  qui  avoient  passé  en  héritage  à  des 
femmes;  mais  comme  celles-ci  s'étoient  mariées 
immédiatement,  le  titre  de  leur  fief  avoit  été 
porté  par  leur  mari,  et  les  peuples  ne  s'étoient 
jxis  encore  accoutumés  à  obéir  à  une  princesse. 
Richilde,  au  milieu  du  onzième  siècle,  avoit 
porté  le  comté  de  Hainauît  dans  la  maison  de 
Flandre.  Adélaïde,  entre  1082  et  J090,  avoit 
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1125.      porté  le  comté  de  Vermandois  à  une  branche 
cadette  des  Capétiens ,  Almodis,  en  1091,  avoit 
porté  le  comté  de  la  Marche  à  ia  maison  de 
Montgoniery.  Eliennette,  Gerberge  et  Douce, 
de  1095  à  1 1 12  ,  avoient  successivement  hérité 
de  la  Provence,  qu'elles  avoient  enfin  fait  passer 
à  la  maison  de  Barcelonne  ,  à  laquelle  une  autre 
femme,   Ermengarde,    avoit    aussi,   en  1068, 
transmis  le  comté  de  Carcassonne.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  toutes  ces  succes- 
sions de  femmes  se  présentent,  pour  la  première 
fois,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  : 
l'ambition  et  l'orgueil ,  dans  les  générations  pré- 
cédentes, éloient  plus  satisfaits  par  une  nom- 
breuse famille,  parce  qu'elle  donnoit  à  son  chef 
plus  de  vaillans  défenseurs;  mais  on  commen- 
çoit ,  dans  le  onzième  siècle,  à  s'apercevoir  qu'un 
patrimoine  s'épuisoit  par  des  divisions  répétées, 
et  que  les  apanages  des  cadets  ruinoient  leurs 
aînés;  les  grands  seigneurs  craignoient dès  lors 
,        d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  fils  ;  ils  dési- 
roient  ne  laisser  après  eux  qu'un  seul  héritier  ; 
et  si  cet  héritier  venoit  à  être  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  il  ne  restoit  que  des  filles, 
pour  recueillir  un  patrimoine  auquel  la  vanité 
d'un  grand  nom  avoit  été  attachée.  Dans  les 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  la  no- 
blesse s'étoit  constamment  multipliée;  dans  le 
douzième  les  anciennes  maisons  commencèrent 
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à  s'éteindre,  les'états divisés  à  Finfini,  commen- 
cèrent à  se  réunir;  et,  à  partir  de  cette  époque, 
leur  nombre  n'a  pas  cessé  de  diminuer. 

Les  rois ,  de  qui  reievoient  les  grands  vas- 
saux, n'avoient  point  mis  obstacle  à  la  succes- 
sion des  femmes  dans  les  grands  fiefs;  ils  étaient 
supposés  avoir  seuls  droit  de  s'en  plaindre; 
et  comme  ils  ne  l'a  voient  pas  fait,  cette  suc- 
cession ëtoit  censée  légale.  Les  royaumes  com- 
mençoient  à  leur  tour  à  être  considérés  comme 
des  grands  fiefs;  mais  ces  grands  fiefs  étant  sans 
supérieurs,  personne  né  fut  reconnu  comme 
ayant  droit  de  se  plaindre  lorsqu'ils  tomboient 
en  quenouille.  A  Tépoque  où  Mathilde  étoit 
présentée  aux  barons  de  son  père  comme  hé- 
ritière présomptive  du  royaume  d'Angleterre 
et  du  duché  de  Normandie,  une  autre  reine 
siégeoit  déjà  sur  un  trône  chrétien.  Urraca, 
fille  d'Alfonse  VI ,  avoit  été  reconnue  ,  en  1 109, 
comme  reine  de  Léon  et  de  Caslille.  Il  est  vrai 
que  son  exemple  n'étoit  pas  encourageant  pour 
les  partisans  de  la  succession  des  femmes. 
Urraca  avoit  épousé,  en  1109,  Alfonse-le-Ba- 
tailleur ,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre;  mais 
l'impudence  de  ses  mauvaises  mœurs  avoit 
forcé  ce  prince  à  la  faire  enfermer,  dès  l'année 
suivante ,  et  à  faire  casser  son  mariage  en  1 1 14  î 
au  concile  de  Palencia  ,  au  risque  de  perdre 
ainsi  la  couronne  qu'elle  lui  avoit  apportée/ 
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1125.  Tout  le  règne  d'Urraca,  de  l'an  1109  à  Fan 
II 26,  avoit  élé  un  tissu  d'intrigues  scanda- 
leuses avec  ses  amans,  qu'elle  achetoit  par  l'es- 
poir d'un  trône,  et  de  guerres  civiles,  soit 
entre  eux,  soit  avec  son  mari  ,  soit  avec  le  fils 
qu'elle  avoit  eu  d'un  premier  époux,  et  qui  lui 
succéda.   (1) 

Si  les]>arons  normands  avoient  fixé  leurs  re- 
gards sur  l'Espagne,  qui  leur  étoit  assez  bien 
connue,  à  cause  du  grand  nombre  d'aventuriers 
chrétiens  que  le  désir  de  faire  la  guerre  aux 
Musulmans  conduisoit  au-delà  des  Pyrénées,  ils 
y  auroient  vu  d'une  manière  pratique  les  con- 
séquences du  principe  qu'ils  alloient  sanction- 
ner en  faveur  de  la  succession  des  femmes  :  s'ils 
s'étoient  contentés  de  l'examiner  avec  leur  rai- 
son, et  d'après  l'intérêt  public  ,  ils  n'auroient 
pas  été  moins  alarmés  de  ce  que  leur  roi  leur 
proposoit  de  faire.  La  nature  a  établi,  entre  les 
deux  sexes ,  une  différence  de  caractère  et  de 
vigueur,  que  toute  la  galanterie  des  courtisans 
des  femmes  ou  des  reines  n'a  point  entrepris  de 
nier.  Ceux-ci  ont  beau  citer  quelques  souve- 
raines à  grand  caractère,  ils  doivent  convenir 
que  si  le  courage,  la  connoissance  des  choses  , 
la  force  des  combinaisons  ,  le  génie  enfin  ,  peu- 
vent être  désirables  dans  le  chef  d'un  état ,  c'est 
parmi  les  hommes  que  les  peuples  doivent  les 
(i)  lo.  Marianœ  Hist.  Hispaviœ ,  Lib.  X,  cap.  8,  p.  4^9. 
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chercher.  Lors  même  que  les  deux  sexes  au- 
1  oient  été  créés  égaux  parla  nature,  Tédu cation 
doit  avoir  établi  entre  eux  des  différences  , 
toutes  au  désavantage  de  celui  que  nos  institu- 
tions ont  rendu  le  plus  foible.  La  femme  qui 
tiendroit  de  la  nature  les  qualités  d'une  grande 
reine,  n'en  ignoreroit  pas  moins  les  lois,  les 
finances,  la  guerre,  tout  ce  qui  tient  aux  tra- 
vaux publics,  à  l'administration  ;  tout  ce  qui 
s'acquiert  par  la  longue  expérience  des  hommes. 
Les  qualités  mêmes  par  lesquelles  les  femmes 
l'emportent  sur  les  hommes,  les  rendent  peu 
propres  à  l'exercice  du  pouvoir  ;  leur  imagina- 
tion devance  leur  pensée,  et  s'arrête  rarement 
aux  réalités;  leur  sensibilité,  plus  forte  que  leur 
raison  ,  les  engage  à  juger  presque  toujours  des 
choses  par  les  personnes.  Les  femmes  qui  ont 
régné  ont  souvent  affecté  de  se  faire  hommes; 
alors  leur  courage  et  leur  constance  n'ont  été 
qu'ignorance  du  danger;  leur  vigueur  de  ca- 
ractère s'est  transformée  en  cruauté  ,  ou  en  ob- 
stination ;  leur  grandeur  et  leur  faste  ont  dégé- 
néré en  prodigalité  et  en  extravagance.  D'autres, 
restées  plus  complètement  femmes ,  ont  porté 
dans  la  politique  les  ressentimens  des  salons  et 
des  boudoirs  ;  elles  ont  changé  leurs  principes 
avec  leurs  favoris  ;  elles  ont  traité  les  négocia- 
lions  publiques  d'après  les  règles  de  la  coquette- 
rie .  et  elles  ont  quelquefois  renouvelé  Je  seau- 


l86  HISTOIRE 

25.  claie  qu'UrraCcT  donnoit  alors  à  l'Espagne,  d'éle- 
ver aux  plus  hautes  dignités  de  Tétat,  de  char- 
ger de  la  défense  de  l'honneur  national,  ceu's: 
qui,  par  leur  conduite  avec  la  reine,  avoient 
attiré  sur  elle  le  mépris  public. 

Dans  les  monarchies,  on  a  jugé  convenable  de 
ne  [)oint  songer  au  caractère  de  l'individu  que 
sa  naissance  appelle  à  régner  ,  mais  de  ne  voir 
que  l'inflexibilité  de  la  règle,  qui  ne  laisse  au- 
cun doute,  aucune  hésitation,  sur  celui  qui 
doit  être  appelé  à  son  tour.  On  n'écartera  donc 
point  de  la  succession  un  prince,  quand  même 
son  caractère  et  ses  moeurs  le  rcndroienl  fort 
inférieur  aux  femmes;  mais  lorsqu'on  exchjt 
toutes  les  femmes  de  l'hérédité,  ce  n'est  pas  un 
choix  qu'on  exerce,  c'est  une  règle  plus  simple 
et  plus  sévère  qu'on  établit  ,  au  lieu  de  celle 
qui,  permettant  le  concours  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'individus,  laisse  toujours  plus 
de  chance  à  quelque  confusion  dans  leur  ordre. 
La  succession  des  femmes  peut  sans  doute, 
aussi-bien  que  celle  des  hommes,  être  soumise 
à  des  règles  précises.  Cependant  l'expérience 
de  l'Europe  a  prouvé  que,  dans  les  fiefs  fémi- 
nins, les  guerres  et  les  procès  de  succession 
sont  beaucoup  plus  fréquens  que  dans  les  fiefs 
masculins.  Le  seul  motif  légitime  de  l'hérédité 
du  pouvoir,  celui  qui  est  tiré  du  droit  dea 
gouvernés,  non  de  celui  des  ^ouvernans,  mi- 
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]ite   donc  contre  Tad mission  des  femmes  à  la 
royauté. 

Tous  ces  motifs  pour  l'exclusion  perpétuelle 
des  femmes,  de  la  succession  au  pouvoir  sou- 
verain ,  doivent  encore  être  considérés  comme 
de  peu  de  ppids,  à  côté  du  motif  fondamental , 
tiré  de  l'indépendance  des  états  et  de  leur  ba- 
lance réciproque.  Chaque  état  a  établi,  dès  su 
première  constitution  ,  une  certaine  proportion 
du  tout  avec  ses  parties  ,  un  certain  rapport 
du  pouvoir,  de  la  richesse  du  gouvernement 
avec  les  besoins  des  sujets  :  c'est  ce  rapport  qui 
le  constitue  ce  qu'il  est.  La  stabilité  du  pou- 
voir et  la  garantie  de  la  liberté  reposent  à  l'in- 
térieur sur  cette  proportion.  Les  prérogatives 
qui  conviennent  au  roi  d'une  ville,  ne  sont 
point  celles  qui  conviennent  au  roi  d'une  vaste 
ï"égion  ;  et  si  la  constitution  demeure  la  même 
quand  les  états  sont  doublés  ou  décuplés  en  éten- 
due ,  elle  ne  répond  plus  aux  besoins  des  peu- 
ples. De  même,  dans  les  rapports  des  états  les 
Tins  avec  les  autres  ,  la  paix  et  la  sûreté  de 
tous  dépendent  du  maintien  de  chacun  dans 
ses  limites.  Toute  grande  accession  de  territoire 
trouble  la  sûreté  des  citoyens  ;  elle  trouble  éga- 
lement celle  des  états,  qui  sont  citoyens  de 
l'univers. 

Comme  la  force  est  la  seule  régulatrice  des 
droits  des  nations  entre  elles  ,  on  n'a  pu  établir 
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îia5  un  ordre  qui  rendît  impossible  celte  accession 
de  territoire;  des  conquêtes  peuvent  toujours 
troubler  ]a  balance  générale.  Cependant ,  quant 
à  la  sûreté  des  autres  états  ,  le  sentiment  de 
leur  préservation  leur  a  de  bonne  heure  fait 
comprendre  qu'ils  dévoient  s'opposer  en  com- 
mun à  celui  qui  chercîioit  à  sortir  de  ses  li- 
mites, et  l'alliance  des  f'oibles  les  uns  avec  les 
au  1res,  a  en  général  suffi  à  contenir  le  fort. 
Quant  à  la  sûreté  des  citoyens,  les  peuples  qui 
veulent  être  conquérans  savent  ou  doivent  sa- 
voir à  quoi  ils  s'exposent  ;  et  comme  ce  sont 
eux-mêmes  qui  changent  leur  situation  ,  ils 
peuvent  en  même  temps  changer  proportion- 
nellement leurs  lois  et  leurs  institutions. 

Mais  lorsqu\in  roi  hérite  d'un  nouveau 
royaume  ou  d'une  nouvelle  principauté  ,  il  fait 
tout  à  la  fois  et  en  un  instant,  une  acquisition 
supérieure  en  importance  à  celle  qui  auroit  pu 
être  le  fruit  delà  plus  longue  guerre  ;  il  la  fait 
souvent  d'une  manière  imprévue  ,  par  la  mort 
inattendue  de  celui  dont  il  recueille  l'héritage  , 
en  sorte  que,  ni  ses  sujets,  ni  ses  voisins  n'ont 
pu  se  préparer  pour  ces  nouvelles  circon- 
stances; il  la  fait,  non  par  la  force,  mais  légiti- 
mement et  selon  les  règles  du  droit;  en  sorte 
que  celui  pour  lequel  elle  devient  le  phis  dom- 
mageable, semble  encore  conjmettre  une  injus- 
tice en  s'y  opposant. 
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Cependant  les  successions  cFétats  ne  peuvent  1125. 
avoir  lieu  que  par  l'admission  des  femmes  à 
l'héritage  des  souverainetés.  Qu'on  suppose 
tous  les  fiefs  masculins  ,  ou  le  principe  qui  plus 
tard  prit  le  nom  de  loi  Salique,  adopté  dans 
tous  les  états,  il  est  évident  que  chaque  souve- 
raineté aura  pour  prince  un  chef  national  ,  les 
Français  un  Français,  les  Anglais  un  Anglais, 
les  Espagnols  un  Espagnol.  La  souver^iineté  in- 
divisible passant  toujours  à  l'aîné,  le  chef  de 
chaque  fiimille  ne  pourra  jamais  avoir  qu'un 
état  à  la  fois  ;  les  chefs  des  branches  cadettes 
demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si  à  l'ex- 
tinction de  la  branche  aînée  ils  viennent  à  hé- 
riter du  trône  ,  ils  réuniront  tout  au  plus  à 
ce  trône  leur  apanage  qui  en  avoit  été  détaché  , 
et  jamais  un  état  indépendant.  Si  nous  vo3"ons 
aujourd'hui  des  membres  de  la  même  famille 
siéger  en  même  temps  sur  plusieurs  trônes  ,  c'est 
que,  tandis  que  l'un  suit  la  loi  Salique,  tous  les 
autres  ont  admis  des  femmes  à  la  succession  : 
aucune  circonstance  n'auroit  pu  donner  à  un 
Français  la  couronne  ou  d'Espagne  ou  de  INa- 
pies  ,  si  celte  couronne  n'a  voit  pas  été  ôtée  aux 
Espagnols  et  aux  Napolitains  par  une  femnie. 
Ce  n'est  pas  la  loi  Salique  de  France ,  mais  la  loi 
contraire  adoptée  à  Madrid  et  à  Naples  ,  qui  a 
fiiit  naître  le  danger  européen  d'une  réunion 
de  trois  couronnes  ^  le  danger  pour  l'Espagne  ou 
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135.  pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance;  le 
danger  pour  la  France  de  faire  une  conquête 
qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté. 

Lorsque  les  barons  normands  consentirent  à 
prêter  serment  à  l'impératrice  Mathilde,  fille 
de  Henri  I",  et  à  reconnoître  ainsi  que  les 
deux  couronnes  d'Angleterre  et  de  Normandie 
pouvoient  passer  à  des  femmes,  et  être  por- 
tées par  elles  à  des  étrangers,  ils  exposèrent, 
pour  la  durée  des  siècles,  les  lois,  la  constitu- 
tion ,  l'indépendance  de  leur  patrie  ,  à  être 
jouées  ,  comme  par  un  coup  de  dés,  toutes  les 
fois  qu'une  femme  monteroit  sur  leur  trône. 
Henri  V  mourut  sans  enfans ,  à  l'âge  de  quarante- 
'  quatre  ans  ;  mais  pou voien  t-ils  le  savoir  d 'avance 
au  moment  où  Mathilde  l'épousa?  Etoit-ce  à 
cette  condition  que  le  mariage  avoit  été  con- 
clu ?  Et  si  Henri  V  avoit  eu  ,  comme  on  devbit 
s'y  attendre  ,  un  fils  qui  lui  succédât  dans  l'Em- 
pire ,  dans  les  royaumes  de  Germanie  ,  de  Lor- 
raine ,  de  Bourgogne,  de  Provence  ,  d'Italie, 
d'Angleterre,  et  dans  le  duché  de  Normandie, 
que  devenoit  l'indépendance  de  l'Angleterre  ? 
que  devenoient  ces  lois  et  cette  liberté  dont 
elle  a  été  si  fière?  que  devenoit  son  rang  comme 
natioil ,  rang  qu'elle  auroit  défendu  par  des  tor- 
rens  de  sang,  contre  ces  mêmes  Allemands ,  s'ils 
en  avoient  tenté  la  conquête,  tandis  qu'elle  en 
offroit  le  sacrifice ,  sans  même  y  songer,  avec  la 
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main  d'une  femme?  que  clevenoil  la  France, 
serrée  en  même  temps  au  levant  et  au  couchant 
par  les  états  d'un  rival  déjà  maître  de  la  moitié 
de  ses  provinces  ?  que  devenoit  l'Europe  qui 
auroit  vu  cet  état  colossal  s'éiever  dans  son  sein  ? 

Non-seulement  Matliilde  ne  transmit  point  les 
couronnes  d'Angleterre  et  de  Normandie  au  fils 
d'un  empereur  d'Allemagne  ,  elle  ne  les  porta 
pas  elle-même.  L'usurpation  d'Etienne  anéantit 
l'accord  entre  son  père  et  ses  sujets.  Mais  cette 
usurpation  même  ,  qui  détruisit  pour  un  temj)s 
la  richesse,  la  vigueur  et  la  prépondérance  de 
l'Angleterre,  doit,  avec  toutes  les  guerres  ci- 
viles qui  en  furent  la  suite ,  être  attribuée  à  l'ad- 
mission des  femmes  à  l'hérédité.  Etienne  pré- 
tendit que  le  fils  de  la  fille  avoit  plus  de  droit 
à  la  couronne  que  la  fille  du  fils ,  et  l'on  se  battit 
pour  la  préférence  entre  les  sexes  et  les  lignes, 
tandis  que  la  question  ne  se  seroit  pas  nîême 
présenlée,  si  les  femmes  et  leur  descendance 
avoient  été  pour  jamais  exclues  de  la  couronne 
d'Angleterre. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  conséquence,  à  cette 
époque,  de  l'hérédité  des  femmes.  Pendant  la 
dernière  période  du  règne  de  LouivS-le-Gros , 
ou  les  douze  ans  que  comprend  ce  Chapitre, 
la  même  question  se  présente  de  toute  part  :  on 
Li  relrou  ve  dans  la  succession  de  Jérusalem,  dans 
celle  de  Flandre,  dans  celle  du  comté  de  Bourgo- 
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î  12.1.  giie,  dans  celle  du  royaume  d'Aragon,  dans  celle 
(lu  grand-duché  d'Aquitaine.  L'équilibre  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  celui  de  la  France,  fut  coin- 
plélcment  changé;  le  syslème  féodal  reçut  un 
coup  fatal  qui  prépara  sa  ruine  ;  des  réunions 
rapides  détruisirent  toute  proportion  entre  des 
feudataires  auparavant  égaux,  et  chaque  ma- 
riage contint  le  germe  d'une  nouvelle  guerre, 
qui  coûta  dans  la  suite  des  flots  de  sang  aux 
Français. 
125—1127.  Henri  F"",  après  avoir  passé  quelque  temps 
en  Normandie  avec  sa  fille,  la  reconduisit  en 
Angleterre,  au  mois  de  septembre  11 26;  et  aux 
fêles  de  Noël  suivantes  il  assembla  à  Londres 
un  parlement,  auquel  il  exposa  le  malheur  qu'il 
avoit  eu  de  perdre  son  fds,  et  l'héritier  naturel 
de  la  monarchie;  la  douleur  avec  laquelle  il 
vo3^oit  qu'Adélaïde  de  Louvain  ,  sa  seconde 
femme,  ne  lui  donneroit  point  d'enfans,  le  dan- 
ger de  laisser  la  succession  incertaine,  et  il  de- 
manda à  ses  sujets  de  s'engager  par  serment  à 
reconnoître  Mathilde  pour  reine.  Les  barons 
mirent  pour  condition  à  leur  consentement,  que 
le  roi  ne  marieroit  pointsa  fillehors  du  royaume 
sans  leur  aveu  ;  après  quoi  Guillaume ,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  donna  l'exemple  aux  évo- 
ques et  aux  abbés  de  prêter  serment  de  fidélité 
h  l'héritière  de  la  couroiuie,  et  il  fut  imité  par 
tous  les  prélats.  David,  roi  d'Ecosse,  Robert^ 
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comte  de  Glocester  ^   fils  naturel   du   roi,    el  î  125— 1127, 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  fils  de  sa  sœur, 
prêtèrent  les  premiers,  entre  les  pairs  laïques, 
le   même  serment  qui  fut  ensuite  répété  par 
tous  les  barons,  (i) 

^  Les  rois  croient  toujours  pouvoir  retrancher, 
dés  sermens  de  leurs  sujets,  la  condition  qui  les 
lie  eux-mêmes.  Henri  avoit  promis  de  consul  1er 
son  parlement  pour  marier  sa  fille  ;  mais  il 
avoit  une  alliance  à  cœur  qu'il  vouloit  faire 
réussir,  et  il  craignoit  de  la  compromettre  en 
en  divulguant  le  secret.  C'étoit  celle  de  la  mai- 
son (l'Anjou,  dont  il  se  flattoit  de  réunir  les 
états  à  son  duché  de  Normandie  ;  il  avoit  déjà 
marié  à  une  fille  de  Foulques  V  le  fils  qu'il 
avoit  perdu;  il  ofTroit  à  présent,  par  Tentre*- 
mise  du  comte  de  Glocesler  et  de  l'évêque  de 
Luxeuil ,  sa  fille  à  Geoffroy,  fils  du  même  comte. 
Ce  fils,  auquel  on  donna  le  surnom  de  Planta- 
genet ,  à  cause  de  son  goût  pour  la  chasse,  qui  le 
retenoit  constamment  au  milieu  des  genêts  et 
des  bois,  n'éloit  pas  âgé  de  plus  de  quinze  ans; 
son  biographe  assure  qu'il  étoit  remarquable 
par  sa  beauté  et  la  grâce  de  ses  manières  ; 
qu'en  même  temps  il  n'étoit  ni  moins  instruit, 
ni  moins  éloquent  que  les  plus  grands  clercs. 
Henri  l'appela  à  Rouen  aux  fêtes  de  Pentecôte 

(i)   Willelmi  Malmesbur.  Hist.  novell.  ,  Lib.  I,  p.  qo.  — 
Hist.  dcFrauce,T.  XIIÎ.  * 
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n>5— 1127.de  l'an  1127,  et  lui  doniia  Tordre  cîe  chevale- 
rie (i).  Cependant  son  mariage  avec  JVÎathilde 
ne  s'accomplit  que  deux  ans  pins  lard.  Celte 
princesse  étoit  an  moins  de  huit  ans  plus  âgée 
que  l'époux  qu'on  lui  deslinoit  ;  elle  le  regardoit 
comme  un  enfant ,  elle  regret  toit  son  rang  d'im- 
pératrice, et  elle  montroit  beaucoup  de  répu- 
gnance à  donner  un  simple  comte  français  pour 
successeur  au  premier  monarque  de  la  chré- 
tienté. (2) 

Henri  V^  ne  se  laissa  arrêter  ni  par  les  ob- 
jections de  sa  fille,  ni  par  l'opposition  des  sei- 
gneurs normands.  Ceux-ci  réclamoient  l'obser- 
vation des  promesses  du  roi  ;  ils  auroient  voulu 
que  leur  future  reine  fût  mariée  à  l'un  d'entre 
eux,  ils  montroient  beaucoup  de  mécontente- 
anent,  et  Tévêque  de  Salisbury  protesta  même 
que,  puisque  Malhilde  étoit  mariée  sans  le  con- 
sentement du  royaume,  il  se  croyoit  dégagé  du 
serment  qu'il  lui  avoit  fait  (3).  En  1129,  année 
où  son  mariage  fut  célébré,  son  mari  Geof- 
froy entra  en  posselssion  des  comtés  d'Anjou, 
du  Maine  et  de  Touraine.  Foulques  V  les  lui 
abandonna  pour  passer  de  nouveau  à  la  Terre- 
Ci)  Johannis  Monachi  Historia  Gaiifredi  Ducis  IVorman. , 
Lib.  I,  p.  520. 

(2)  Willelmi  Gemeticensis ,  Lib.  VIII,  cap.  25,  p.  3o4» 
T.XII,p.  577. 

(3)  Willdmi  Malmesbur.  Hist.  novelL,  Lib.  I,  p.  21. 
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Sainte,  où  il  avoit  déjà  donné  une  haute  idée^^s-u^: 
de  sa  valeur  et  de  sa  générosité.  Baudoin  II,  qui 
régnoit  alors  à  Jérusalem,  n'avoit  qu'une  fille 
pour  héritière,  aussi-bien  que  le  roi  d'Angleterre; 
on  la  nommoil  Mélisende  :  de  concert  avec  ses 
barons,  il  choisit  le  prince  auquel  elle  devoit 
porter  sa  couronne.  Le  comte  d'Anjou  leur  pa- 
rut mériter  plus  qu'un  au  Ire,  par  ses  talens, 
ses  vertus  et  son  dévouement  aux  inlérêîs  de 
la  croix,   l'honneur  qu'il  dépendoit  d'eux  de 
conférer;  ils  envoyèrent  Guillaume  de  Bury  et 
Guy  Brise-Barre  à  Angers,  pour  offrir  â  FimiI- 
ques  V,  déjà  âgé  de  soixante  ans,  la  main  de  Mé 
lisende.  Foulques  partit  aussitôt  pour  la  Terre- 
Sainte;  il  épousa  la  princesse,  et  fut  mis  en  pos- 
session des  villes  deTyr  et  de  Plolémaïs,  avec  le 
titre  de  comté.  Trois  ans  après,  Baudoin  il  étant 
mort  le  22  août  ii5i ,  Foulques  V  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Jérusalem,  qu'il  occupa  jusqu'à 
l'année  ii44-  La  maison  d'Anjou  acquit  ainsi 
en  même  temps  deux  couronnes  royales,  comme 
dot  de  deux  femmes  épousées  à  peu  de  mois 
de  distance  par  le  père  et  par  le  li!s.  (i) 

Le  mariage  de  Mathilde  avec  Geoffroy  ne  ré- 
pondit point  aux  désirs  dé  Henri.  Dès  la  pre- 
mière année  de  leur  union,  l'orgueilleuse  Ma- 
thilde, qui  traitoit  son  jeune  époux  comme  un 
enfant  et  comme  un   sujet,  eut  avec  lui  des 

(I)  frillelmi  Tyrii,  Lib.  XIV,  cap.  i  et  2 ,  p.  852-853. 
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ii25—ii3i.  querelles  si  violentes,  qu'elle  le  quit!a  pour 
s'ëlablir  à  Rouen.  Henri  vint  l'y  chercher,  et  la 
conduisit  en  Angleterre.  Il  la  présenta,  pendant 
les  fêles  de  Noël  i  i32,à  un  nombreux parîenieut 
qu'il  avoit  assemblé  à  Northampton.  Il  obtint 
des  prélats  et  des  barons  anglais,  que,  pour  ia 
seconde  fois,  ils  lui  prêtassent  vsermentde  fidé- 
lité, puis  il  la  renvoya  au  comte  d'Anjou  qui  la 
demandoit  :  cette  réconciliation  fut  suivie  de  la 
naissance  d'un  fils  qui  régna  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  Henri  II.  Toutefois  les  brouilleries 
fréquentes  de  Mathilde  et  de  Geoffroy  troublè- 
rent le  reste  de  la  vie  du  roi  d'Angleterre,  et 
l'aliénèrent  enfin  complètement  de  son  gen- 
dre, (i) 

Le  progrès  de  l'âge  et  les  désastres  de  sa  fa- 
mille avoient  engagé  le  roi  d'Angleterre  à  régler 
d'avance  sa  succession.  Quoique  le  roi  de  France 
fût  de  treize  ans  moins  âgé  que  lui,  ce  dernier 
ressentoit  de  son  côté  quelque  inquiétude  sur 
la  prolongation  de  sa  vie;  il  étoil  devenu  fort 
gros  et  fort  pesant,  et  avant  qu'il  eût  cinquante 
ans,  son  énorme  corpulence  menacoit  déjà  de 
lui  être  fatale.  Adèle  de  Savoie  lui  avoit  donné 
huit  enfans,  dont  l'aîné,  Philippe,  étoit,  en  i  129, 
âgé  de  quatorze  ans.  Louis  jugea  convenable  de 
l'associer  à  la  couronne,  selon  l'usage  pratiqué 

(i)  Simeonis  Dunelmensis  nioiiachi  G  esta  Regum  y4ngUœ , 
T.  Xin ,  p.  83.  ~  Henrici  Huntindon. ,  Lib.  Yll,  p.  07. 
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jasqu^alors  par  tous  les  Capétiens ,  et  de  lui  faire  ii25--n3i. 
prêter  serment  de  fidélité  par  ses  barons,  pour 
prévenir,  autant  qu'il  dépendroit  de  lui,  tout 
trouble  dans  son  royaume,  au  moment  oùs'ou- 
vriroit  sa  succession.  Cette  cérémonie  se  fit  le 
jour  de  Pâques  i4  avril  1 129,  et  le  nouveau  roi  ' 
reçut  l'onction  sacrée  des  mains  de  Renaud  11, 
archevêque  de  Reims,  (i  ) 

Le  successeur  que  Louis-le-Gros  s'étoit  ainsi 
désigné,  ne  devoit  pas  lui  survivre  :  deux  ans 
plus  tard ,  comme  ce  jeune  prince  traversoit  les 
rues  de  Paris,  un  pourceau  s'échappant  de  chez 
un  boucher,  se  jeta  entre  les  jambes  de  son  che- 
val; l'animal  effrayé  se  cabra,  et  renversa  son 
cavalier  contre  une  borne.  Philippe,  horrible- 
ment blessé,  fut  transporté  dans  la  maison  la 
plus  voisine,  où  il  expira  la  nuit  suivante, 
1 3  octobre  ii5i.  Non-seulement  les  courtisans, 
mais  tous  les  habitans  de  Paris,  tous  les  Fran- 
çais partagèrent  la  douleur  que  cet  horrible  acci- 
dent causa  au  roi  et  à  la  reine.  La  race  des 
Capet  n'a  voit  encore  produit  aucun  prince  aussi 
digne  que  Louis-le-Gros  de  l'amour  et  de  l'es- 
time de  ses  sujets;  et  son  fils,  autant  qu'on 
pouvoit  le  juger  à  l'âge  de  seize  ans,  paroissoit  de- 
venir marcher  sur  les  traces  d'un  tel  père.  «  Après 
((  les  obsèques  de  Philippe,  dit  l'abbé  Suger,  et 

(i)  Sugerii  abbatis  Vita  LudoviciGrossi,  p.  Sq. —  Orderici 
Vitcdis,  \.\h.  XII,  p.  889. 
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1125— n3i.  «  après  que  son  malheureux  père  eût  donné 
«  cours  à  ses  plaintes  et  à  ses  inipréeations  contre 
«  Jes  tristes  restes  de  sa  vie,  il  consentit  à  rece- 
i(  voir  les  consolations  que  lui  ofFroienl  les  reli- 
«  gieux  et  les  sages.  Pour  nous,  qui  étions  de  sa 
«familiarité  intime,  craignant ,  à  cause  de  la 
«  grosseur  et  de  la  foiblesse  de  son  corps  ,  qu^il 
«  ne  nous  fût  enlevé  tout  à  coup  ,  nous  lui  con- 
«  seillâmes  de  faire  ceindre  de  la  couronne  royale 
«  son  fils  Louis,  qui  étoit  alors  un  très-bel  en- 
«  faut,  afin  qu'étant  oint  d'une  liqueur  sacrée, 
«  il  fût  roi  avec  lui,  et  qu'il  pût  repousser  les 
«  attaques  de  ses  ennemis.  Le  roi  se  rendant  à 
u  nos  conseils  ,  vint  à  Reims  avec  sa  femme ,  son 
u  fils  et  les  grands  de  l'état  ;  et  dans  le  grand  con- 
((  cile  que  le  pape  Innocent  y  avoit  convoqué, 
((  Louis-le-Jeune  fut  élevé,  le  i5  octobre  ii5i , 
((  à  la  dignité  royale  ,  par  l'onction  d'une  liqueur 
i(  sacrée ,  et  l'imposition  de  la  couronne  du 
«  royaume.  »  (i) 

Un  autre  historien  contemporain  nous  ap- 
prend cfue,  par  déférence  pour  le  pape  et  le  con- 
cile, Louis-le-Gros  leur  demanda,  comme  une 
grâce,  un  acte  qui  ne  devoit  dépendre  que  de 
îa  libre  volonté  des  Français,  a  Ce  fut  Renaud, 
«archevêque  de  Reims,  qui  au  nom  du  roi, 
«  de  la  reine  et  de  toute  la  noblesse  de  France, 
w  demanda  à  tout  le  synode  de  consacrer  pour 
(I)  Sugerii  abbatis  Fita  Ludovici-Grossi ,  p.  58  69. 
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ce  roi  le  jeune  Louis  à  la  place  de  Philippe  son  naS— ii3î. 
et  frère.  Innocent  PefFectua  le  8  des  kalendes  de 
«novembre;  mais  cette  consécration  déplut  à 
(c  plusieurs  Français  de  Tun  et  de  Tautre  ordre; 
«  car  quelques  laïques  comptoient  que  la  mort 
«  du  prince  leur  donneroit  occasion  d'aug- 
((  menter  leurs  honneurs,  et  quelques  ccclé- 
ccsiasliques  recherchoient  pour  eux-mêmes  le 
«droit  d'élire  et  de  constituer  le  chef  du 
«royaume.  Pour  ces  causes,  plusieurs  d'entre 
«  eux  murmuroient  de  l'ordination  de  ce  jeune 
«homme,  et  sans  aucun  doute  ils  l'auroient 
«  empêchée  s'ils  a  voient  pu.  Le  roi  voyant  que, 
«par  des  efforts  inusités,  quelques-uns  cher- 
«  choient  à  éloigner  ses  enfans  des  honneurs  \ 
«royaux,  conçut  le  désir  de  tirer  d'eux  une 
«  vengeance  mortelle  :  les  méchans  s'élancèrent 
«avec  plus  de  sécurité  dans  le  crime;  leur  ma- 
«  lice  coûta  la  vie  à  quelques-uns,  et  causa  une 
«  profonde  douleur  aux  autres....  Le  doyen 
«Hugues,  élu  à  l'évêché  d'Orléans,  périt  sous 
«les  coups  de  quelques  téméraires,  comme  il 
«  revenoit  de  la  cour  du  roi;  et  Thomas,  cha- 
«  noine  de  Saint-Victor,  fut  tué  sous  les  yeux 
«même  d'Etienne,  évêque  de  Paris  ;  car  les 
«licteurs  ne  respectèrent  point,  dans  leur  rage, 
«le  Créateur  de  toutes  choses,  ou  l'évêque  son 
«  représentant  et  son  fidèle  ministre.  »  (i) 
(j)  Orderici  Fitalis,  Lib.  XIII,  p.  895-896. 
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i5~ïi3i.      Il  sembleroit,  d'après  ]es  paroles  d'Orcîerîc 
Vilajis,  que  si  Louis  ne  fit  piis  tuer  ces  deux 
prêtres,  du  moins  il  permit  que  leurs  ennemis 
privés  se  délissent  d'eux.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  suite  de  cette  afïaire  ,  et  peut-être  que  le 
srhisme  qui  divisoit  alors  l'Eglise  ne  permit 
pas  à  Innocent  II,  qui  avoit  besoin  de  la  pro- 
tection du  roi,  iVen    témoigner   son   ressenti- 
ment. Quatre  ans  auparavant,  Louis  avoit  eu 
des  démêlés    très- vifs  avec  l'évêque  de  Paris  , 
et  rarchevêque  de  Sens  son  métropolitain.  Il 
avoit  saisi  le  temporel  de  leurs  églises;  les  évê- 
qups,  en  retour,  l'avoient  menacé  de  l'excom- 
munication ,  et  avoient  mis,  en  i  127,  ses  états 
sous  l'interdit.  Louis  réussit  à  obtenir  du  pape 
que   l'interdit  fût  levé;    mais   saint  Bernard, 
alors  âgé  de  trente-six  ans,  el  qui  comnîençoit, 
dans   le  couvent  de  Clervaux,    à  acquérir   la 
célébrité   qui  lui  donna  tant  d'influence   sur 
l'Église  de  France,  prit  devant  le  pape  le  parti 
de  l'évêque  contre    le  roi,   et  reprocha  avec 
quelque  sévérité,  à  Honorius  II,  de  s'être  laissé 
surprendre  lorsqu'il  avoit  montré  tant  d'indul- 
gence (1).  Nous  ne  savons  pas  le  motif  de  cette 
querelle,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on 
peut  en  lier  l'issue  avec  le  meurtre  des  deux 
ecclésiastiques,  conseillers  de  l'évêque  de  Paris. 

(i)  Baronius  Annal,  eccîcs.,  1127,  p.  175.  —  SanciirBer- 
nardl  Epistola  46. 
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Malgré  l'obslacle  que  la  corpulence  du  roi  n^^—usi 
des  Français  devoit  mettre  à  ses  entreprises  mi- 
litaires ,  il  n'en  conservoit  pas  moins  cette  acti- 
vité qui,  dès  sa  jeunesse,  Favoit  distingué  entre 
tous  les  princes  de  sa  race ,  et  qui  lui  avoit  fait 
donner  par  quelques-uns  le  surnom  d'^(^^z7/e''. 
En  1 126  Tévêque  de  Clermont  recourut  à  lui , 
parce  que  le  comte  d'Auvergne  n'observoit  pas 
la  paix  qu'il  lui  avoit  imposée  cinq  ans  au- 
paravant; et  Louis  convoqua  pour  le  mois  de 
juin  les  vassaux  de  la  couronne ,  en  leur  enjoi- 
gnant de  faire  leur  service  féodal  contre  celui 
d'entre  eux  qui  ne  s'étoit  pas  soumis  à  leur  ju- 
ridiclion.  Charles-le-Bon  ,  comte  de  Flandre; 
Foulques  V,  comte  d'Anjou;  Conan  lîl ,  duc 
de  Bretagne  ,  et  même  quelques  barons  nor- 
mands, au  nom  de  Henri  roi  d'Angleterre,  se 
rendirent  à  l'armée  de  France ,  et  accompagnè- 
rent Louis  en  Auvergne,  où  il  demeura  jusqu'au 
mois  d'août.  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
qui  avoit  d'abord  voulu  prendre  la  défense  du 
comte  d'Auvergne,  son  feudataire  ,  fut  effraye; 
d'un  si  puissant  armement;  il  s'empressa  de 
montrer  lui-même  à  la  couronne  cette  soumission 
dont  les  grands  vassaux  se  dispensoient  d'ordi- 
naire ,  et  il  s'engagea  à  faire  comparoître  en  jus-  1 
tice  son  vassal ,  le  comte  d'Auvergne.  A  cette 
condition  la  paix  fut  réiablie ,  et  une  cour 
royale  assemblée  à  Orléans ^  régla  les  droits 
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135— ii3z.  réciproques  de  Févêque  et  du  comte  de  Cler- 
mont.  Tout  auroit  été  glorieux  dans  cette  ex- 
pédition, si  Louis  ne  l'avoit  souillée  par  un 
acte  de  cruauté  gratuite.  Ayant  fait  prison- 
nière une  partie  de  la  garnison  qui  avoit  vail- 
lamment défendu  contre  lui  le  château  de  Cler- 
mont-Ferrand  ,  il  ne  voulut  jamais  l'admettre 
à  rançon  ,  mais  il  renvoya  ces  malheureux 
soldats  à  leurs  compagnons  d'armes,  après  leur 
avoir  fait  couper  à  tous  le  poing,  (i) 

L'intervention  de  Guillaume,  septième  du 
nom  comme  comte  de  Poitiers,  et  neuvième 
comme  duc  d'Aquitaine  ,  dans  la  guerre  d'Au- 
vergne, fut  la  dernière  action  de  ce  feudataire, 
l'un  des  plus  puissans  de  la  France ,  et  en  même 
temps  l'un  de  ses  plus  preux  chevaliers  et  de 
ses  plus  gracieux  poètes.  Il  toml)a  malade  peu 
après  ,  et  mourut  le  lo  février  1027  ,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  sa  vie  ,  et  la  qua- 
rantième de  son  règne.  Son  fils  Guillaume  X, 
qui  lui  succéda,  étoit  alors  âgé  de  vingt-huit 
ans.  (2) 

Mais  ce  fut  surtout  pour  la  protection  de 
Guillaume  Cliton  ,  fils  du  duc  de  Normandie  , 
que  Louis-le-Gros,  même  dans  la  dernière  pé- 
riode de  sa  vie,  déploya  son  activité;  soit  qu'il 

(i)  Sugerii  Vita  Ludovici- Grossi ,  p.  53,  54- 
(2)  Chronicon  Sancti-Maxentii,  p.  /^oB.  —  Chronic.  Sancti- 
Florentii  Salmuriens.,  p.  490.  —  Hist.  de  France,  T.  XII. 
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crut  devoir  cette  juslice  au  fils  d'un  de  ses  plus  ii25-ii3i. 
piiissans  vassaux,  ou  qu'il  saisît  toutes  les  oc- 
casions de  troubler  la  paix  de  son  rival  le  roi 
d'Angleterre.  Il  avoit  assemblé  pour  les  fêtes  de 
Noël  de  Tan  1126  ,  une  cour  plénière  de  ses 
barons,  et  ces  convocations,  qui  devenoient 
beaucoup  plus  fréquentes  sous  son  règne,  et 
qu'il  avoit  soin  de  consulter  sur  les  affaires 
d'état ,  prenoient  peu  à  peu  le  caractère  d'une 
représentation  nationale,  telle  que  celle  qu'on 
voyoit  dans  tous  les  royaumes  voisins  ,  d'An- 
gleterre,  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne, 
ce  Louis,  roi  des  Français ,  dit  Orderic  Vitalis  » 
((harangua  les  seigneurs  de  son  royaume, 
«assemblés  à  sa  cour  au  coïnmencement  de 
ce  l'année  1 127,  et  il  les  pria  instamment  d'avoir 
«compassion  de  Guillaume-îe-Normand ,  et  de 
((  le  secourir.  C'étoit  en  effet  un  adolescent  il- 
((  lustre ,  beau,  audacieux  et  probe,  mais  qui 
((  dès  son  enfance  avoit  été  poursuivi  par  l'in- 
«  fortune.  Tandis  qu'il  étoit  encore  en  bas  âge 
«sa  mère  l'Apulietme  Sibylle  avoit  été  tuée 
«  par  le  poison.  Son  père  Robert,  duc  desNor- 
«  mands,  avoit  été  fait  prisonnier  à  Tinchebray, 
«par  Henri,  roi  d'Angleterre  son  frère,  qui 
«lui  avoit  ôté  le  duché  de  Normandie.  Il  fat 
«  alors  confié,  par  les  ordres  mêmes  du  roi  son 
«  oncle ,  à  Hélie  de  Saint-Sens  ,  son  beau-frère  , 
«pour  être  élevé  par  lui.  Hélie,  qui  vonloit  le 
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u'25-ii3j.  «  dérober  an  roi  et  à  ses  partisans,  Favoil 
«conduit  en  France,  et  c'est  là  qu'il  l'avoit 
((éduqué,  parmi  des  étrangers,  dans  la  pau- 
«  vrelé  et  la  crainte  :  beaucoup  d'ennemis 
(t  avoient  souvent,  et  de  plusieurs  manières, 
((  dressé  des  embûches  à  ce  prince  pour  le  faire 
«  périr  :  beaucoup  de  chevaliers  normands,  au 
((  contraire,  étoient  venus  le  chercher  pour  lui 
«  rendre  les  honneurs  de  ses  pères.  >»  (i) 

Les  instances  de  Louis  firent  impression  sur 
les  princes  rassemblés  à  sa  cour.  Baudoin  IV, 
comte  de  Hainault;  Charles,  comte  de  Flan- 
dre; Amaury  de  Montfort,  comte  d'Evreux; 
Etienne,  comte  d'Aumale;  Henri  d'Eu,  Ga- 
leran ,  comte  de  Meulan;  Hugues  de  Neu- 
thâtel,  Hugues  de  Montfort,  Hugues  de  Gour- 
iiay,  et  un  grand  jaombre  d'autres  seigneurs 
normands,  bretons,  angevins  et  manceaux  , 
se  déclarèrent  prêts  à  seconder  de  toutes  leurs 
forces  le  jeune  Guillaume.  Louis, qui  lui  avoit 
fait  épouser  Jeanne  de  Montferrat ,  sœur  de 
mère  de  sa  femme,  lui  avoit  donné  en  même 
temps  en  fief  les  villes  de  Cliaumont ,  Pon- 
toise  et  Mante  avec  tout  le  Vexin  ;  et  avant  le 
commencement  du  carême,  Guillaume  s'étoil 
jnésenté  à  Gisors ,  sur  la  frontière  de  Nor- 
mandie ,  pour  en  réclamer  la  possession.  (2) 

(r)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  884- 

(0}  Ih'id. 
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Mais  tandis  que  les  barons  français  ,  fla- 
niancls  et  normands,  se  préparoient  à  celte 
guerre  ,  une  catastrophe  inattendue  détourna 
ieur  attention.  Charles-le-Bon  ,  comte  de  Flan- 
dre, fut  tué  le  1  mars,  par  une  troupe  de  con- 
jurés, dans  l'église  de  Bruges  où  il  étoit  eu 
prières.  Ce  prince  a  voit  été  surnommé  le  Bon 
et  le  Saint  par  les  prêtres,  et  peut-être  par  la 
populace.  Cependant  j  en  lisant  les  anciennes 
chroniques,  on  conçoit  que  les  vertus  pour  les- 
quelles on  le  céiébroit ,  pouvoient  ne  pas 
j)laire  à  tout  le  monde.  «  Il  avoit  ,  dit  Ou- 
«degherst,  continuellement  en  sa  compagnie 
«trois  notables  religieux,  docteurs  en  théo- 
ce  logie  ,  lesquels  journellement ,  après  souper , 
«lui  lisoient  et  expliquoient  un  chapitre  ou 
«  deux  de  la  Bible.  Il  fit  défense  à  chacun,  sur 
c(  peine  de  perdre  un  membre^  de  jurer  par  le 
«  nom  de  Dieu ,  ni  par  chose  qui  touchât  à 
«  Dieu  ou  à  ses  saints  ;  et  quand  aucun  de  sa 
((  maison  étoit  trouvé  en  cette  faute,  il  le  fai- 
«  soit  outre  ce  jeûner  quarante  jours  au  pain 
(f  et  à  Feau.  Il  étoit  merveilleusement  sévère  et 
i(  rigoureux  contre  les  sorcières,  enchanteurs  , 
«  négromanciens  et  autres  ,  qui  s'aidoient  de 

«  semblables   et  indues  arts Il  chassit    et 

u  bannit  de  Flandre  tous  juifs  et  usuriers  ; 
«  lesquels  avoient  auparavant  i^lcc  vécu  sans 
«  tribut,  disant  qu'il  ne  les   vouloit  souffrir, 
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3i.((  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  et  amendé 
cde  meurtre  par  eux  commis  du  fils  de  leur 

«seigneur Pour  à  la  famine  obvier,   et 

((afin  que  les  vivres  fussent  de  tant  meilleur 
((prix,  il  fit  par  tout  le  pays  de  Flandre  dé- 
«  fendre  les  cervoises,  «t  tuer  les  chiens  et 
(des  veaux,  ordonnant  que  tous  les  greniers 
((  des  marchands  de  blé  fussent  ouverts ,  et 
«  que  lesdiis  blés  fussent  vendus  et  distribués 
«  à  prix  raisonnable,  (i)  »  Ces  distributions  ar- 
bitraires furent  cause  de  sa  mort  :  il  avoit  fait 
ouvrir  de  force  les  magasins  de  Bertholf  van 
der  Strate,  prévôt  de  Saint- Donas,  chan- 
celier de  Flandre ,  et  chef  d'pne  des  plus  puis- 
santes maisons  du  pays,  puis  il  avoit  fait  distri- 
buer à  bas  prix,  aux  habitans  de  Bruges,  les  blés 
qu'ils  conlenoient.  Comme  les  van  der  Strate 
en  avoient  montré  du  ressentiment,  leurs  mai- 
sons avoient  été  abattues  ou  brûlées.  Quand  ils 
avoient  voulu  ccmiparoîlre  en  justice  ,  on  avoit 
refusé  de  les  admettre  au  combat  judiciaire, 
en  témoignant  le  doute  insultant  qu'ils  fussent 
issus  de  condition  servile.  C^étoit  pour  venger 
ces  outrages  que  les  van  der  Strate,  après  avoir 
rassemblé  plus  de  cinq  cents  de  leurs  parti- 
sans, tuèrent  leur  comte  au  pied  de  l'autel,  et 

(i)  Oudegherst ,  annales  et  Chroniques  de  Flandre,  ch.  64- 
65,  p.  II 6. 


DES    FRANÇAIS.  207 

se  mirent  ensuite  en  défense  dans  le  château  ii25—ii3i. 
de  Bruges,  (i) 

Charles  de  Flandre  n'a  voit  point  laissé 
d'enfans,  et  sa  succession  étoit  réclamée  par 
plusieurs  parens  éloignés,  descendus  par  les 
femmes  de  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs. 
Guillaume  d'Ypres  ,  de  la  maison  de  Loo  ; 
Henri  ,  roi  d'Angleterre  ;  Thierry  d'Alsace  ;  Ar- 
nould  ,  neveu  de  Charles,  et  Guillaume  Cliton 
de  Normandie  ,  avoient  tous  des  droils  à  faire 
valoir,  et  des  villes  qui  se  déclaroient  pour 
eux.  Louis-le-Gros  entra  en  Normandie  avec 
une  armée,  embrassant  la  défense  du  dernier, 
qu'il  fît  reconnoître  par  les  états  de  Flandre, 
quoique  son  titre,  comme  pelit-fils  de  Matliilde 
de  Flandre  ,  femme  de  Guillaume-le-Conquë- 
rant,  fût  inférieur  à  celui  de  la  plupart  de  ses 
rivaux.  Louis  et  Guillaume  poursuivirent  aussi 
de  concert  les  van  der  Si  rate  et  leurs  adhérens, 
meurtriers  de  Charles^le-Bon.  Aucun  de  ceux 
qu'ils  purent  atteindre  ne  fut  épargné,  quel  que 
fût  ou  son  rang,  ou  son  âge,  ou  son  repentir  ; 
cent  onze  d'entre  eux  furent  condamnés  ,  pré- 
cipilésdu  haut  des  tours,  ou  punis  par  d'autres 
morts  plus  douloureuses,  dont  les  affreux  dé- 
tails sont  rapportés  avec  éloge  par  l'abbé  Suger. 
Tant  de  cruauté  fit  succéder  la  compassion  à 
l'horreur  du  crime.  Les  Flamands  s'éloignant 

(0  Oudegherst,  Chron.,  eh.  66,  fol.  119,  120. 
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jiaS—uSi.de  Gaillaunie  Cliton  ,  appelèrent  à  leur  aîde 
Thierry  d'Alsace,  fils  d'une  fille  de  Robert- 
le-Frison.  Le  roi  d'Angleterre  renonça  à  ses 
propres  prétentions  pour  contracter  alliance 
avec  Tliierr}^;  et  Guillaume  Clilon,  au  lieu  de 
pouvoir  attaquer  la  Normandie ,  eut  peine  à 
se  défendre  en  Flandre,  (i) 

Guillaume  agissant  comme  comte  deTlandre, 
donna  le  comté  de  Montreuil  à  Hélie  de  Saint- 
Sens,  son  beau-frère,  qui  l'avoit  élevé,  et  qui  avoit 
sacrifié  pour  lui  tout  son  patrimoine.  Il  attaqua 
ensuite  Etienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du 
roi  d'Angleterre,  quigardoit  en  quelque  sorte, 
pour  ce  roi ,  les  a  vaut- postes  de  la  Normandie  ; 
mais  au  milieu  de  celte  expédition,  il  fut  rap- 
pelé dans  ses  états  par  les  insurrections  qui  écla- 
toient  en  tous  lieux  au  nom  de  Thierry  d'Al- 
sace. La  ville  d'Alost  avoit  levé  ses  étendards  ; 
Guillaume  vint  l'assiéger;  il  fut  blessé  à  la  main 
devant  ses  murs  par  l6  fer  de  la  lance  d'un 
piéton  ;  des  douleurs  excessives  qui  le  forçoient 
à  répandre  des  larmes,  furent  bientôt  suivies 
de  la  gangrène,  et  il  en  mourut  le  28  juillet 
1 128.  Ses  chevaliers  n'abandonnèrent  point  ce- 
pendant le  siège  d'Alost,  et  les  clefs  de  cette 
ville  furent  déposées  sur  son  tombeau;  mais  ils 
n'essayèrent  pas  ensuite  d'empêcher  que  Thierry 

(i)  Sugerii  ahhatis  vita  Ludovici-Grossi ,  p,  54;  55.  —  Ord 
Vitaiis,  Lib.  XII,  p.  884, 
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cVAlsace  ne  fut  reconnu  par  tople  la  Flandre,  iia5-ii3i, 
et  Louis-le-Gros  lui-même  fut  obligé  de  dotiner 
les  mains  à  une  élection  si  contraire  à  ses  in- 
térêts, (i) 

La  mort  de  Guillaume  Cliton  faisoit  cesser 
toute  opposition  aux  droits  de  Henri  V  sur  la 
Normandie;  elle  déconcertoil  également  les  pro- 
jets de  Louis'le-Gros  et  ceux  des  sujets  mécon- 
tens  du  roi  d'Angleterre.  Les  deux  rois  évitoient 
en  général  de  s'attaquer  ouvertement;  ils  de- 
meurèrent dans  une  disposition  hostile  Vun 
à  l'égard  de  l'autre ^  sans  se  faire  précisément  la 
guerre  :  chacun  d'eux  se  contentant  de  favoriser 
tous  les  ennemis  de  son  rival.  Henri ,  en  parti- 
culier, donna  des  secours,  en  l'année  1128,  à  la 
famille  de  Garlande ,  alors  brouillée  avec  le  roi 
qui  avoit  f^iit  sa  grandeur.  Les  deux  frères  aînés 
avoient  été  tués  à  son  service,  en  remplissant 
les  fonctions  de  sénéchal  ;  le  troisième,  Etienne, 
qui  étoit  prêlre,  archidiacre  de  Paris  et  chan- 
celier du  royaume ,  exerça  à  son  tour ,  pendant 
sept  ans  ,  les  mêmes  fonctions  ;  forcé  à  les  dé- 
poser ensuite,  comme  incompatibles  avec  l'état 
ecclésiastique,  il  les  transmit,  sans  le  consente- 
ment du  roi,  à  Amaury  de  Montfort,  comte 
d'Évreux ,  qui  avoit  épousé  la  fille  de  son  frère. 
Luuis  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  qu'une  place 
de  sa  maison  fût  regardée  comme  un  patrimoine 

(I)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p    885. 
TOME    V.  î4 
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iiaS— n3r.  dont  on  pouvoit  disposer  sans  le  consulter.  Il 
attaqua  le  château  de  Livry;  il  fut  blessé  à  la 
jambe  à  ce  siège,  et  son  cousin  Raoul,  comte 
de  Vermandois,  y  perdit  un  œil.  Louis  ne  se 
rebuta  point  cependant,  il  prit  et  rasa  Livry  ; 
après  quoi  il  consentit ,  vers  l'année  ii 29 ,  à  re- 
cevoir en  grâce  Etienne  de  Garlande  et  Amaury 
de  Montfort.  (i) 

Si  la  maison  de  Garlande avoit été  long-temps 
dévouée  à  Louis-le-Gros ,  celle  de  Coucy  s'éioit 
montrée  de  tout  temps  son  ennemie.  Thomas  de 
Marne  continuoit  à  exercer  ses  brigandages  sur 
les  voyageurs,  les  marchands  et  les  églises.  De 
nouvelles  plaintes  déterminèrent  Louis  à  Tatta^ 
quer,  en  11 5o,  dans  sa  forteresse  de  Coucy, 
malgré  tous  les  rapports  qu'on  lui  faisoit  sur  la 
force  de  ce  château.  Le  siège  auroit  pu  lui  coûter 
cher,  car  Fart  d'attaquer  les  places  avoit  fait 
bien  moins  de  progrès  que  celui  de  les  défendre  ; 
mais  Thomas  de  Marne  fut  blessé  mortellement 
par  Raoul  de  Vermandois  ,  et  fait  prisonnier 
dans  une  sortie.  Le  roi  voulut  l'engager  à  re- 
mettre en  liberté,  dans  ses  derniers  momens, 
les  marchands  qu'il  avoit  enlevés  sur  les  grands 
chemins;  il  les  relenoit  dans  ses  cachots,  pour 
les  forcer  à  lui  payer  une  rançon,  ou  il  les  fai- 
soit torturer  pour  son  divertissement;  mais 
même  dans  les  agonies  de  la  mort ,  Coucy  se 

(i)  Sugerii  ahhatis,  p.  56,  67. 
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refusoit  à  toule  miséricorde,  et  il  sernbloit  re-  naS—nSi 
gretter  sa  domination  sur  ses  captifs ,  bien  plus 
que  sa  propre  vie.  Lorsqu'il  eut  expiré ,  sa  veuve 
et  ses  fijs,  pour  engager  le  roi  à  lever  le  siège, 
remirent  en  liberté  les  marchands  qu'ils  tenoient 
en  prison  ,  et  payèrent  une  somme  considéra- 
ble (i).  Cependant  Enguerrand  de  Coucy,  l'aîné 
des  fils  ,  recommença  bientôt  les  brigandages 
par  lesquels  son  père  et  son  aïeul  s'étoient  si- 
gnalés. Louis ,  après  l'avoir  vainement  assiégé 
à  La  Fère,  en  îi5i,  prit  le  parti  de  se  réconci- 
lier à  lui,  en  lui  faisant  épouser  la  fille  de  son 
cousin  Raoul ,  comte  de  Vermandois.  (2) 

Mais  celui  des  vassaux  de  Louis  qui  lui  avoit 
montré  l'inimitié  la  plus  constante,  étoit  Thi- 
baud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  et  neveu 
du  roi  d'x4ngleterre,  d'après  les  instructions  du- 
quel il  dirigeoit  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
bloient  la  France.  En  1126  Thibaud  avoit  acheté 
de  Hugues,  son  oncle  paternel,  le  comté  de 
Troyes,  que  celui-ci  ne  vouloit  pas  laisser  à  un 
fils  que  lui  avoit  donné  sa  femme,  et  dont  il 
soupçonnoit  la  légitimité.  Dès  cette  époque, 
Thibaud  lY  avoit  pris  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  étoit  dès  lors  compté  parmi  les  plus 
puissaus  feudataires  de  France.  On  a  peu  de  dé- 

(1)  Sugerii  abhatis,  p.  56. 

{1)  Roberti  de  Monte  Append.  ad  Sigeberium,  T.  XIII, 
p.  329. 
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ii25-ii3i.  tails  sur  la  gnerre  qu'il  fit  presque  inccssainment 
à  Louis,  et  qui  se  boriioit  de  part  et  d'autre  à 
des  sièges  de  châteaux.  En  ii5o  il  força  ce  roi 
à  lever  le  siège  de  Cône,  et  il  fit  prisonnier,  pour 
la  seconde  fois,  l'allié  de  Louis,  Guillaume  II, 
comte  de  Nevers  (i).  L'année  suivante,  en  re- 
vanche, Louis  prit  et  brûla  le  bourg  de  Bon- 
neval ,  ne  laissant  sur  pied  que  les  cellules  des 
moines,  et  il  rasa  Château-Renard.  (2) 

La  mort  de  l'empereur  Henri  V,  et  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Franconie ,  qui  avoient 
déterminé  des  événemens  importans  dans  la 
partie  de  la  France  soumise  aux  Anglais ,  ou  dans 
la  France  occidentale ,  dévoient  à  plus  forte  rai- 
son produire  des  changemens  dans  la  France 
orientale,  qui  faisoit  partie  de  l'empire  germa- 
nique. Adalbert,  archevêque  de  Mayence,  après 
avoir  assisté  aux  obsèques  de  Henri  V  à  Spire  ^ 
avoit  convoqué,  pour  la  fête  de  Saint-Barlhé- 
lemi  de  l'an  1 1 ^^5 ,  la  diète  d'élection  à  Mayence. 
Après  un  siècle  de  succession  héréditaire  à  l'em- 
pire, les  princes  allemands  rentroient,  par  l'ex- 
tinction de  la  famille  de  Franconie,  dans  la  tota- 
lité de  leurs  droits  d'élection.  Quatre  préten- 
dansseprésentoient;FrédéricdeHohenstauffen, 
duc  de  Souabe;  Léopold  ,  marquis  d'Autriche; 

(i)  Historia  Gaufredl  Ducis ,  p.  522.  — •  Historia  Episcoj». 
Autissiod. ,  p.  5oi. 

(2)  Sugerii  abbatis^  p,  60. 
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Lolhaire,  duc  de  Saxe,  et  Charles-le-Bon ,  comte  nae— uSi, 
de  Flandre,  qui  relevoit  de  l'empire  pour  une 
partie  de  ses  états  (i).  Le  premier  sembloit  réu- 
nir le  plus  de  suffrages;  mais  il  étoit  neveu 
du  dernier  empereur  :  il  avoit  eu  beaucoup  de 
part  à  ses  conseils;  aussi  la  haine  de  larchevê- 
,que  de  Mayence  et  du  clergé  pour  la  maison  de 
Franconie  s'étendit  à  celle  de  Hohenstauffen , 
et  l'emporta  sur  la  bonne  volonté  des  séculiers. 
Lothaire  de  Saxe  fut  élu;  il  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle,  le  i3  septembre  ii25,  avec  un 
consentement  presque  universel,  sous  le  nom  de 
Lothaire  IL  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  assista 
à  cette  élection;  mais  on  n'a  aucune  preuve 
qu'il  y  fût  envoyé  par  le  roi  de  France,  moins 
encore  qu'il  y  exerçât  quelque  influence  (2). 
La  France  cependant  auroit  pu  avoir  des  motifs 
pour  écarter  du  trône  impérial  Frédéric  de  Ho- 
henslauffen,  qui,  au  duché  de  Souabe,  joignoit 
celui  d'Alsace,  et  qui  par  conséquent  étoit  en 
même  temps  le  plus  prochain  et  le  plus  dange- 
reux des  deux  rivaux  à  l'Empire.  Leur  récon- 
ciliation n'a  voit  été  que  momentanée.  Lothaire^ 

(i)  Ottonîs  Frisingensis  Chron.,  Lib.  VII,  cap.  17. 

(2)  MascovLus  Commentarii  de  rébus  Imperii  sub  Lotha- 
rio  II y  p.  I  et  2. 

I^otliaire  II  pour  les  Germains ,  fut  Lothaire  III  pour  les 
Italiens;  et  son  rival,  Conrad  III,  pour  les  Germains ,  fut 
Conrad  II  pour  les  Italiens. 
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naS— ii3i.  q^j  vint  célébixi  ^  Strasbourg  les  fêtes  de  Noël  ^ 
y  proclama  Frédéric  ennemi  de  l'Empire ,  et  au 
printemps  de  1126  il  vint  Fattaquer  en  Alsace. 
Ainsi  commença,  sur  le  sol  de  la  France  actuelle, 
la  rivalité  des  deux  maisons  de  Souabe  et  de 
Saxe.  Les  fauteurs  de  l'une  ,  se  ralliant  au  parti 
déjà  existant  de  Fautorité  civile,  et  proclamant 
son  indépendance  de  l'Eglise,  prirent,  vers  le 
même  temps,  le  nom  de  parti  Gibelin ,  du  nom 
d'un  château  d'où  la  maison  de  Franconie  éloit 
sortie;  ceux  de  l'autre  prirent  le  nom  de  parti 
Guelfe,  du  nom  de  plusieurs  des  chefs  de  la 
maison  de  Saxe.  Ces  noms  acquirent  eUv^uite  en 
Allemagne,  et  plus  encore  en  Italie,  une  fatale 
célébrité,  (i) 

Tandis  que  la  guerre  civile  commençoit  dans 
la  province  d'Alsace  ,  qui  faisoit  partie  du 
royaume  de  Lorraine,  le  royaume  de  Bour- 
gogne, qui  relevoit  aussi  de  l'Empire,  quoique 
l'autorité  impériale  y  fût  moins  sentie,  éprou- 
voit  de  son  côté  des  révolutions.  Guillaume  IV, 
surnommé  l'Enfant,  comte  de  Bourgogne,  fut 
tué  à  Payerne  le  9  février  11 26,  par  ses  parens 
conjurés  contre  lui  (2).  On  ne  connoît  point  leur 
molif,  et  on  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  son 
règne  qui  avoit  déjà  duré  dix-nçuf  ans  ;  on  ne 

(i)  Otto  Frisingensis  de  Gestis  Frederici  /,  Lib.  II,  cap.  2. 
lier.  itaL  ,  T.  VI ,  p.  699. 
{!.)  Mascovius  Comment. ,  Lib.  I,  cap.  7,  p.  10. 
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connoît  pas  davantage  celui  de  son  père  Guil-n^S— ii3] 
laume  III,  auquel  il  avoit  succédé,  et  sur  le- 
quel il  ne  reste  que  la  tradition  qu'il  fut  enlevé 
par  le  diable  en    1107.   Selon  la  coutume  de 
Bourgogne,  l'héritage  de  ce  comté  devoit  passer 
à  Renaud ,  oncle  paternel  de  Guillaume  IV,  qui 
s'en  mit  en  effet  en  possession,  sans  demander 
la  confirmation  de  l'empereur.  Avec  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Franconie  ,  les  Bourgui- 
gnons prétendoient  avoir  recouvré  leur  indé- 
pendance de  l'Empire,  puisque  leur  couronne 
avoit  été  transmise  aux   empereurs   de  cette 
maison ,  à  titre  d'héritage ,  et  ne  devoit  point 
dépendre  des  suffrages  de  la  diète  électorale  de 
Mayence.  Lothaire  II ,  au  contraire,  prétendoit 
fliire  valoir  tous  les  droits  de  ses  prédécesseurs. 
Il  ne  voulut  pas  reconnoître  le  nouveau  comte 
de  Bourgogne,  parce  que  celui-ci  lui  avoit  re- 
fusé l'hommage,  et  n'avoit  pas  voulu  prendre 
de  lui  l'investiture;  et  à  Renaud  III,  oncle  pa- 
ternel de  Guillaume,  il  opposa  Conrad  ,  duc  de 
Zaeringhen,  son    oncle    maternel;    il   investit 
celui-ci  du  comté  de  Bourgogne,  dans  la  diète 
qu'il  tint  à  Spire,  au  milieu  de  l'été  de  11 26, 
tandis  qu'il  mit  l'autre  au  ban  de  l'Empire. 
Tout   le  royaume   de  Bourgogne  ,   depuis  les 
bords  de  l'Isère  jusqu'à  Baie,  fut  dévasté  par  la 
guerre  entre  ces  deux  compétiteurs,  guerre  qui 
fut  aussi  longue  qu'acharnée ,  car  elle  ne  se 
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ii25—n3i.  termina  qu'en  ii4^-  Le  duc  de  Zaeringlien  s'af- 
fermit surtout  dans  la  Suisse,  Renaud  dans  la 
Franche-Comté;  et  si  leurs  combats  causèrent 
d'abord  la  désolation  de  la  contrée  qui  en  fut 
le  théâtre,  ils  contribuèrent  d'autre  part  à  y  en- 
tretenir des  sentimens  d'indépendance ,  et  ils 
préparèrent  ainsi  la  liberté  helvétique,  (i) 

Le  troisième  des  royaumes  français  relevant 
de  l'Enspire,  celui  de  Provence  devenoit ,  pen- 
dant ce  temps,  toujours  plus  étranger  aux  em- 
pereurs. Nous  avons  vu  qu'en  iiaS,  un  traité 
entre  le  comte  de  Barcelonne  et  le  comte  de 
Toulouse,  a  voit  partagé  la  Provence,  sans  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  princes  demandât  aucune 
autorisation  au  chef  de  l'empire. 

Au  mois  de  juillet  ii5i  ,  Raymond  Béren- 
gcr  III ,  comte  de  Barcelonne,  auquel  la  Pro- 
vence maritime  étoit  demeurée  ,  mourut  après 
avoir  fait,  par  son  testament  du  19  août  i  i3o, 
un  nouveau  partage  entre  ses  deux  fils.  A  l'aîné, 
Raymond  Bérenger  IV,  il  laissa  la  Catalogne, 
avec  les  comiés  de  Viq,  Besalù  ,  Manresca  ,  Gi- 
rone ,  Cerdagne ,  Carcassonne,  Rhodez,  et  leurs 
évéchés  ;  au  cadet  Bérenger-Raymond ,  il  laissa 
le  comté  de  Provence  avec  tous  les  fiefs  qui  en 

(i)  Otto  Frisingensis  de  G&stis  Frederici  /,  Lib.  II,  c.  20, 
Scr.  Rer.  ilal. ,  T.  "VI ,  p.  733 ,  734.  —  Mascovius  Comment. ^ 
Lib.  I,  cap.  7,  p.  10.  —  Muller  Geschichte  der  Schwetz, 
B.  I,  cap.  14,  T.  I,  p.  36o. 
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relevoientjleGévaudan,  la  vicomte  de  Car  lad  ennaS— nSi 
Auvergne,  et  celle  de  Milhaud  en  Rouergue.  (i) 

C'est  ainsi  que  les  héritages  des  femmes  et  la 
réunion  des  moindres  fiefs  aux  plus  grands 
parlageoient  la  France  entre  trois  dominations 
étrangères  j  il  y  avoit  au  couchant  une  France 
anglaise  ,  au  levant  une  France  allemande  ;  dès 
lors  il  commença  aussi  à  y  avoir  au  midi  une 
France  espagnole.  Les  deux  fils  du  comte  de 
Barcelonne,  sans  tenir  presque  aucun  compte 
des  droits  de  l'empereur  sur  une  partie  de  leurs 
états  ,  de  ceux  des  rois  de  France  sur  l'autre  , 
s'affermissoient  par  des  alliances  dans  tout  le 
Midi.  Le  cadet  épousa  l'héritière  du  comté  de 
Melgueil  ,  et  se  ITgua  étroitement  avec  Guil- 
laume ,  seigneur  de  Montpellier  (2).  L'aîné ,  qui 
conservoit  probablement  toujours  la  suzerai- 
neté sur  les  états  de  son  frère,  tourna  surtout 
son  ambition  vers  l'Espagne  ,  dans  l'espoir  d'éle- 
ver une  monarchie  qui  s'étendît  des  Alpes  de 
Savoie  jusqu'à  l'Ebre,  et  jusqu'au  centre  de  la 
péninsule. 

Alphonse  P*"  ,  ou  le  Batailleur  ,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Navarre,  qui  porta  aussi  quelque 
temps  la  couronne  de  Castille,  avoit  été  regardé 

(1)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  Lîv.  IX,  Sect.  Il,  T.  II , 
p.  108.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Llv.  XVII,  ch.  ï6, 
p.  407. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XVII,  chap.  23,  p.  4ii« 
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mS^ii'Si.  pendant  son  règne  ,  qui  dura  trente  ans  ,  comme 
Je  champion  de  la  chrétienté  contre  les  Maures 
d'Espagne  :  aussi  tous  les  comtes  français  situés 
au  pied  des  Pyrénées,  qui  avoientabsohiment  re- 
noncé à  leur  allégeance  envers  le  roi  de  France , 
etquineconservoientaucun  rapport  avec Louis- 
le-Gros ,  fréquentoient  seulement  la  cour  du 
grand  monarque  espagnol.  Après  avoir  ])ris  part 
à  ses  succès,  ils  partagèrent  aussi  ses  revers. 
Alphonse  faisoit  le  siège  de  Fraga  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaliers  français,  lorsqu'il 
y  fut  attaqué  le  17  juillet  ^"6^^  entre  l'Elbe  et 
la  Sègre,  et  battu  par  les  Musulmans.  Centulle, 
comte  de  Bigorre  ;  Gaston,  vicomte  de  Béarn  , 
et  Aimery,  vicomte  deNarbonne,  furent  tués 
dans  cette  surprise.  Alphonse  s'étoit  dérobé  aux 
ennemis  par  la  fuile  ;  mais  il  fut  tué  dans  un 
second  combat,  où  ,  selon  d'autres  ,  il  mourut 
de  douleur  le  7  septembre  suivant  (1).  Comme 
il  n'avoit  point  d'enfans  ,  il  avoit  appelé  par 
son  testament  les  chevaliers  du  Temple  et  les 
hospitaliers  de  Saint-Jean  à  recueillir  son  héri- 
tage ;  mais  les  états  d'Aragon  ne  voulurent 
jamais  reconnoître  ce  testament.  Ils  déférèrent 
leur  couronne  à  un  frère  d'Alphonse  ,  nommé 
Ramire  ,   qui  depuis  quarante-deux  ans  étoit 

(ï)  lo.  Marianœ  de  Rébus  Hispan.,  Lib.  X,  cap.  XV, 
p.  5 10.  IJispa/i.  illiisf.  ,  T.  II.  —  Zurila  Indices  Reruni  ab 
Ar.T^oa  reg.  g,?sia}\ ,  Lib.  1,  p.  43.  Ibid.j  T.  111     ' 
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moine  au  couvent  de  Tomières,  dans  le  dio- ïï''"^-"^:, 
cèse  de  JNarbonne.  Don  Raraire,  par  obéissance 
au  vœu  de  ses  compatriotes,  sortit  du  couvent, 
épousa  Agnès,  fille  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine,  et  en  eut  une  fille  nommée  Pétronille  j 
mais  cette  fille  n'a  voit  encore  que  deux  ans 
lorsqu'il  la  fiança  à  Raymond  Bérenger,  comie 
de  Barcelonne  ,  lui  céda  la  couronne,  et  re- 
tourna s'enfermer  dans  son  couvent,  (i) 

Don  Ramire  s'étoit  peut-être  fatigué  d'autant 
plus  tôt  de  régner  ,  qu'il avoit  trouvé  plus  d'ob- 
stacles à  vaincre  dans  son  gouvernement.  Si  les 
ordres  militaires  auxquels  son  frère  avoit  légué 
sa  couronne  lui  opposèrent  peu  de  résistance, 
d'autre  part  les  Navarrois  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à  lui ,  et  se  donnèrent  pour  roi 
Garcie-Ramirez ,  tandis  qu'Alphonse  VIII  de 
Castille ,  qui  avoit  pris  arrogamment  le  titre 
d'empereur  des  Espagnes ,  voulut  forcer  Ramire 
à  lui  faire  hommage  pour  l'Aragon.  Les  sei- 
gneurs français  de  l'Aquitaine,  qui  mettoient  un 
grand  intérêt  à  ce  que  la  frontière  d'Espagne 
fût  bien  défendue  contre  les  Musulmans,  en- 
treprirent de  réconcilier  ces  princes.  Raymond 
Bérenger  IV,  comte  de  Barcelonne  j  Roger, 
comte  de  Foix;  Alphonse  Jourdain,  comte  de 

{\)  Hier onymi  Blanc œ  ^ra^on.  Ret\  Cofnmentarii ,  T .  Tli  , 
p.  643-648. 
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ri3o-u37. Toulouse;  Ermengaud,  comted'Urgel  ;  Miron  , 
comle  dePailhes,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
se  rendirent  à  Sarragosse ,  dont  le  roi  de  Castille 
s'étoit  emparé,  et  l'engagèrent  à  se  contenter 
de  rhommage  du  roi  d'Aragon  ,  en  lui  laissant 
ses  élats.  Les  Espagnols  ont  prétendu  qu'à  cette 
occasion,  presque  tous  ses  seigneurs  de  FAqui- 
taine  et  du  Languedoc  firent  hommage  à  Tem-^ 
pereur  des  Espagnes.  Les  diplômes  qui  sont  res- 
tés d'eux  prouvent  au  contraire  que,  quoiqu'ils 
n'obéissent  nullement  au  roi  de  France,  ils  con- 
tinuèrent, même  à  Barcelonne ,  à  le  nommer 
leur  seul  suzerain  ,  et  à  dater  leurs  actes  des 
années  de  son  règne,  (i) 

Les  passions  religieuses  excitées  par  la  que- 
relle des  investitures  s'étoient  calmées  ;  l'Eglise 
jouissoit  de  sa  liberté,  et  les  élections  des  pré- 
lats, quoique  souvent  influencées  par  les  sou^- 
"verains ,  sembloient  faites  parles  chapitres.  On 
croyoit  les  grandes  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire  terminées,  lorsque,  à  la  mort  du  pape 
'  Honorius  11 ,  survenue  le  i4  février  ii5o, 
les  factions  de  la  ville  même  de  Rome  expo- 
sèrent la  chrétienté  à  un  nouveau  schisme. 
Pierre ,  cardinal  de  Sainte-Marie  ,  petit-fils  de 

(i)  Sandoval  Chronic.  del  emperador  Alonzo  VU,  cap.  27. 
Edît.  1600.  Cité  par  l'Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVÏÏ  » 
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Léon  ,  juif  converti ,  s'éloit,  par  ses  immenses  ii3o-ii3;. 
richesses,  acquis  un  grand  crédit  dans  le  sacré 
collège,  et  parmi  le  clergé  et  le  peuplede  Rome; 
d'autre  part,  Léon  Frangipani ,  chef  d'une  des 
plus  illustres  maisons  romaines  ,  ressent  oit  une 
extrême  jalousie  contre  ce  parvenu,  auquel  il 
reprochoit  sans  cesse  son  origine  juive.  Au  mo- 
ment où  la  mort  d'Honorius  II  fut  connue  par 
les   cardinaux  amis  de  Frangipani  ,  et  avant 
qu'elle  fût  annoncée   au    public,  ceux-ci   se 
rassemblèrent  en   secret  au  nombre  de  seize, 
et  réunirent  leurs  suffrages  sur  Grégoire,  car- 
dinal de  Saint-Ange,  citoyen  romain  ,  qui  prit 
le  nom  d'L}noccnt  II.    Quelques  heures  plus 
tard,  le  reste  des  cardinaux,  au  nombre  de 
trente  ,  s'assembla  dans  l'église  de  Saint-Marc  , 
qui  avoit  été  désignée  pour  le  conclave,    et, 
d'une  voix  unanime,   porta  sur  le  saint-siége 
le  cardinal  Pierre  Léon  ,  qui  prit  le  nom  d'Ana- 
clet  IL  Si  Ton  compare,  soit  le  nombre  des 
cardinaux  ,    soit    l'observation    régulière    des 
formes  dans  l'une  et  l'autre  élection,  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  donner  la  préférence  à  la 
seconde  ;   mais  en  général  les   contemporains 
n'en   jugèrent    point  ainsi.    La   famille   juive 
d'Anaclet  II  leur  inspiroit  de  l'horreur;  plu- 
sieurs accusoient  ses  mœurs  ou  sa  probité;  et 
s'ils  convenoient  que  ses  électeurs  étoient  les 
plus  nombreux,  ils  prétcndoient  que  ceux  de 
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xi3o--ii37.  l'autre  parti  étoient  bien  plus  illustres  ,  ou  par 
leur  naissance  ,  ou  par  leur  doctrine,  (i) 

Dans  Rome  cependant,  tout  le  peuple  em- 
brassa le  parti  d'AnacletlI.  Le  normand  Roger, 
comte  de  Sicile,  qui  avoit  succédé  au  duché 
de  Fouille,  s'y  rangea  aussi.    Innocent  II  ne 
se  sentant  point  en  sûreté  en  Italie ,  s'embar- 
qua presque  aussitôt  après  son  élection,  sur  des 
galères  qui  le  transportèrent  au  port  de  Saint- 
Gilles,  sur  le  Rhône  ,  d'où  il  se  rendit  à  Arles, 
et  ensuite  à  Avignon.  Louis  YI,  instruit  de  son 
arrivée  en   France ,    convoqua    un  concile  à 
£  lampes  pour  examiner  les  droits  des    deux 
prétendans.   Anaclet  éloit  élève  de  la  maison 
de  Clugny  ;  il  é toit  déjà  connu  en  France  ,  et  il 
devoit  y  espérer  quelque  faveur  :  cependant 
le  clergé  se  décida  pour  Innocent  II,  qui  en 
venant  se  jeter  entre  ses  bras,  sembloit  lui  té- 
moigner  sa  confiance.    Louis   VI  ne  chercha 
point  à  influer  sur  la  décision  de  l'Eglise  ,  et  la 
plupart  des  seigneurs  et  des  prélats  des  Gaules 
s'en  tinrent  au  prononcé  du  concile  d'Etampes. 
Le  seul  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  à  la 
persuasion  de   Gérard,  évêc[ue  d'Angoulême,. 
embrassa  le  parti  d'AnacIet,  Henri,  roi  d'An- 
gleterre,  après  une  courte  hésitation,  se  dé- 
clara pour  Innocent  II  ;  les  princes  des  Brelons 
en  firent  aulant ,  puis  les  rois  de  TEspagne ,  et. 
{i)  Baronii  Annal,  eccles. ,  ii3o,  p.  183-189. 
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enfin  l'empereur  Lothaire.  Alors  le  pape  voyant  ii3o 
que  toute  la  clirélienté  se  rangeoit  sous  ses 
ordres,  quitta  la  Provence,  et  s'avança  par  la 
Bourgogne  vers  la  France  septentrionale.  Louis 
vint  avec  son  fils  et  sa  cour,  au  mois  d'octobre, 
lui  rendre  hommage  à  Saint-Benoît  de  Fleury, 
près  d'Orléans ;,  sur  la  Loire,  et  il  envoya  les 
évêques  de  France  aux  deux  conciles  qu'Inno- 
cent II  convoqua,  d'abord  à  Clermont,  puis  à 
Reims,  (i) 

Le  zèle  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux, 
déployoit  en  faveur  d'Innocent  II,  mulliplioit 
chaque  jour  le  nombre  des  partisans  de  ce  pape; 
l'activité,  l'éloquence,  l'enthousiasme  de  saint 
Bernard,  dont  le  savoir  étonnoit  son  siècle, 
pesoient  déjà  plus  dans  la  balance  de  l'opinion 
publique,  que  toutes  les  irrégularités  de  l'élec- 
tion d'Innocent  II  ,  faite  avec  précipitation, 
hors  du  lieu  fixé  par  l'Eglise  ,  et  par  le  moindre 
nombre  des  cardinaux  {■>.).  Saint  Bernard  in- 
sistoit  surtont  sur  ce  qulnnocent  II  avoit  tenu 
une  conduite  plus  pure;  il  accusoit  Anaclet  de 
dérèglement  dans  ses  mœurs ,  accusation  con- 

(i)  Baroîiii  Annal,  eccles. ,  ii3o  ,  p.  2o5  sec^.  —  Pagi  cri- 
tica,  p.  46i  seq. 

(3)  Sugerii  Vila  Ludovici- Grossi  ;  cum  notis ,  p.  07.  ~  Ber- 
nardi  Clarevall.  abhatis  Epistoîœ  n°  124,  et  seq.  T.  XV  des 
Ilist.  de  France  y  p.  55t.  —  Gesla  Innocenta  II  papœ.  Ibid., 
P   34/^- 
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ii3o-ii37.stanHnent  répétée  parles  orthodoxes  contre  tous 
les  anti-papes,  tous  les  hérétiques,  et  tous  les 
schismatiques.   Il  prétendoit  que  cet  usurpa- 
teur avoit  manifesté  toute  son  ambition  ,  en 
accordant  une  couronne  royale  au  .seul  prince 
son  partisan  ,  Roger  ^  comte  de  Sicile  et  duc  de 
Fouille,  qu'il  éleva  au  rang  de  roi  des  Deux- 
Siciles.  Ses  exhortations  déterminèrent  Henri, 
roi  d'Angleterre  ,  à  s'avancer  jusqu'à  Chartres ^ 
sur  les  terres  de  son  neveu  Thibaud  ,  comte  de 
Champagne  ,  pour  rendre  hommage  ,  en  i  i3i , 
à  Innocent  II  (c).  De  son  côlé  l'empereur  Lo- 
thaire  avoit,  pendant  le  carême  de  la  même 
année ,  assemblé  une  diète  à  Liège   pour  l'y 
accueillir.  Il  lui  promit  de  le  reconduire  l'an- 
née suivante  sur  son  siège,  avec  une  armée  alle- 
mande. Il  songeoit ,  il  est  vrai ,  à  lui  faire  payer 
chèrement  ce  secours  ;  car  il  lui  redemanda  les 
mêmes  droits  sur  les  investitures  des  prélats  , 
auxquels  son  prédécesseur  Henri  V  avoit  re- 
noncé par  la  paix  de  Wornis.  Le  pape  anroit 
probablement  été  forcé  d'y  consentir  ,    si   les 
évêques  d'Allemagne  n'av oient  pas  rompu   la 
négociation,  en  déclarant  qu'ils  ne  s'y  soumet- 
Iroient  pas.  (2) 

Au  printemps  de  l'année  1 1  Sa  ,  Lothaire  n'en 
conduisit  pas  moins  ,  comme  il  l'avoit  promis  . 

(i)  Sugerii  JTita  Litdovici ,  p.  58. 

f,2)  Mascovii  Comment.,  Lib.  I,  cap.  20,  p.  3i. 
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le  pape  Innocent  II  en  Italie.  Le  départ  du  pon-  ii3o— uSj. 
tife  fut,  pourTEglisede  France,  un  grand  soula- 
gement ,  car  toute  la  cour  de  Rome ,  privée  pen-  ^ 
dant  son  exil  de  tous  ses  revenus  en  Italie ,  avoit 
du  vivre  uniquement  des  charités  du  clergé 
français.  C'étoit  la  plus  rude  des  épreuves  dont 
le  zèle  de  saint  Bernard  avoit  eu  à  triompher  , 
etil  n'est  pas  probable  que  laconstance de  TEglise 
de  France  eût  pu  se  soutenir  long-temps  encore, 
malgré  d'aussi  pesantes  contributions  :  mais 
quoique  les  forces  que  Lothaire  avoit  rassem- 
blées ne  se  trouvassent  pas  suffisantes  pour  son 
entreprise  ,  et  qu'Anaciet  se  maintînt  long- 
temps encore  maître  de  Rome ,  Innocent  II,  éta- 
bli à  Pise,  commença  dès  lors  à  vivre  aux  dé- 
pens des  Italiens,  et  non  plus  des  Français,  (i) 
En  1 155  ,  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  étoit  par- 
venu à  sa  soixante-sixième  année,  et  Louis-le- 
Gros  tout  au  moins  à  sa  cinquante-troisième  ; 
en  sorte  que  l'âge  avoit  refroidi  leur  ardeur  ,  et 
qu'ils  cherchoient  le  repos  plutôt  que  l'occasion 
de  s'offenser  mutuellement.  Aussi  l'histoire  de 
la  partie  de  la  France  qui  étoit  soumise  à  leur 
domination  ne  présente-t-elle  plus  désormais 
que  peu  d'événemens.  Louis  continuoit  cepen- 
dant à  attaquer  avec  vigueur  les  châteaux  de 
ceux  de  ses  petits  vassaux  qui  se  refusoient  à 
obéir  à  ses  cours  de  justice  ,    qui  ne  faisoient 

(I)  Orderici  Vitalis ,  Lijj.  XIII,  p.  SgS. 
TOME   Y.  l5 
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'^7.  pas  le  service  auquel  ils  étoient  tenus  en  raison 
de  leurs  fiefs  ,  on  qui  ne  vouloient  pas  renon- 
cer à  cette  vie  do  biigandage,  qui  avoit  changé 
en  repaires  de  valeurs  la  plupart  des  châteaux 
de  la  petite  noblesse.  Ni  son  extrême  corpu- 
lence qui  devenoit  tous  les  jours  plus  inquié- 
tante ,  ni  les  fatigues  de  ces  petites  guerres  où 
le  chef  se  conduisoit  en  soldat,  ne  pou  voient  le 
détourner  d'y  marcher  en  personne.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  et  qu'il  brûla  cette  année  le  château 
de  Saint -Briçon  sur  la  Loire,  n'épargnant 
qu'une  seule  tour  où  il  mit  garnison,  et  qu'il 
conduisit  dans  ses  prisons  le  seigneur  de  ce 
château  ,  qui  avoit  fait  sa  seule  affaire  de  déva- 
liser les  passans.  Mais  la  fatigue  du  siège  de 
Saint-Briçon  fit  recommencer  une  diarrhée  dont 
le  roi  avoit  souvent  été  affligé  ,  et  qu'on  regar- 
doit  comme  singulièrement  dangereuse  d'après 
son  embonpoint.  Il  se  fit  alors  transporter  à 
Saint-Denis  ;  il  annonça  son  désir  de  revêtir 
riiabit  de  saint  Benoît  ;  il  répandit  ses  largesses 
parmi  les  gens  d'église,  et  il  recueillit  des 
marques  du  vif  intérêt  que  prenoient  à  lui,  non- 
seulement  les  prêtres ,  mais  les  paysans  et  les 
habitans  des  villes ,  dont  il  s'étoit  souvent  mon- 
tré le  défenseur,  (i^ 

Cependant    il   ne    mourut   point    de    cette 
attaque ,   mais  elle  le  laissa  dans  un  état  de 
(i)  Sugerii  abbalis  Fita  Ludoi^ici- Grossi,  p.  6i. 
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grande  faiblesse,  durant  laquelle  il  se  prépa- 
roi t,  par  de  bonnes  œuvres,  à  sa  fin  qu'il  croyoit 
procbaine.  Il  s'étoit  réconcilié  avec  Tliibaud- 
le-Grand .  comte  de  Blois  et  de  Champagne, 
qui  avoit  élé  si  long-iemps  le  plus  actif  entre 
ses    ennemis:   il  voulut   réconcilier  ce  même 
Thibaud  avec  Raoul,  comte  de  Vermandois, 
son  cousin  ,    et   il   y    parvint   au    mois   d'oc- 
tobre  II 55.   Il  ne  doutoit  point  alors  que  le 
roi  d'Angleterre  ne  fût  destiné  à  lui  survivre 
long-temps   encore  :    celui-ci   éîoit  revenu   en 
Normandie  au  mois  d'août  it55,  el  l'on  pré- 
tendoit  que,  lorsqu'il  avoit  traversé  le  canal, 
son  passage  avoit  été  accompagné  de  présages 
effrayans  (i).  Dès  lors  les  attaques  des  Gallois 
lui  avoient,  à  plusieurs  reprises,  fût  désirer 
de  retourner  en  Angleterre;  mais  trois  fois  de 
suite  les  vents  contraires  l'empêchèrent  de  s'em- 
barqiier.   D'ailleurs   la  conduite  de  son    gen- 
dre GeofTroi  Plantagenet  lui  donnoit  de    l'in- 
quiétude. Tantôt  ce  comte  d'Anjou  lui  deman- 
doit  des  sommes  d'argent,  tantôt  des  châteaux 
de  Normandie,  qu'il  assuroit  que  son  beau- 
père  lui  avoit  promis  comme  dot  de  Mathilde. 
Le  jeune  homme,  prévoyant  la  mort  prochaine 
de  Henri,  vouloit  se  faire  donner  d'avance  des 
sûretés,  pour  recueillir  plus  facilement  sa  suc- 
cession :  le  vieillard  ,  au  contraire,  jaloux  d'un 
ï)  HnUelmi  Malm&sbur.  HisL  novellce,  p.  aa. 
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xi3q—ii37,  pouvoir  qui  alloit  lui  échapper,  se  tenoit  en 
garde  contre  son  gendre,  plus  que  contre  ses 
ennemis.  Geoffroi  Plantagenet  étoit  brave  et 
actif,  mais  arrogant  et  inquiet.  Au  mépris  des 
recommandations  de  son  beau-père,  il  avoit 
brûlé  le  château  de  Beaumonl ,  qui  appartenoit 
au  vicomte  Rosselin ,  époux  de  Tune  des  filles 
naturelles  du  roi  ;  il  avoit  noué  des  intrigues 
avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  en 
Normandie;  il  sembloit  vouloir  enlever  par  la 
force  ce  que  Henri  se  refusoit  à  lui  accorder  de 
plein  gré  ;  il  préparoit  une  guerre  civile,  et  il 
avoit  enfin  donné  tant  d'impatience  à  son  beau- 
père  ,  que  celui-ci  songeoit  à  lui  enlever  sa  fille , 
à  la  reconduire  en  Angleterre ,  et  à  la  faire  re- 
connoître  pour  seule  héritière  du  trône,  à 
Texclusion  de  son  mari,  (i) 

Geoffroi  n'osoit  pas  s'aventurer  en  Nor- 
mandie, et  il  retenoit  sa  femme  avec  lui  dans 
l'Anjou.  Il  n'avoit  pu  obtenir  aucune  des  ga- 
ranties qu'il  demandoit  ;  les  commandans  des 
forteresses  n'étoient  jamais  choisis  parmi  ses 
partisans ,  et  les  immenses  trésors  de  Henri , 
amassés  pendant  trente-cinq  ans  d'une  ad- 
ministration avare  ,  étoient  déposés  partie  à 
Rouen ,  partie  à  Londres  ,  entre  les  mains  de 
gens  qui  n'avoient  obtenu  la  confiance  du  roi 
qu'à  cause  de  leur  inimitié  pour  son  gendre. 
(i)  Orderici  Vitalis  Uist,  eccles.y  Lib.  XIII,  p.  900. 


DES   FllANÇAIS.  â^Q 

Tout  à  coup  Henri,  au  retour  d'une  partie  de  "3o— 1137, 
chasse,  ayant  mangé  immodérément  des  lam- 
proies, tomba  dangereusement  malade,  et  le 
septième  jour  depuis  cet  accident ,  ou  le  pre- 
mier décembre  ii35  ,  il  mourut  au  château  de 
Lihons  ,  près  de  Reims.  Il  a  voit  alors  auprès  de 
lui  son  fils  naturel ,  Robert ,  comte  de  Glo- 
cester ,  avec  quatre  autres  comtes ,  Farchevêque 
de  Rouen  ,  et  Tévêque  d'Evreux  :  il  leur  re- 
commanda l'impératrice  Mathilde,  qu'il  désigna 
comme  son  unique  héritière,  sans  faire  aucune 
mention  de  son  gendre,  et  il  chargea  Robert 
de  distribuer  à  ses  serviteurs  et  à  ses  soldats, 
soixante  mille  livres  d'argent  qui  se  trouvoient 
dans  son  trésor  à  Falaise,  (i) 

Les  parens  et  les  amis  de  Henri  témoignèrent  1 135—1137. 
pour  lui,  à  ses  obsèques,  des  égards  que  l'ont 
observoit  rarement  pour  les  rois.  Ils  restèrent 
auprès  de  son  corps  à  Rouen  ,  où  ils  Fa  voient 
rapporté,  et  ils  s'occupèrent  à  préparer  ses 
funérailles,  attendant  que  le  vent  leur  permît 
de  le  transporter  au  couvent  de  Reading  en 
Angleterre ,  où  il  avoit  demandé  à  être  en- 
terré. GeofFroi  Plantagenet  et  Mathilde,  incer- 
tains de  la  réception  qui  leur  étoit  préparée  , 
ne  se  pressèrent  point  de  se  présenter  à  Rouen. 

(i)  Ordevici  Vitalis ,  Lib,  XIIÎ,  p.  par.  —  JViUeîml  Mal- 
mesbiir.  Hist.  novellœ ,  Lib.  I,  p.  22,  —  Henrici  Uuntind. , 
Lib.  YII,  p.  37. 
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ii35— iiSy.  £n  effet,  les  Normands  demandoient  un  prince ^ 
et  ils  répugnoient  à  obéir  ou  à  une  femme  ou 
à, un  étranger  :  plusieurs  allèrent  jusqu'à  Neu- 
châlel  ,  au-devant  de  Thibaud  ,  comte  de  Blois 
et  de  Champagne,  pour  lui  ofiVir  la  couronne 
de  son  oncle;  mais  pendant  ce  temps  son  frère 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  pelit-lils  de 
Guillaunie-le-Batard,  par  Adèle,  sœur  de  Henri, 
profila  de  la  situation  de  son  fief,  au  bord  de 
la  rner  ,  pour  passer  en  Angleterre  quand  on 
s'y  attendoit  le  moins  :  il  y  fut  reçu  par  son 
troisième  frère  Henri  ,  évêque  de  Winchester, 
et  il  engagea  bientôt  dans  son  parti  l'arche- 
vêque de  Cantorbery,  et  Tévèque  de  Salisbury. 
Etienne,  alors  âgé  de  trente  et  un  ans,  possédoit 
lui-même  de  grands  fiefs  de  la  couronne  bri- 
tanniqi:ie  ,  et  comme  il  étoit  un  des  premiers  ba- 
rons du  royaume,  il  a  voit  à  trois  reprises  prêté 
le  serment  de  garantir  à  Mathilde  la  succession 
de  son  père.  Mais  Etienne  avoit  les  évêques 
dans  son  parti  ;  il  ne  pouvoit  donc  être  lié  ])ar 
des  sermens ,  car  le  clergé  sa  voit  alors  se  mettre 
au-dessus  de  la  religion  qu'il  prêchoit;  il  s'en 
servoit,  et  ne  lui  obëissoit  pas.  Les  trois  prélats 
avoient  prêté  le  même  serment  qu'Etienne  ; 
ils  le  déclarèrent  nul,  et  en  délièrent  le  peuple; 
en  sorte  qu'Etienne,  en  possession  des  trésors 
de  son  oncle  ,  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de 
Londres,   par  les   prélats    et  par   les  grands, 
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comme  roi  d'Angleterre,  sans  avoir  presque  nSS—iiB^ 
aucun  titre  à  faire  valoir  pour  le  devenir,  (i) 
L'usurpation  d'Etienne  afFoiblit  la  puissante 
monarchie  que  les  Anglais  élevoient  en  France, 
au  moment  où  elle  pou  voit  devenir  le  plus 
dangereuse  pour  Louis-le-Gi  os.  En  Angleterre, 
Etienne  devoit  s'attendre  à  des  révoltes  fré- 
quentes; en  France,  le»  comte  Thiband  ,  son 
propre  frère ,  étoit  jaloux  de  son  élévation  ra- 
pide, et  Geoffroi  Plantagenet ,  on  Malhilde, 
n'étoient  pas  disposés  à  renoncer  à  des  droits 
que  la  nation  avoit  reconnus.  Les  barons  nor- 
mands commencèrent,!!  est  vrai,  par  promettre 

(I)  Orderici  Vitalis ,\Àh,  XIII,  p.  902.  —  Tf-^illeîmi  MaU 
mesbury, ,  Lib.  I,  p.  23.  —  Uenrici  Huntindon  ,  p.  38.  — 
Chron.  ^nglo-Saxon.,  p.  65.  — Florentii  f^igorniens.  Chron.^ 
p.  75.  —  Joannis  ffagustaldens  Chron. ,  p.  83.  —  Guillelmi 
JYeiibrigens.  de  reb  /Éngl.  ,  Llb.  I,  p.  95. —  Gervasii  Doro- 
bern.  Chron.  de  rébus  Anglicis ,  p.  121.  ' 

On  peut  voir  un  exemple  de  la  manière  dont  le  clergé  use 
de  la  religion  qu'il  prêche,  dans  le  portrait  que  le  moine 
Guillaume  de  Malmesbury  fait  de  Henri  V^ .  Ce  monarque 
avoit  eu  douze  enfans  naturels  ,  ce  qui  n'empêcha  point  le 
religieux  de  le  louer  sur  sa  continence. 

«  Omnium  tota  vita  omninb  obscœnitatum  cupidinearwn 
«  expers  ;  quotiiam ,  ut  a  conseils  accepimus ,  non  ejffrend 
«  voluptate ,  sed  gignendœ  prolis  amore ,  mulierum  gremio 
«  infunderetur ,  nec  dignaretur  advenœ  delectationi  prœbere 
tt  assensum ,  nisi  ubi  regium  semen  procedere  posset  in  effec- 
«  tum ,  ejffiindens  naturam  ut  doniinus,  non  obtemperans  libi- 
«  dini  ut  famulus.  » 

De  Gestis  Regnm  Anglor. ,  Lib.  V,  p.  17. 
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ïï35— 1137.  d'obéir  an  roi  que  l'Angleterre  avoit  couronné, 
pour  que  leurs  fiefs  et  leurs  propriétés  dans  les 
deux  pays  ne  relevassent  pas  de  deux  maîtres 
difFérens  :  cependant  ils  n'a  voient  point  inten- 
tion de  se  soumettre  à  tous  les  malheurs  d'une 
guerre  dont  leur  patrie  seioil  le  théâtre,  pour 
maintenir  une  élection  à  laquelle  ils  avoient 
été  étrangers. 

Louis-le-Gros  ,  qui  sentoit  quels  avantages  îa 
couronne  de  France  recueilleroit  de  l'afibiblis- 
seïiient  de  l'Angleterre,  avoit  écrit  à  Inno- 
cent II  pour  lui  recommander  Etienne,  et  ce 
pape  en  effet  promit  sa  protection  au  roi  d'An- 
gleterre ,  parce  que,  disoit-il  ,  ce  prince  avoit 
mis  un  terme  à  l'anarchie,  à  l'oppression  des 
églises,  aux  crimes  de  tout  genre,  qui  avoient 
désolé  le  royaume  pendant  le  long  interrègne 
qui  avoit  suivi  la  mort  de  Henri  F'"  :  cet  inter- 
règne n'avoit  cependant  pas  duré  un  mois  (1). 
D'autre  part,  David,  roi  d'Ecosse,  embrassa  le 
parti  de  Malhilde  ,  et  envahit  les  provinces 
septentrionales  de  l'Angleterre ,  tandis  que 
Mathilde  entroit  en  Normandie,  et  étoit  ad- 
mise dans  Argenton  ,  Domfront  et  quelques 
autres  châteaux  (2).  Etienne  réussit ,  par  ses 

(i)  Epistola  Inîiocentii  H  ad  Stephanum.  Hîst.  de  France, 
T.  XIII,  p.  84-  Henri  étoit  mort  le  i^*^  décembre  j  Etienne  fut 
couronné  le  SiG  du  même  mois. 

(2)  Orderiel  Fitalis ,  Lib.  XIII,  p.  go5. 
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intrigues,  à  retenir  GeollVoi  Plantagenet  dans  ^'^5-1137. 
l'Anjou.  L'argent  du  roi  d'Angleterre  y  avoit 
poussé  plusieurs  seigneurs  à  la  rév^olte  :  les 
exploits  de  Geoffioi  contre  Robert  de  Sableuil 
sont  racontés  longuen  ent  par  son  biographe  (1). 
Cependant,  tandis  qu'il  lui  prenoit  de  petits 
châteaux  il  perdoit  un  trône;  car  il  n'entra 
point  en  Normandie  avant  le  milieu  de  septem- 
bre ii36,  et  pendant  les  neuf  premiers  mois  nSS. 
de  l'année,  la  province  abandonnée  à  la  fois 
par  ses  deux  souverains,  éprouva  la  plus  cruelle 
anarchie.  Les  nobles  avoient  choisi  ce  moment 
pour  venger  toutes  leurs  anciennes  offenses  par 
des  guerres  privées  ;  les  villes,  de  leur  côté  ,  ar- 
moient  leurs  milices,  et  s'attaquoient  les  unes 
les  autres  ;  presque  toujours  les  paysans,  dans 
chaque  paroisse,  étoient  conduits  aux  champs 
du  carnage  par  leur  curé.  Enfin  on  vit  com- 
mencer aussi  à  cette  époque  le  brigandage  de 
ces  archers ,  de  ces  proscrits  habitans  des  bois, 
si  célébrés  dans  les  anciennes  ballades  des  Nor- 
mands et  des  Anglais  ,  et  on  vit  les  paysans  et 
les  bourgeois  s'intéresser  à  leur  bravoure, 
malgré  tout  ce  qu'ils  avoient  à  souffrir  de  leurs 
excès.  (1) 

Geoffroi  Plantagenet  passa  enfin  la  Sarthe,  le 
20  septembre  1106  ,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 

(0  Historia  Gaiifredi  Ducis ,  p.  525. 
(2)  Orderici  Fiialis ,  Lib.  XIII,  p.  904. 


a54  HISTOIRE 

Tr3<>.      breuse  ,    et    s'avança    en    Normandie.    Guil- 
laume X ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d^Aquitaine; 
Geoffroi  de  Vendôme,  Guillaume,  fils  du  comte 
de  Nevers ,  et  Guillaume  de  Ponthieu,  avoient 
joint  leurs  armes  aux  siennes.  Quelques  jours 
plus  tard  sa  femme  Mathilde  ,  qu'on  nommoit 
toujours  l'impératrice,  lui  amena  un  renfort  de 
plusieurs  milliers  de  guerriers.  Etienne  n'éloit 
point  venu  en  Normandie,    et   n'avoit  point 
pourvu  à  la  défense  de  ce  duché  :  on  auroit 
donc  pu  s'attendre  à  ce  que  Geoffroi  Planta- 
genêt  en  achevât  en  peu  de  jours  la  conquête  , 
s'il  ne  s'étoit  créé  à  lui-même  des  ennemis  par 
la  barbarie  de  ses  ravages.  Au  lieu  de  ménager 
le  pays  qu'il  envahissoit,  comme  un  héritage 
qu'il  vouloit  garder,  il  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang;  il  força  les  paysans  à  défendre  contre  lui 
leur  vie  et  leurs  propriétés,  et  il  ne  fut  plus 
maître   que  du  peu  d'espace  qu'occupoit  son 
armée.  Le  treizième  jour  il  fut  blessé  au  pied , 
et  il  se  vit  forcé  d'évacuer  la  Normandie  :  on 
le  transporta  à  Angers  sur  une  litière  ;  il  y  fut 
accompagné  par  la  haine  et  les  exécrations  des 
peuples  sur  lesquels  il  a  voit  voulu  régner,  (i) 
Les  meurtres  et  les  pillages  de  la  guerre  ne 
causoient  pas  de  longs  remords  à  des  guerriers, 
mais  leur  conscience  étoit  souvent  tourmentée? 
par  le  souvenir  des  sacrilèges  commis  dans  les 

(O  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XIII,  p.  Qo5,  906. 
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églises,  des  lieux  saints  dépouillés  de  leurs  1,36. 
trésors,  des  personnes  ecclésiastiques  maltrai- 
tées, et  quelquefois  privées  delà  vie  par  leurs 
soldais.  L'expédition  de  Geoffroi  d'Anjou  avoit 
été  signalée  par  toutes  ces  violences,  et  s'il 
ne  se  les  reprochoit  pas  à  lui-même,  son 
allié  dans  cette  guerre,  Guillaume  X,  comte  de 
Poitiers ,  ne  put  plus  dès  lors  jouir  d'aucun 
repos.  Dans  cette  même  année  Guillaume  avoit 
abandonné  Anaclet  II  pour  se  réconcilier  à  In- 
nocent Il  :  cependant  les  orthodoxes  lui  repro- 
choient  toujours  d'avoir  persisté  jusqu'alors 
dans  le  schisme.  Sa  seconde  femme,  Emma, 
venoit  de  lui  être  enlevée  par  Guillaume 
Taillefer,  comte  d'Angoulêrae;  et  il  vit  dans 
ce  malheur  ou  cet  affront  domestique ,  un  pre- 
mier châtiment  du  ciel  :  les  sacrilèges  commis 
par  ses  soldats  sembloient  en  appeler  un  se- 
cond ,  et  il  soupiroit  après  une  expiation 
éclatante  qui  détournât  les  vengeances  de 
l'Église,  (r) 

Un  gentilhomme  de  Languedoc,  Pons  de 
Laraze,  venoit  de  donner,  l'année  précédente, 
un  exemple  de  cette  ferveur  de  dévotion  qui 
saisissoit  quelquefois  les  guerriers  :  il  avoit 
long -temps  dévasté,  par  ses  brigandages,  la 
province  de  Lodève;  et  le  château  de  Laraze, 
dont  il  portoit  le  nom ,  étoit  assez  fort  pour  le 

(i)  Chronicon  Gaufredi  FbsiensU ,  p.  4^5,  /^ZS. 
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!i36.  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaques  ,  et  receler 
tout  le  butin  qu'il  enlevoit  aux  marchands  et 
aux  voyageurs.  Cependant  Pons,  touché  d'un 
repentir  subit ,  a  voit  abandonné  en  un  jour 
ce  train  de  vie.  Il  avoit  une  femme  et  une  fille; 
il  les  enferma  au  couvent  de  Drinant  ;  un  fi-ls, 
il  le  fit  religieux  au  couvent  de  Saint-Sauveur; 
puis  il  vendit  tous  ses  biens,  et  avec  six 
chevaliers  qui  avoient  partagé  ses  brigan- 
dages ,  et  qui  partageoient  à  présent  ses  re- 
mords ,  il  se  fit  conduire  en  chemise,  nu-pieds, 
attaché  par  le  cou  d'un  méchant  lien,  et 
fustigé  tout  le  long  de  la  route,  par-devant 
Févêque  de  Lodève  ,  qui  l'attendoit  le  di- 
manche des  Rameaux,  avec  toute  la  foule  ras- 
semblée pour  le  service  divin  :  il  lit  lire  à 
haute  voix  sa  confession  universelle,  tandis 
qu'on  continuoit  à  le  fustiger  ;  après  quoi  il 
entreprit  avec  ses  compagnons,  dont  le  nombre 
commença  bientôt  à  se  grossir  ,  le  pèlerinage 
de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  en  mendiant 
son  pain  sur  la  route.  Après  ce  sanctuaire  il  en 
visita  plusieurs  autres  ;  il  prit  conbeil  des  su- 
périeurs de  divers  monastères ,  et  il  fonda  enfin 
le  couvent  de  Salvanez  au  diocèse  de  Vabres , 
dont  il  fut  le  premier  abbé,  (i) 

Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  ne  porla 

(r)  Balusii  Miscellan.  ,  T.  III,  p.  2o5  et  seq.  —  Hist.  géa. 
de  Languedoc,  Llb.  XVII,  p.  422. 
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pas  tout-à-fait  si  loin  l'austérité  de  sa  pénitence  ,  îi36, 
mais  il  voulut  également  visiter  en  pèlerin 
Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  et  quoiqu'il  ne 
fut  âgé  que  de  trente-sept  ou  trente-huit  ans, 
il  sembla  prévoir  qu'il  ne  supporteroit  pas  les 
faligues  de  ce  voyage.  Avant  de  partir  il  voulut 
régler  sa  maison  et  l'héritage  de  ses  états.  Sa 
première  femme ,  Eléonore  de  Châtelleraud  ,  ne 
hii  a  voit  laissé  que  deux  filles;  la  seconde, 
fille  du  vicomte  de  Limoges,  ne  lui  avoit  point 
donné  d'enfans.  Guillaume  destina  sa  succes- 
sion à  sa  fille  aînée,  Eléonore  d'x\quitaine ,  et 
en  même  temps  il  l'ofirit  en  mariage  au  fils 
aîné  du  roi  de  France,  auquel  elle  portoit  pour 
dot,  des  états  qui  surpassoient  de  beaucoup  ceux 
de  la  couronne  en  étendue,  (i) 

C'étoit  aux  yeux  de  Louis-le-Gros ,  et  à  ceux 
de  toute  sa  cour,  un  miracle,  que  ce  roi  vécût 
encore,  tellement  la  maladie,  qui  sembloit  à  la 
fois  la  conséquence  de  sa  passion  pour  la  table, 
et  de  son  afFoiblissement  ,  l'avoit  lentement 
miné.  Après  avoir  si  long-temps  fait  la  guerre 
pour  soumettre  de  petits  châteaux  et  dompter 
de  petits  barons  ,  lorsqu'il  ne  pouvoit  déjà  plus 
se  remuer  ,  on  lui  offroit,  sur  son  lit  de  mort, 
une  souveraineté  qui  s'étendoit,  avec  peu  d'in- 
terruption ,  des  bords  de  l'Adour  à  ceux  de  la 
Loire,  et  de  laquelle  relevoient,  par  différentes 

(i)  Sugerii  Fita  Ludovici-Grossi ,  p.  62. 
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ii36.  temires  féodales,  un  nombre  de  comtés,  de 
vicomtes  et  de  baronies ,  suffisant  pour  rendre 
]e  duc  d'Aquitaine  égal  en  puissance  au  roi  des 
Français. 

iiS;.  Louis-le-Gros  donna  aussitôt  des  ordres  pour 

que  son  fils,  accompagné  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante, se  rendît  à  Bordeaux,  afin  d'y  chercher 
l'épouse  qui  lui  étoit  destinée.  Thibaud  ,  comte 
de  Champagne,  et  Raoul,  comte  de  Yerman- 
dois  ,  considérèrent  comme  un  honneur  d'en- 
trer avec  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  dans  le 
cortège  du  jeune  prince  :  égaux  en  puissance  à 
des  rois,  ils  avoient  appris  du  système  féodal 
à  respecter  celui  qu'ils  n'avoient  aucun  lieu  de 
craindre.  L'idée  de  suzeraineté  et  la  distinction 
des  titres  sembloient,  avec  chaque  génération, 
acquérir  plus  d'importance;  et  Guillaume  de 
Poitiers  lui-même  avoit  cédé  à  cette  illusion,  en 
voulant  faire  de  sa  fille  une  reine,  au  lieu  de  se 
contenter  pour  elle  de  la  couroinie  ducale  qu'il 
tcnoit  de  ses  pères.  Louis-le-Gros  fit  pourvoir 
am.plement,  de  son  trésor,  aux  dépenses  aux- 
quelles le  cortège  de  son  fils  seroit  appelé  pen- 
dantson  voyage,  et  il  recommanda  avec  instance 
aux  barons  et  aux  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnoient,  d'éviter  tout  pillage,  toute  violence, 
tou  le  extorsion,  pour  ne  pas  aliéner  lessujetsnou- 
veauxquisedonnoient  volontairement  àlui.(i) 
(i)  Sugerii  Fita  Ludot^ici- Grossi,  p.  62. 
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Tandis  que  Louis-le-Jeune  s'acheminoit  vers  nS?. 
la  Gaule  méridionale,  Etienne,  débarqué  à  la 
Hogue  au  milieu  de  mars,  avoit  pris  possession 
de  la  Normandie;  il  avoit  eu  au  mois  de  mai 
une  conférence  avec  Louis-le-Gros;  il  lui  avoit 
fait  hommage  pour  ce  duché,  et  il  avoit  signé 
avec  lui  une  nouvelle  alliance  (ï);  il  avoit  en 
même  temps  conclu  un  arrangement  avec  son 
frère  aîné  Thibaud,  comte  de  Champagne,  au- 
quel il  promit  de  payer  annuellement  trois  mille 
marcs  d'argent,  en  compensation  du  droit  que 
celui-ci  pou  voit  prétendre  sur  la  couronne  d'An- 
gleterre. (2) 

Tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  sem- 
bloient  donc  reconnoître  en  même  temps  la 
suprématie  de  la  maison  de  France  qu'ils  avoient 
si  long-temps  disputée;  etlaconquêleque  Louis- 
Îe-Gros  faisoit  pacifiquement,  à  la  fin  de  son 
règne  ,  surpassoit  infiniment  en  importance 
toutes  celles  que  la  maison  des  Capels  avoit  fai- 
tes successivement,  pendant  cent  cinquante  ans 
de  combats.  Mais  le  jeune  Louis,  qu'on  nom- 
moit  aussi  Louis-Florus,  sembloit  marcher  à 
i'autel  nuptial  au  milieu  des  torches  funéraires. 
Son  futur  beau-père  ne  l'a  voit  pas  attendu  dans 
ses  états.  Il  étoit  parti  pour  son  pèlerinage,  et 
arrivé  à  Saint- Jacques  de  Compostelle,  il  y  éloit 

(i)  Orderici  T^ltalis ,  Lib.  XIII,  p.  909. 
(•2)  Ibid.,Uh.  XI,  p.  8u. 
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37.  mort  dans  l'église,  le  9  avril,  pendant  qu'on 
lisoit  Tévangile.  Louis,  qui  le  5o  juin  a  voit  fait 
son  entrée  à  Limoges,  fut  reçu  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  en  face  de  Bordeaux,  par  tous 
les  seigneurs  de  Guienne ,  de  Poilou  et  de  Sain- 
tonges.  Son  mariage  avec  Eléonore  fui  célébré  un 
dimanche  du  mois  de  juillet ,  et  il  fut  en  même 
temps  couronné  avec  elle.  Les  deux  époux  se 
remirent  ensuite  en  route  pour  Paris,  et  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  Poitiers,  ils  y  apprirent  que 
Louis-le-Gros  avoit  succombé,  le  i^^'août,  à  la 
maladie  qui  le  minoit  depuis  loug-îemps ,  et  que 
les  chaleurs  de  l'été  avoient  envenimée,  (i) 

(i)  Sugeril  Vila  Ludovici-Grossi ,  p.  62,  65.  —  Chronicon 
Maurifiiacense ,  Lib.  III,  p.  83.  —  Chronicon  Turonense ^ 
p.  471-  —  Ordevici  Vitalis ,  Lib,  XIII,  p.  911. 
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CHAPITRE  XV. 

Première  partie  du  règne  de  Louis-le-Jeune ^ 
jusqu'à  la  prédication  de  la  seconde  Croi" 
sade»  Il 37-11 44* 

Louis  VII,  qu'on  avoit  commencé  à  appeler  "^7- 
Louis-le-Jeune,  depuis  que  son  père,  de  même 
nom  que  lui,  l'a  voit  fait  couronner,  et  lui  fai- 
soit  porter  le  titre  de  roi,  étoit  en  effet  fort 
jeune  encore ,  quand  il  commença  à  régner  seul. 
Probablement,  en  11 57,  il  n'avoit  pas  plus  de 
dix-huit  ans  (i).  Mais  dans  un  âge  de  cheva- 
lerie, les  souverains,  aussi-bien  que  le  reste  des 
citoyens,  acquéroient  plus  tôt  qu'aujourd'hui 
la  seule  espèce  de  maturité  à  laquelle  ils  pus- 
sent parvenir.  Ils  avoient  plus  tôt  parcouru  le 
cercle  bien  resserré  des  études  qui  leur  étoient 
accessibles.  L'éducation  lettrée  étoit  plus  que 
jamais  abandonnée  aux  clercs  ;  on  la  regardoit 
presquecommeindigned'unchevalier^  et  Louis- 
Ci)  D'après  une  Chronique  de  Saint-Denis,  Louis  VIÏ  étoit 
né  en  1120.  Historiens  de  France,  T.  XII,  p.  2i5.  Odon  de 
Deuil  le  fait  naître  en  1121,  puisqu'il  lui  donna  vingt-cinq 
ans  en  ii46.  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  I,  p.  92.  Et  l'auteur 
anonyme  de  la  Fie  de  Louis  Fil  le  fait  naître  en  1122.  Ihid.f 

p.   125. 
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!i37.  le- Jeune  savoit  probablement  à  dix-huit  ans 
tout  ce  que  ses  maîtres  auroient  jamais  tenlé  de 
lui  apprendre,  lors  même  qu'ils  l'anroicnt  re- 
tenu beaucoup  plus  long-lempssous  leur  férule. 
Si  Louis  savoit  lire  et  écrire,  du  moins  il  fai- 
soit  sans  doute  bien  rarement  usage  de  cette 
faculté ,  et  s'il  avoit  une  connoissance  quelcon- 
que de  l'histoire  des  temps  passés,  il  la  devoit 
uniquement  aux  récits  par  lesquels  les  Trou- 
verres  ,  dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  char- 
moient  les  loisirs  des  grands  seigneurs.  Les  scien- 
ces, qui  devroient  plus  particulièrement  être 
étudiées  par  les  rois  ,  comme  seules  propres 
à  les  initier  dans  la  théorie  du  gouvernement, 
n'avoient  pas  même  de  nom,  et  leurs  premiers 
principes  n'avoient  pas  été  découverts.  Il  n'y 
avoit  point  d'économie  politique,  point  de  droit 
constitutif  ou  international ,  point  de  principes 
de  législation  ,  point  de  finances,  point  de  mo- 
rale générale  qui  servît  de  fondement  au  droit 
des  gens,  point  de  religion  même,  si  l'on  con- 
sidère celle-ci  comme  un  développement  de  l'in- 
telligence; car  la  religion,  telle  qu'elle  étoit 
enseignée  auxkiïques,  devoit  consister  unique- 
ment pour  eux,  dans  une  soumission  absolue 
de  l'entendement  aux  enseignemens  de  l'Eglise, 
et  dans  une  soumission  égaie  de  la  conduite  aux 
directions  du  clergé. 

Une  seule  science  publique  cependant  se  (ox- 
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iiioit,  se  transmettoit  à  tous  ceux  qui  dévoient  nS?. 
avoir  quelque  part  au  gouvernement  des  peu- 
ples, se  développoit  par  de  nouvelles  applica- 
tions, et  en  se  présentant  de  toute  part,  se 
gravoit  dans  toutes  les  mémoires,  et  remplaçoit 
toute  autre  notion  sur  les  droits  et  les  devoirs 
des  membres  du  corps  social  ;  c'étoit  la  science 
du  système  féodald  devenu  le  droit  public  de 
l'Europe.  Cette  science  ne  se  trouvoit  point 
dans  les  livres,  elle  ne  reposoit  point  sur  des 
documens  écrits ,  et  c'étoit  justement  pour 
cela  qu'elle  devenoit  plus  régulière,  et  que  son 
application  s'étendoit  plus  rapidement,  même 
aux  propriétés  ou  aux  seigneuries  qui  n'étoient 
point  originairement  des  fiefs. 

Dans  tous  les  pays  qui  avoient  fcdt  partie  de 
l'empire  de  Charlemagne ,  chaque  baron,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  étoit  tour 
à  tour  seigneur  et  vassal  ;  le  roi  de  France  lui- 
même ,  seigneur  des  plus  grands  seigneurs, 
étoit  vassal  de  Tabbé  de  Saint -Denis  dont  il 
tenoit  en  fief  le  Vexin  ;  et  le  roi  d'Angleterre , 
seigneur  d'une  grande  partie  de  la  France  ,  étoit 
vassal  du  roi  de  France.  Chacun ,  dans  ce  double 
rapport,  avoit  appris  ses  droits  et  ses  devoirs- 
chacun  connoissoit  la  valeur  de  la  foi  et  de  l'hom- 
mage qu'il  avoit  tour  à  tour  reçus  et  rendus,  la 
nature  des  services  qu'on  pou  voit  exiger  de  tout 
fief,  et  l'importance  de  celte  loyauté  qu'on  re- 
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1137.      gardoit  comme  la  vertu  fondamenlale  du  sys- 
tème. Moins  Ton  avoit  étudié Faiiliqui té,  moins 
]es  droits  reposoient  sur  des  documens  écrits, 
et  plus  on  étoit  disposé  à  raisonner  par  analogie. 
Au  commencement  de  la  troisième  race  ,  tous 
les  seigneurs  qui  ne  relevoient  pas  du  comté  de 
Paris  ou  du  duché  de  France,  éloient  devenus 
tellement  étrangers  aux  Capet,  que  non-seule- 
ment ils  leur  refusoient  toute  obéissance,  mais 
que  toute  communication  entre  eux  étoit  pres- 
que interrompue.  A  partir  de  cette  époque  ,  cent 
cinquante  ans  s'étoient  écoulés  jusqu'à  Favéne- 
ment  de  Louis-le-Jeune ,  pendant  lesquels  ces 
comtes  et  ces  ducs  indépend  ans  a  voient  con- 
tinué à  dater  leurs  chartres  des  années  du  règne 
des  divers  rois  français;  ils  avoient  ainsi  re- 
connu qu'ils  étoient  leurs  vassaux;  ils  en  con- 
clurent qu'ils  avoient  envers  eux  les  mêmes 
devoirs  à  remplir  qu'ils  exigeoient  à  leur  tour 
de  leurs  subordonnés.  Les  rois  de  France  étoient 
à  cet  égard  nourris  dans  la  même  persuasion  que 
leurs  grands  vassaux;  leur  idée  de  leur  relation 
réciproque  étoit  la  même;  l'office  que  l'un  exi- 
geoit,  l'autre  étoit  prêt  à  le  rendre;  et  c'est  ainsi 
que  les  Capétiens  grandirent  sans  victoires  et 
sans  révolutions  éclatantes,  par  le  progrès  seul 
de  l'opinion,  par  l'ignorance  du  passé,  et  par 
la  généralisation  des  rapports  où  chacun  s'étoil; 
trouvé  avec  son  voisin. 
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Soit  le  roi ,  soit  ses  vassaux  ,  ratlachoient  ns^, 
bien  l'idée  de  leurs  devoirs  réciproques  à  quel- 
que souvenir  indistinct  des  prérogatives  de  la 
couronne  dans  les  temps  passés  ;  mais  il  s'en 
falloit  de  beaucoup  qu'ils  eussent  assez  de  criti- 
que pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  dans 
les  récits  historiques  qu'on  leur  présentoit.  Ils 
attachoient  seulement  leurs  regards  aux  règnes 
éclatans.  Ils  connoissoient  surtout  le  nom  de 
Charlemagne;  son  règne  étoit  à  leurs  yeux  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  la  chevalerie,  et  ils 
croyoient  trouver  dans  son  administration  l'ori- 
gine de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  louable 
dans  ce  droit  féodal  auquel  ils  vouloient  de- 
meurer soumis.  La  Curne  de  Sainte-Palaye  a 
conjecturé  que  les  grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denis  furent  recueillies  ou  compilées  par  l'or- 
dre de  l'abbé  Suger,  qui  destina  sa  Fie  de  Louis- 
le-Gros  à  en  être  la  continuation.  Il  est  sûr  du 
moins  que  c'est  de  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus ,  que  commence  leur  célébrité  (i). 
C'est  alors,  sans  doute,  qu'on  inséra  dans  ces 
Chroniques  la  relation  du  voyage  fabuleux  de 
CharlemagneàConstantinople,etlaielalionplus 
fabuleuse  encore,  attribuée  à  l'archevêque  Tur- 
pin  ,  des  guerres  d'Espagne  du  même  Charlema- 
gne. Cette  fiction ,  qui  a  servi  de  texte  aux  nom- 
Ci)  Voyez  Préface  aux  grandes  Chroniques  de  Saint-Denis, 
T.  III  des  Historiens  de  France. 
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[87.  breuses  amplifications  tics  romanciers  de  che- 
valerie, étoil  donc ,  au  temps  de  Louis-le-Jeune, 
confondue  avec  l'histoire  authentique,  et  n'a  voit 
pas  moins  d'autorité  qu'elle. 

Dans  le  Roman  de  l'archevêque  Turpin  ,  et 
dans  les  grandes  Chroniques ,  il  est ,  pour  la 
première  fois  peut-être,  fait  mention  des  douze 
pairs  de  Charlemagne  (])  ;  et  en  effet,  proba- 
blement à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
la  notion  que  ce  monarque  étoit  entouré  de 
douze  paladins,  tous  distingués  par  leur  va- 
leur, tous  égaux  par  leurs  droits  et  leurs  pri- 
vilèges, passades  fables  des  Trouverres,  dans  la 
croyance  nationale,  et  même  dans  celle  des 
hommes  d'état  :  dès  lors  chacun  commença  à 
chercher  autour  de  soi  où  étoient  les  représen- 
tans  des  douze  pairs  de  Charlemagne-  s'ils 
ne  furent  pas  immédiatement  appelés  à  des 
fonctions  publiques,  les  esprits  se  préparèrent 
du  moins  à  ce  qu'on  leur  rendît  l'existence, 
comme  on  le  fit  un  demi-siècle  plus  tard. 

Mais  si  les  douze  pairs  de  Charlemagne 
étoient  fabuleux  ,  si  les  six  pairs  laïques  de  qui 
l'on  prétendoit  que  Hugues  Capet  avoit  reçu 
la  couronne  ne  l'étoient  pas  moins,  il  étoit  vrai 
cependant  qu'un  esprit  d'égalité,  ou  de  pairie, 

(0  «  Guanelons  lî  traîtres  qui  vendi  les  xii  pers  au  roi  Mar- 
cilion.  »  Liv.  IV,  ch.  4  >  P-  2^9,  grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denjs.  Hist.  de  France,  T.  Y. 
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a  voit  subsisté  entre  les  grands  vassaux^  au  corn-  nS;. 
inencement  de  la  troisième  race,  et  que  cet 
esprit  tendoit  rapidement  à  se  détruire.  La  va- 
nité des  rangs  avoit  fait  des  progrès  notables, 
et  les  titres,  employés  d'abord  avec  une  sorte 
d'indifférence,  éloient  devenus  un  des  grands 
objets  d'ambition  pour  les  seigneurs.  Les  réu- 
nions d'état  a  voient  porté  des  coups  plus  fu- 
nestes encore  à  cette  égalité  primitive.  La 
France,  dans  le  siècle  précédent  ,  étoit  une 
république  de  nobles,  elle  devint  bientôt  une 
arène,  où  trois  ou  quatre  rois,  ceux  de  France, 
d'Angleterre,  de  Germanie  et  d'Aragon,  se 
disputèrent  le  pouvoir  suprême,  et  entraînè- 
rent tous  les  seigneurs  plus  foibles  dans  leurs 
rivalités.  Le  pouvoir  monarchique  s'établit  en 
France,  beaucoup  moins  par  le  résultat  de  la 
lutte  du  roi  contre  ses  barons,  que  par  le 
bonheur  qui  l'accompagna  dans  sa  rivalité  avec 
îcs  autres  monarques  qui  se  partageoient  la  con- 
trée. Pendant  tout  le  règne  de  Louis-le-Jeune, 
qui  se  prolongea  quarante  trois  ans  ,  le  roi 
d'Angleterre  parut  avoir  sur  celui  de  France 
de  tels  avantages ,  qu'on  devoit  s'attendre  à  lui 
voir  dépouiller  enfin  les  descendans  de  Hugues 
Capet.  L'imprudence  du  roi  Jean  d'Angleterre 
lui  fit  perdre  toutes  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  illustra  le  règne  de  Philippe  Auguste. 
La  croisade  contre  les  x\lbigeois  ruina  le  pou- 
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1137.  voir  des  rois  d'Aragon  dans  le  midi  :  la  lutle 
contre  la  ligue  lombarde  et  contre  l'Église 
épuisa  les  deux  Frédéric,  et  anéantit  leur  domi- 
nation sur  la  France  orientale.  Quand  la  cou- 
ronne n'eut  plus  à  redouter  cespuissans  rivaux 
elle  intimida  aisément  les  autres  5  après  la  chute 
des  premiers,  les  abus  féodaux  se  conservèrent 
encore  plusieurs  siècles;  mais  le  système  qui 
reposoit  sur  l'équilibre  entre  des  chefs  presque 
égaux,  fut  détruit. 

Le  domaine  propre  de  la  couronne ,  que 
Louis -le -Jeune  héritoit  de  son  père,  avoit 
déjà  reçu  des  accroissemens  considérables.  La 
valeur  et  l'activité  de  Louis-le-Gros  avoient 
enfin  déterminé  tous  les  petits  seigneurs  du 
comté  de  Paris,  qui  lui  avoient  long-temps 
fait  la  guerre,  à  reconnoître  son  autorité.  Sous 
les  premiers  Capétiens ,  le  roi  étoit  de  tous 
les  seigneurs  de  France  le  plus  mal  obéi  dans 
ses  domaines.  Sous  Louis-le-Gros,  le  comté 
de  Paris  parvint  à  une  consistance  aussi  com- 
pacte ,  à  une  subordination  aussi  régulière 
qu'aucun  autre  des  grands  comtés  ;  et  dès  que 
le  monarque  fut  sorti  de  la  honteuse  dépen- 
dance où  son  père  et  son  aïeul  étoient  restés 
à  l'égard  des  moindres  seigneurs  de  château, 
les  grands  vassaux  de  Finance  commencèrent 
à  tourner  leurs  j^eux  vers  lui  :  ceux  même 
qui  l'emportoient  de  beaucoup  en  force  sur  lui 
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n'hésitèrent  plus  à  le  reconnoître  pour  leur 
supérieur. 

Ni  Louis-le-Gros,  ni  Louis-le  Jeune,  n'étoient 
des  hommes  d'un  mérite  très-éminent;  ce  n'é- 
toient  ni  leurs  grands  talens,  ni  leur  haute  poli- 
tique, ni  leur  gloire,  qui  les  relevoient  aux  yeux 
de  leurs  compatriotes  ;  mais  ils  avoient  parti- 
cipé à  l'esprit  et  à  l'éducation  chevaleresque  de 
leur  siècle,  auxquels  Philippe  P"",  ainsi  que  son 
père  et  son  aïeul ,  étoient  demeurés  étrangers. 
Tous  deux  étoient  de  bons  et  braves  chevaliers, 
et  ils  avoient  mérité  à  ce  titre  l'estime  de  leurs 
sujets.  L'art  de  la  guerre  n'étoit  point  alors 
'une  science,  il  ne  supposoit  presque  aucune 
étude  du  terrain ,  presque  aucune  tactique , 
presque  aucune  combinaison  dans  les  marches 
et  les  évolutions  ;  il  n'exigeoit  presque  aucune 
connaissance  des  hommes  pour  choisir  d'ha- 
biles officiers,  puisque  tous  les  soldats  com- 
battoient  sous  leurs  chefs  héréditaires  ,  et  que 
le  sénéchal  lui-même,  qui  commandoit  les 
armées  du  roi,  prétendoit  en  avoir  le  droit, 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  sa  fonc- 
tion héréditaire  de  porter  les  plats  sur  la  table 
royale.  Mais  le  monarque,  comme  le  comte, 
comme  le  simple  baron,  devoit  donner  l'exemple 
de  la  valeur  personnelle.  11  avoit  besoin  pour  cela 
d'une  éducation  physique  bien  plus  que  mo- 
rale; il  falloit  qu'il  pût  supporter  les  privations 
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et  les  fatigues  ,  et  qu'il  pût  combattre  corps  à 
corps  avec  ]es  plus  vaillans.  Ces  qualités  ne 
manquèrent  point  aux  deux  Louis  :  d'ailleurs 
la  finesse  des  armes,  et  la  supériorité  des  che- 
vaux donnoient  aux  puissans  et  aux  riches  un 
immense  avantage  dans  la  mêlée;  les  batailles 
étoient  peu  meurtrières  pour  les  chevaliers  et 
les  hommes  de  haut  rang;  en  sorte  que,  même 
dans  le  plus  fort  du  combat,  le  roi  le  pi  us  brave  ne 
s'exposoit  pas  beaucoup  :  aussi  une  proportion 
assez  commune  de  loyauté,  d'intelligence  et  de 
bonne  volonté,  suffisoit,  avec  de  la  vigueur 
de  corps  et  quelque  courage  ,  pour  faire  d'un 
homme  ordinaire  un  monarque  très-distingué. 
Quoique  nous  ayons  fait  remarquer  déjà 
quelques  symptômes  de  la  concentration  du 
pouvoir,  qui,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  s'étendoit  à  peine  au-delà  des  bornes  de 
chaque  ville,  et  qui,  dans  le  douzième,  étoit 
reconnu  dans  d'assez  grandes  provinces ,  ce- 
pendant l'histoire  de  France  continuoit  à  n'a- 
voir point  d'unité;  le  territoire  de  la  nation, 
partagé  entre  un  grand  nombre  de  princes, 
et  soumis  à  des  influences  étrangères,  n'avoit 
plus  d'intérêts  communs.  Pour  savoir  quel  fut 
le  sort  des  Français  durant  le  règne  de  Louis- 
le-Jeune,  et  plus  particulièrement  durant  la 
première  période  de  ce  règne,  qui  s'écoula  entre 
sou  couronnement  et  son  départ  pour  la  croi- 
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sade,  il  faut  suivre  Thistoire  particulière  de  nS-, 
chacun  des  gouverneniens  qui  influoient  sur 
leur  destinée.  En  effet ,  nous  passerons  en  re- 
vue, dans  ce  chapitre,  Fadministration  du  roi 
pendant  ces  huit  années  ,  les  révolutions  des 
provinces  de  France  dépendantes  de  l'Angle- 
terre, de  celles  qui  relevoient  de  l'Empire,  de 
celles  dont  les  intérêts  se  rattachoient  à  ceux 
du  royaume  d'Aragon ,  enfin  les  affaires  des 
communes  et  celles  de  l'Eglise. 

Au  milieu  des  fêtes  que  l'Aquitaine  donnoit 
au  jeune  Louis,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
il  reçut  à  Poitiers  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père,  survenue  le  i^''aoùt.  Ses  conseillers 
jugèrent  que  son  absence,  dans  ce  moment  cri- 
tique, pouvoit  n'être  pas  sans  danger,  et  ils  le 
déterminèrent  à  partir  immédiatement  pour 
Paris,  sans  même  y  mener  sa  jeune  épouse, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assuré  que  la  tranquillité 
y  étoit  rétablie  :  il  la  laissa  donc  sous  la  charge 
de  Geoffroi,  évêque  de  Chartres  (i) ,  et  revint 
en  grande  diligence.  Il  ne  paroît  pas  cependant 
que  ses  frères  ou  les  seigneurs  du  royaume 
aient  songé  à  troubler  l'ordre  de  la  succession  , 
ni  que  la  ville  de  Paris  se  soit  soulevée  ;  mais 
la  ville  d'Orléans  voulut  profiter  du  change- 
meilt  de  règne  pour  obtenir  les  libertés  qui 
faisoient  fleurir  d'autres  cilés.  Les  bourgeois 
'i)  Chronicon  Mauriniacense ,  Lib,  III,  p.  84. 
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1137.  s'éloient  assemblés  ;  ils  avoient  pris  Rengage- 
ment, par  serment,  d'accourir  au  son  delà 
grosse  cloche,  pour  se  défendre  les  uns  les  au- 
tres, contre  les  extorsions  et  les  violences  des 
seigneurs,  où,  selon  Texpression  alors  usitée, 
ils  avoient  juré  ]a.  commune.  Louis  VI, qui  avoit 
sanctionné  rétablissement  de  quelques  com- 
munes dans  les  villes  de  l'Église,  sVtoit  tou- 
jours  opposé  à  ce  que  leur  exemple  fût  imilé 
par  les  villes  de  la  couronne.  Louis  VIÏ  suivit 
la  même  politique  :  à  son  passage  à  Orléans  il 
réprima  des  efforts  qu'il  regardoit  comme  sé- 
ditieux (i),  «  là  apaisa  l'orgueil  et  la  forsen- 
a  nerie  d'aucuns  musards  de  la  cité  ,  qui,  pour 
c(  raison  de  la  commune  ,  faisoient  semblant 
«de  soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  cou- 
ce  ron  ne  :  mais  moult  y  en  eut  de  ceux  qui 
«cher  le  comparèrent  (achetèrent);  car  il 
(f  en  fit  plusieurs  mourir  et  détruire  de  maie 
w  mort ,  selon  le  fait  qu'ils  avoient  desservi  (2).  » 
Après  avoir  commencé  son  règne  par  ces  exé- 
cutions sanglantes  ,  qu'il  sa  voit  bien  devoir  être 
agréables  à  la  noblesse  et  au  clergé,  Louis  YII 
convoqua  une  cour  plénière  à  Bourges,  pour 
les  fêtes  de  Noël,  afin  de  s'y  faire  couronner 
une  seconde  fois  aussi-bien  que  sa  femme  Eléo- 

(i)  Historia  Ludovici  VII,  p.  124. 

(2)  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys.  Hist.  de  France^ 
T.  XII,  p.  196. 
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nore.  11  avoit  choisi  une  ville  au  centre  de  la  nS;. 
France,  pour  en  rendre  Taccès  plus  facile  aux 
habitans  du  midi  comme  du  nord.  En  effet, 
le  nombre  des  métropolitains  ,  des  évêques, 
des  comtes  et  des  autres  seigneurs  qui  s'y  ras- 
semblèrent ,  fut  immense.  Cétoient  propre- 
ment les  états  du  royaume,  quoiqu'ils  ne  fussent 
convoqués  que  pour  une  fête,  et  qu'on  ne  voie 
pas,  dans  cette  occasion,  qu'aucun  objet  poli- 
tique fût  soumis  à  leur  délibération,  (i) 

On  sait  fort  peu  de  choses  sur  les  premières 
années  de  l'administration  de  Louis  YII  :  on 
peut  attribuer  celte  stérilité,  en  partie  à  la 
grande  jeunesse  du  roi ,  plus  occupé  de  ses 
plaisirs  et  des  exercices  de  son  âge  que  des  af- 
faires publiques;  en  partie  au  manque  d'un 
historien  contemporain  ,  qui  ait  pris  à  tâche 
de  conserver  la  mémoire  des  affaires  de  la  mo- 
narchie. Louis-le-Jeune  éprouvoit  encore  quel- 
quefois la  résistance  de  ces  petits  seigneurs, 
contre  lesquels  son  père  avoit  si  long-temps  com- 
battu. Il  paroît  que,  dès  la  première  année  de 
son  règne.  Gaucher,  sire  de  Monljay ,  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Montmorency, 
crut  pouvoir  secouer  le  respect  que  lui  avoit 
inspiré  Louis-Ie-Gros ,  et  piller  les  sujets  du 
roi  dans  le  voisinage  de  son  château.  Louis  VII 
se    hâta   cependant    de   rassembler   quelques 

(I)  Ordericl  Fitalis,  Lib.  XIII;  p.  qiS. 
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nSj.  troupes,  avec  lesquelles  il  vint,  en  1 158 ,  nieihe 
]e  siège  devant  Monljay  :  il  prit  ce  château  , 
il  en  renversa  les  fortifications,  à  la  réserve 
d'une  seule  tour ,  où  il  mit  garnison  ,  et  il  con- 
duisit Gaucher  dans  les  prisons  de  Paris,  (i) 
iiSj-n/ji.  Dans  le  Poitou  et  TAquitaine  Tautorité  étoit 
demeurée  à  sa  femme  Eléonore  ,  et  aux  con- 
seillers de  Guillaume  X ,  père  de  celle-ci  :  ces 
provinces  paroissoient  cependant  se  ressentir 
aussi  de  la  jeunesse  des  souverains,  et  secouer 
un  joug  qu'elles  avoient  docilement  porté  pen- 
dant la  vie  de  Guillaume  IX.  Le  pays  d'Aunis, 
en  particulier,  étoit  dévasté  par  la  petite  guerre 
d'Ebles  de  Mauléon  ,  et  de  Godefroi  de  Ro- 
chefort ,  qui  se  disputoient  le  château  Julien  , 
et  la  yille  de  La  Rochelle.  A  cette  occasion 
Louis  VII  parut  de  bonne  heure  vouloir  pro- 
fiter de  son  mariage,  pour  faire  valoir  sur  les 
états  de  sa  femme,  non  Fautorité  d'Eléonore 
d'Aquitaine  ,  mais  celle  du  roi,  de  qui  ces  fiefs 
relevoient.  Il  évoqua  à  lui  le  jugement  des 
contestations  entre  Mauléon  et  Rocheforl ,  et 
il  les  força  à  faire  la  paix  (2).  Peu  après,  des 
difîerends  s'élevèrent  entre  Févêque  et  le  comte 
d'Angoulême,   à  l'occasion  de  quelques  biens 

''  (i)  Historia  gloriosi  régis  Luclovici  VU.  T.  XII.  Hist.  de 
France,  p.  i25.  —  Chroniq.  de  Saint-DenyS;  p.  199.  —  Chr, 
reg.  Francor.,  p.  2t3. 

(2)  GaïUce  christ iance ,  T.  II,  p.  ^62, 
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d'Eglise.  Ce  comte  étoit  Guillauine  Taillefer  ,  n38— n'ii. 
qui  avoit  succédé  le  i6  novembre  i  i4o  à  son 
père  Wulgrin  Taillefer  II  :  il  étoit  encore  fort 
jeune ,  et  son  inexpérience  encourageoit  les 
prétentions  de  ses  gentilshommes ,  de  ses  frères, 
de  l'évêque  et  du  roi  de  France,  à  gouverner 
son  fief.  Ce  dernier  lui  écrivit  comme  à  son 
fidèle ,  lui  rappelant  que  l'église  d'Angoulême 
avoit  été  enrichie  par  les  rois  ses  prédéces- 
seurs, et  qu'elle  ne  pou  voit  être  appauvrie  sans 
offense  pour  la  dignité  royale;  il  lui  enjoignoit 
en  conséquence  d'honorer  et  d'aimer  celte 
église,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  promet- 
tant de  régler  ensuite  lui-même ,  quand  il  vien- 
droit  dans  le  pays,  les  différends  qui  pourroient 
subsister  encore  entre  le  comte  et  l'évêque.  (i) 
Louis  VII  visitoit  en  effet ,  et  vouloit  visiter 
en  roi,  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
qui  pendant  si  long-temps  avoient  été  étran- 
gères à  la  couronne.  Après  un  intervalle  de 
cent  quatre-vingts  ans,  durant  lequel  on  ne 
trouve  aucun  acte  de  l'autorité  royale  en  Lan- 
guedoc, Louis-le-Gros  avoit  déjà,  en  ii54, 
accordé  une  charte  à  l'évêque  du  Puy-en-Velay, 
qui  étoit  venu  lui-mêmxC  la  solliciter  à  Orléans, 
afin  de  régulariser  l'autorité  qu'il  s'attribuoit 
sur  cette  ville,  pendant  l'absence  de  son  sei- 

(i)  Historia  pontifie,  et  comitum  Engolismensium.  Hist.  de 
FrauG«,T.  XII,  p.  399. 
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ii38— iT^i.  gneur ,  le  comte  de  Tripoli  en  Syrie.  Louis-le* 
Gros ,  parlant  comme  s'il  n'avoit  cessé  d'être 
souverain  dans  cette  province  ,  accorda  à  Févê- 
que  Humbert  la  seigneurie  de  la  ville  du  Puy  , 
la  justice  et  tous  les  droits  d'un  comte  parti- 
culier (i).  Ces  concessions  n'étoient  cepen- 
dant encore  que  des  formes  de  chancellerie, 
qui  n'avoient  pas  beaucoup  de  valeur  réelle. 
Louis  VII,  en  ii38,  vint  en  pèlerinage  à  la 
même  église  du  Puy-en-Velay  ;  et  c'étoit  la 
première  fois  qu'un  roi  de  la  troisième  race 
passoit  les  frontières  de  la  Septimanie ,  ensei- 
gnant ainsi  aux  peuples  que  leurs  seigneurs 
avoient  eux-mêmes  un  seigneur ,  auquel  ils 
pouvoient  recourir.  (2) 

Louis-le- Je  une  ne  tarda  pas  long-temps  à  se 
montrer  à  ces  mêmes  provinces,  non  plus  en 
pèlerin  ,  mais  en  chef  d'armée.  Les  comtes  de 
Poitiers  n'avoient  jamais  voulu  reconnoître  la 
cession  du  comté  de  Toulouse,  faite  par  Guil- 
laume IV  à  son  frère  Raymond  de  Saint-Gilles. 
Ils  prétendoient  que  le  comté  de  Toulouse  étoit 
un  fief  féminin,  qui  auroit  dû  passer  à  Philippa, 
fille  de  Guillaume  IV  de  Toulouse,  et  femme 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XVII ,  p.  4^5 ,  et  Preuves , 
p.  473. 

(i)  Pétri  Venerabilis ,  Lib.  I,  Epist.  29,  T.  XV.  Hist.  de 
France,  p.  634-  —  Gallice  christianœ ,  T.  IV,  p.  57$  seq,  — 
Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVII,  p.  425. 
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deGuillaumelX  de  Poitiers  :  celui-ci ,  ainsi  que  "3S— 1141 
son  fils  Guillaume  X,  avoient  fait  valoir  par  les 
armes  leurs  prétentions.  Elëonore  avoit  hérité 
de  leurs  droits  ,  et  les  avoit  transmis  au  roi  son 
mari.  Toutefois  si  Louis  VII  avoit  réuni  à  la 
couronne  le  puissant  comté  de  Toulouse  ,  il  au- 
roit  entièrement  renversé  Téquilibre  entre  le 
roi  et  les  seigneurs,  que  le  système  féodal  avoit 
maintenu  jusqu'alors.  Rempli  de  ce  projet,  il 
convoqua  les  vassaux  de  la  couronne,  pour  fiire 
leur  service  à  Tarmée  qui  devoit  s'assembler 
aux  fêtes  de  la  Saint-Jean  ii4i  ,  et  entrer  en 
Languedoc.  Il  paroît  que  les  grands  vassaux 
montrèrent  peu  d'empressement  à  seconder  le 
roi  dans  une  entreprise  qui  leur  seroit  devenue 
si  fatale;  qu'en  particulier  Thibaud  ,  comte  de 
Champagne,  refusa  de  servir ,  et  que  Louis  VII 
en  témoigna  beaucoup  de  ressentiment  (i).  Mal- 
gré l'abandon  de  ses  vassaux,  ce  monarque,  avec 
ie  peii  de  forces  qu'il  put  réunir,  entreprit  le 
siège  de  Toulouse;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
le  lever.  Nous  n'avons  cependant  aucun  détail 
sur  ces  événemens  ;  notre  guide  dans  la  partie 
précédente  de  l'histoire,  le  moine  Ordéric  Vi- 
talis,  nous  manque  tout  à  coup  à  cette  époque, 
et  nous  laisse  ,  au  moment  où  il  pose  la  plume 

(i^  Roberli  de  Monte  Append.  ad  Sigebertum,  T,  XIII, 
p.  33i .  — -  Guillelmi  JY^ubrigçn^is  de  Rebm  Anglicis ,  Uh,  II, 
p.  io5.  Ibid. 
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n38— u^r.  dans  une  grande  obscurilé.  Malgré  tous  les  dé- 
fauts de  sa  narration,  son  extrême  prolixité, 
son  désordre  ,  ses  continuels  retours  en  arrière, 
et  son  goût  pour  le  merveilleux  le  plus  absurde, 
nous  ne  nous  séparons  pas  sans  regrets- d'un 
écri^îain  qui  nous  inilioit  dans  tous  les  préju- 
gés et  toutes  les  passions  populaires  de  son  épo- 
que, et  qui,  à  propos  de  ce  que  nous  ne  dési- 
rions point  savoir,  nous  apprenoit  souvent  ce 
que  nous  aurions  cherché  partout  ailleurs  en 
vain,  (i) 

Si  Louis  VII  échoua  dans  son  entreprise  sur 
Toulouse,  son  expédition  de  l'an  iiZji  n'en 
contribua  pas  moins  à  étendre  son  autorité  au 
midi  ;  les  droits  des  vicomtes  Gui  et  Adémar 
de  Limoges  leur  étoient  contestés,  probablement 
par  l'évêque  de  la  même  ville.   Le   roi  les  fit 

(i)  Ordericl  yiLaUs ,  Lib.  XIII,  p.  923.  L'auteur  déclare 
ici  que ,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-sept  ans ,  et  fatigué  par  la 
vieillesse  et  par  les  infirmités,  il  désire  finir  une  histoire  qui  ne 
luiprésente  plus  d'attrait,  au  milieu  des  calamités  dont  l'Europe 
est  affligée.  De  longs  extraits  d'Ordéric  Vilalis  ont  été  imprimés 
dans  le  tome  XII  des  Historiens  de  France,  et  dans  les  pré- 
cédens  5  mais  ils  ont  été  morcelés,  d'après  le  malheureux  sys- 
tème adopté  pour  cette  collection  ,  de  manière  à  rendre  im- 
possible de  comprendre  le  plan  de  cet  auteur,  de  le  lire  avec 
intérêt,  ou  de  juger  de  la  croyance  qu'il  mérite.  I!  est  bien 
fâcheux  que  les  savans  laborieux  qui  ont  formé  ce  recueil 
national,  mettent  si  souvent  celui  qui  veut  jdgcr  par  soi  même, 
dans  la  nécessité  de  recourir  aux  originaux  qu'ils  dévoient 
reproduire,  et  qu'ils  n'ont  fait  qu'extraire. 
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comparoître  à  son  tribunal;  et  après  les  avoir  ii38~n4i, 
contraints  à  payer  deux  cents  marcs  d'argent,  il 
les  maintint  dans  leur  possession.  Ces  vicomtes 
étoient  au  nombre  des  vassaux  des  comtes  de 
Poitou  j  et  peut-être  n'auroientils  point  re- 
connu l'autorité  royale,  si,  à  ses  propres  droits, 
Louis  VII  n'a  voit  pas  joint  ceux  de  sa  femme 
Eléonore.  (i) 

La  clientelle  de  la  couronne  sur  les  bénéfices 
de  l'Eglise  devoit  s'étendre  avec  raccroissement 
de  son  autorité.  Cependant  les  provinces  nou- 
vellement réunies  cherchoient  à  maintenir  les 
libertés  ecclésiastiques  çt  le  droit  d'élection  des 
chapitres  ,  qui  tout  récemment  avoient  causé 
une  si  violente  inimitié  entre  les  pouvoirs  tem- 
porels et  spirituels. 

L'évêque  de  Poiliers  étant  mort  au  mois  d'oc- 
tobre I  i4o  j  ^^  chapitre  de  son  diocèse  lui  donna 
pour  successeur  un  abbé  Grimoard  ,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  peuple,  et  consacré  par  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  son  métropolitain  ,  sans 
attendre  ki  sanction  royale.  Ce  n'étoit  pas  ainsi 
que  se  faisoient  les  élections  d'évêques  dans  les 
anciens  domaines  de  la  couronne  ;  et  Josselin  , 
évêqne  de  Soissons ,  qui  paroît  avoir  été  le  con- 
seiller de  Louis  pour  les  affaires  ecclésiastiques  , 
l'engageoit  à  j)unir  l'archevêque  de  Bordeaux, 

(i)  Chronieon  Gaufredi  Vosiensis  ^  p*  435,  T.  XII. 
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ti33—H4j. tandis  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux^ 
prenoit  sa  défense  et  celle  des  libertés  ecclésias- 
tiques  (i).  L'affaire  étoit  encore  en  suspens, 
lorsqu'un  autre  siège  bien  plus  important  vint 
à  vaquer  dans  la  France  méridionale  ,  celui 
d'Albéric,  archevêque  de  Bourges;  et  tandis 
que  Louis  présentoit  au  chapitre  le  clerc  qu'il 
destinoit  aie  remplacer ,  le  chancelier  de  l'Eglise 
ron;iaine  engagea  le  pape  Innocent  II  à  disposer 
de  ce  siège,  en  faveur  de  son  neveu  Pierre  de 
La  Châtre. 

Louis  VII  éprouva  une  violente  colère  en 
apprenant  cette  usurpation  de  la  cour  de  Rome  ; 
il  jura  qu'il  ne  permeltroit  jamais  à  La  Châtre 
de  prendre  possession  de  l'archevêché  qu'il  lui 
avoit  en  quelque  sorte  dérobé,  et  il  le  força  à 
chercher  un  refuge  chez  Thibaud  ,  comte  de 
Champagne  (2).  Dans  cette  occasion  il  ne  s'agis- 
soit  plus  des  libertés  de  l'Eglise,  mais  plutôt 
des  usurpations  de  la  cour  de  Rome  ;  aussi  les 
plus  zélés  défenseurs  des  premières,  saint  Ber- 
nard ,  abbé  de  Clervaux  ,  et  Pierre-le-Véné- 
rablc,  abbé  deClugny,  commencèrent  à  inter- 

(i)  Sancii  Bernardi  Epistola  ad  Jossellnum ,  Suessionnens. 
épiscopum,  T.  XV.  Hist.  de  France,  p.  58 1.  —  Chranico/i 
Malleacense,  T.  XII,  p.  4o8. 

(2)  Chronicon  Mauriniacense ,  p.  87.  —  Historia  Francor. 
anofijma,  p.  116. —  Chronicon  Gaufredi  J^osiensiSj  p.  435. 
^Chronicon  Turonema ,  p.  47*2- 
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céder  pourle  roi  (1).  Mais  moins  les  saints  éloient  ii38—it4t- 
scandalisés,  plus  la  cour  de  Rome  s'irritoit. 
Innocent  II  fulmina  enfin  une  bulle  contre  le 
roi  de  France  ,  par  laquelle  il  soumit  à  l'in- 
terdit tous  les  lieux  où  il  viendroit  à  résider. 
Malgré  le  dévouement  de  la  maison  des  Capet 
à  l'Eglise,  ou  peut-être  justement  à  cause  de 
ce  dévouement,  aucune  ne  fut  plus  souvent 
frappée  des  censures  ecclésiastiques.  Hugues  ^ 
Robert,  Philippe,  Louis -le -Gros  ,  Louis-le- 
Jeune^  en  sentirent  tout  le  poids  :  pendant 
trois  ans  en  effet  celui-ci  ne  put  entrer  dans 
aucune  ville,  aucun  château  ,  ou  aucune  bour- 
gade ,  sans  que  le  service  divin  y  fut  aussitôt 
suspendu.  (2) 

Le  puissant  comte  de  Champagne  et  de  Blois , 
Thibaud  IV,  avoit  offensé  Louis  YÏI,  en  refu- 
sant de  se  trouver  à  l'armée  qui  attaquoit  Tou- 
louse, et  en  ouvrant  dans  ses  états  un  asile  à 
Pierre  de  La  Châtre.  Bientôt  un  nouveau  sujet 
de  brouillerie  vint  s'ajouter  aux  précédens  :  la 
reine  Eléonore  avoit  une  sœur  nommée  Pétro- 
nille,  qui  avoit  reçu  pour  sa  part  de  l'héritage 
paternel,  quelques  fiefs  situés  en  Bourgogne. 
Louis  craignant  qu'elle  ne  formât  ensuite  des 

(i)  Sancti  Bernardi  Epistola  ad  episcôpos  curiœ ,  T.  XV", 
p.  585.  —  Pétri  venerablUs  Epistola  ad  înnocentium  //, 
p.  637. 

(2)  Chronicon  Mauriniacense ,  p.  87. 
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n38—ii4i. prétentions  sur  la  portion  de  sa  sœur,  dési- 
roitla  mariera  un  de  ses  vassaux  les  plusfidèles. 
II  fit  enfin  choix  de  son  parent  Raoul,  comte 
de  Vermandois,  qu'on  a  surnommé  le  Vail- 
lant et  le  Borgne,  et  qui  ëtoit  âgé  au  moins 
de  cinquante  ans.  Mais  Raoul ,  à  qui  Louis  Yil 
accordoil  la  pins  grande  confiance,  étoit  marié 
depuis  bien  des  années  à  une  sœur  du  comte 
de  Champagne.  Il  est  vrai  que  les  grands  sei- 
gneurs qui  désiroient  un  divorce,  pou  voient 
toujours  trouver  dans  leur  généalogie,  quelque 
lien  de  parenté  avec  leurs  femmes,  et  quelque 
prétexte  pour  faire  casser  leur  mariage.  Une 
législation  de  scandales  et  de  parjures  encou- 
rageoit  tour  à  tour  des  révélations  honteuses 
et  des  déclarations  mensongères,  dont  la  cour 
de  Rome  se  constituoit  juge  ;  et  selon  que  les 
princes  jouissoient  ou  non  de  sa  faveur  ,  tantôt 
elle  déclaroit  nuls  les  mariages  les  plus  légiti- 
mes ,  tantôt  elle  refusoit  obstinément  les  divor- 
ces les  plus  nécessaires.  Raoul  de  Vermandois, 
qui  ne  vouloit  point  laisser  échapper  l'occasion 
qui  lui  éloit  offerte  ,  n'attendit  pas  le  jugement 
de  Rome.  Il  s'adressa  aux  trois  évêques  de 
Noyon ,  de  Laon  et  de  Senlis  ,  dont  l'un  éloit 
son  frère  et  les  autres  ses  créatures,  et  il  ob- 
tint d'eux  une  déclaration  par  serment ,  por- 
tant que  son  mariage  avec  la  princesse  cham- 
penoise étoit  nul  ;  après  quoi  il  se  hâta  d'épouser 
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Pétronille  de  Guienne.  Mais  il  n'a  voit  pas  songé  ii38— n^i. 
qu'en  offensant  le  comle  de  Champagne ,  il 
oiTensoit  aussi  son  aini  saint  Bernard,. et  1& 
pape  Innocent  II ,  qui  avoit  en  saint  Bernard 
la  plus  grande  confiance.  Bientôt  les  trois  évê- 
ques,  convaincus  de  parjure,  furent  suspendus; 
Raoul  de  Vermandois  fut  frappé  d'analhème, 
et  son  mariage  ne  fut  enfin  reconnu  pour  va- 
lide qu'après  la  mort  de  sa  première  femme,  (i) 

Ni  Louis  YII ,  ni  son  cousin  Raoul  de  Yer-  n^i^jx^/^i 
niandois,  ne  se  laissèrent  intimider  par  les  ana- 
tlièmes de  l'Eglise.  Le  premier ,  après  la  réunion^ 
de  l'Aquitaine  à  son  domaine,  Femportoit  en 
puissance  sur  tous  les  rois  qui  depuis  trois 
siècles  l'a  voient  précédé  sur  le  trône  de  France; 
le  second  s'éloit  fait  une  brillante  réputation 
par  son  courage  et  son  activité.  Thibaud ,  aa 
contraire,  qui  régnoit- depuis  quarante  ans, 
étoit  déjà  vieux  ,  et  dans  les  campagnes  de  jj4i 
et  ïil\2  il  éprouva  de  conslans  revers.  Ce  fut 
en  ii4^,  ou  peut-être  même  en  ii43,  que 
Louis  VU  attaqua  le  château  de  Vitry  en  Chaiil-- 
pagne,  l'un  des  meilleurs  de  ceux  du  comlè- 
Thibaud.  S'en  étant  rendu  maître,  il  y  fit  mettre 
le  feu  ,  et  le.s  flammes  s'avançant  bien  plus 
rapidement  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu  ,  gagnèrent 

(n  Herimanni  Tornacensis  Historia ,  p.  4o8.  ~  lïoherii  de 
Monte,  p.  \5i  ,  T.  XIII.  Hlst.  de  France.  —  S ancti Bernardi 
Epistolarum,  T.  XY,  p.  583. 
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ji-ii44.Ia  principale  église,  où  la  pins  grande  parlie 
de  la  population  s'étoit  réfugiée.  Aucune  issue 
ji'étoit  plus  ouverte  à  ces  malheureux ,  el  treize 
cents  hommes,  femmes  ou  enfans ,  périrent 
d'une  manière  effroyable  dans  cet  incendie. 
Louis  Vil,  dont  le  cœur  n'étoit  point  endurci, 
enlendit  leurs  cris  lorsque  le  mal  éloit  peut-être 
déjà  sans  remède.  Bientôt  après  il  vit  leurs  corps 
à  moitié  dévorés  par  les  flammes  ,  et  celte  scène 
d'horreur,  qu'il  pou  voit  regarder  comme  son 
ouvrage,  le  glaça  d'épouvanle  et  de  remords; 
elle  contribua  bien  plus  que  n'auroit  pu  faire 
une  défaite  ,  à  lui  faire  rechercher  la  paix  avec 
l'Eglise,  et  solliciter  l'intercession  de  saint  Ber- 
rjard  et  de  Pie rre-le- Vénérable  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  Louis  Vil  étoit  disposé  à  admettre 
Pierre  de  La  Châtre  à  l'archevêché  de  Bourges  , 
pourvu  que  le  pape  le  relevât  du  serment  qu'il 
avoit  fait  de  ne  l'y  jamais  recevoir;  il  offroit 
d'accorder  à  Thibaud  des  conditions  avanta- 
geuses ,  mais  en  même  temps  il  demandoit  à 
être  réconcilié  à  l'Eglise ,  et  que  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  Raoul 
de  Verraandois  fut  révoquée,  (i) 

(i)  Les  PP.  Bénédictins  rapportent  l'incendie  de  Vitry  au  mois 
de  janvier  1143.  j4nonymi  Hist.  Francor.,  T.  XTI,  p.  116.  — 
Abrégé  de  l'Hist.  de  France,  p.  2a5.  —  T.  XIII,  Auclar'umt 
Gemblacense ,  p.  272.  —  Roberti  de  Monte ,  p.  289.  —  AUiid 
Âppend.  ad  €!undem,  p.  53i. 
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Celle  dernière  sentence  avoit  été  prononcée  iï4'-i '44- 
par  le  cardinal-légat  Ives,  qui  depuis  étoit  mort 
à  Trêves  :  comme  elle  avoit  été  rendue  sur  les 
instances  de  Thibaud  ,  ce  comte  s'engagea  par 
serment  à  la  faire  révoquer  ,  et  à  cette  condi- 
tion il  obtint  ôa  roi  la  restitution  de  tout  ce 
qu'il  avoit  perdu.  Thibaud  pou  voit  compter 
en  effet  sur  son  influence  à  la  cour  de  Rome, 
et  nous  avons  la  lettre  que,  sur  sa  demande, 
saint  Bernard  écrivit  à  Innocent  II,  en  exécu- 
tion de  ce  traité.  Après  des  réflexions  générales 
sur  le  mallieur  des  gens  de  bien  et  la  décadence 
de  la  piété,  il  ajoute  :  «  Pour  que  la  terre 
<(  ne  fût  pas  entièrement  désolée  ,  pour  qu'un 
«  royaume  divisé  ne  fût  pas  ruiné  ,  votre  fils  le 
«  plusdévot,  cet  ami ,  ce  défenseur  des  libertés 
«  ecclésiastiques  a  été  forcé  à  promettre  sous  ser- 
«  ment  qu'il  feroit  retirer  la  sentence  d'excom- 
<(  munication  prononcée  par  maître  Ives,  votre 
<(  légat  de  bonne  mémoire  ,  contre  la  terre  et 
(c  la  personne  du  tyran  adultère,  qui  a  été  le 
«  chef  et  l'auteur  de  tous  ses  maux  et  de  toutes 
«  ses  douleurs  ,  et  contre  la  compagne  de  son 
«  adultère.  Ce  prince  s'y  est  déterminé  à  la 
«  prière  et  d'après  le  conseil  de  quelques  hom- 
c(  mes  fidèles  et  sages  ;  car  ils  disoient  qu'il 
«  seroit  facile  d'obtenir  celte  grâce  de  vous  , 
<(  sans  aucune  lésion  de  l'Eglise  ,  puisqu'il  dé- 
«  pendroit  toujours  de  vous  de  prononcer  de 


2C6 


HISTOIRE 


ii4i— 1144.  (c  nouveau  la  même  senlence  qui  avoit  été  ren- 
(c  due  avec  justice  ,  et  de  la  déclarer  alors  irré- 
c(  vocable  :  que  la  paix  s'obtienne  donc  ainsi  , 
ce  et  que  la  ruse  soit  jouée  par  la  ruse;  que  celui 
a  qui  se  glorifie  dans  sa  malice  et  qui  est  puis- 
<(  sant  dans  son  iniquité ,  sente  qu'il  n'y  peut 
ce  rien  gagner.  »  (i) 

Saint  Bernard  auroit  du  cependant  prévoir 
le  ressentiment  qu'une  pareille  tromperie  inspi- 
reroit  au  roi.  Dès  la  première  annonce  de  l'in- 
tention du  pape,  de  fulminer  de  nouveau  l'ex-r^ 
communicalioncontreîecomteRaoul,  Louis  Vil 
déclara  qu'il  la  regarderoit  comme  une  hostilité 
nouvelle,  et  qu'elle  anéantiroit  le  traité  précé- 
dent (1).  Quand  l'excommunication  fut  en  effet 
prononcée,  et  que  Louis  VII  se  trouva  joué,  il 
s'en  prit  à  l'Eglise;  il  empêcha  l'élection  d'un,, 
nouvel  évêque  de  Paris  ;  il  refusa  la  possession 
du  temporel  à  l'évêque  de  Châlons  qui  avoit  élé 
nomnié  ;  il  saisit  le  temporel  de  farchevêque 
de  Reims;  il  témoigna  surtout  sa  défiance  d'une 
alliance  que  le  comte  Thibaud  cherchoit  à  con- 
tracter avec  le  comte  de  Flandre  et  le  comie  de 
Soissons  ,  en  les  attachant  à  lui  par  des  mariages. 
Dans  ces  mesures  vigoureuses ,  Louis  VII  étoit 

(i)  Sancti  Bernardi  Epistola  217,  col.  200.  —  Hist.  de 
France,  T.  XV,  p.  584- 

(2)  Sancti  Bernardi  Bpist.  220  ,  p.  2o5.  —  Hist.  de  France  3 
T.  XV,  p.  586. 
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secondé  par  l'abbé  Stiger,  et  Josselin ,  évêque  1141-114;. 
de  Soissons  :  d'aulre  part,  saint  Bernard  s'em- 
ployoit  avec  zèle  pour  le  comte  Tliibaud  ,  et  il 
éloil  assisté  par  Hugues,  éyêque  d'Auxerre.  Il 
ne  nous  est  resté,  de  toute  cette  négociation,  que 
les  lettres  de  saint  Bernard  ,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  entendre  que  Tune  des  deux  par- 
lies.  Ces  lettres  donnent  une  haute  idée  deTliabi- 
leté  du  saint,  de  sa  vigueur  de  raisonnement, 
quelquefois  même  de  sa  modération  ,  lorsqu'il 
auroit  pu  se  croire  personnellement  offensé,  et 
qu'il  se  disculpoit  au  lieu  de  montrer  de  la  co- 
lère; mais  elles  laissent  peser  sur  lui  dans  toute 
sa  force,  l'accusation  de  duplicité,  si  souvent 
rép<Uée  contre  les  gens  de  son  ordre. 

Nous  avons  vu  quels  conseils  saint  Bernard 
avoit  donnés  à  Innocent  II,  sur  l'excommuni- 
cation du  comte  Raoul  ;  cependant  il  écrit  lui- 
même  à  Louis  :.  ce  Comment  le  comte  Thibaud 
«  a-t-il  pu  pécher  contre  vous,  de  manière  à 
«  encourir  de  nouveau  votre  colère  ,  lui  qui , 
«  comme  vous  le  savez  bien  ,  a  obtenu  par  ses 
((  propres  efforts  ,  avec  tant  de  travaux  et  de 
<(  difficultés  ,  cette  absolution  du  comte  Raoul , 
(c  qu'il  regardoit  pourtant  comme  injuste 3  lui 
c(  qui  n'a  point  cherché ,  qui  ne  cherche  point , 
<c  qtii  même,  par  crainte  de  vous  déplaire, 
((  a  détourné  de  tout  son  pouvoii^celte  non- 
ce vclle  excommunication  5  quelque  juste  qu'elle 
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ii^f~ni\,  «  fûl  ?  ))  (i)  Dans  une  lettre  à  Josseîin  ,  u  il  pro- 
((  teste  qu'il  n'est  point  animé  par  un  esprit  de 
<(  blâme  ,  qu'il  n'a  médit  de  personne,  qu'il  ne 
«  veut  médire  de  personne,  moins  encore  du 
ce  prince  de  son  peuple;  qu'il  demande  grâce 
«  pour  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  inconsidéré- 
ce  ment  de  contraire  à  la  dignité  de  l'évêquç 
<c  de  Soissons,  de  l'abbé  de  Saint-Denis ,  ou  du 
«  roi;  mais  surtout  il  proteste  n'avoir  jamais 
a  ni  dit,  ni  écrit  ,  ni  même  cru  qu'ils  fussent 
«  des  schismatiques  ou  un  foyer  de  scandale. 
<(  Je  le  dis  sans  crainte ,  ajoute-t-il ,  et  je  ne  re- 
<c  doute  point  que  mon  écrit  me  démente  ;  exa- 
c(  minez-le  bien,  je  vous  prie;  et  si  vous  y 
((  trouvez  ces  choses,  alors  je  m'avouerai  cou- 
ce  pabled'un  grand  sacrilège,  et  je  conviendrai 
<(  qu'en  l'écrivant  j'étois  agité,  comme  vous  le 
«  dites  ,  d'un  esprit  de  blâme  ou  de  blas- 
c(  plième.  ))  (2) 

Mais  en  même  temps  saint  Bernard  rendoiî 
compte  à lacour  deRome  de  ces  différends,  pour- 
la  confirmer  dans  son  opposition  au  roi;  nous 

(i)  Epistola  110  j  col.  2o3,  sancti  Bernardi.  Hist.  de  Fr.  ^ 
p.  587. 

(2)  Epistola  225 ,  col.  207,  sancti  Bernardi.  Hist.  de  Fr., 
T.  XV,  p.  590. 

Josselia  avoit  employé  le  mot  hlasphemia ,  qui  dans  les  écri-^ 
vains  de  ce  si^le  est  habituellement  employé  comme  bldme  -^ 
les  biographes  de  saint  Bernard  y  ont  vu  avec  horreur  une 
accnsatioti  de  blasplième. 
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avons  sa  lettre  au  cardinal  Etienne,  évêqiie  de  iïîi~îif>. 
Préneste  :  «  Vous  savez,  lui  dil-il ,  comment  je  me 
«  suis  présenté  devant  mon  seigneur  (le  pape), 
«  lui  parlant  pour  le  roi.../:.  ;  je  disois  alors  du 
«  bien  de  lui ,  car  il  sembloit  promettre  le  bien  • 
«  mais  à  présent  il  rend  le  mal  pour  le  bien ,  et 
^<  je  suis  forcé  de  me  contredire  :  j'ai  honte  de 
c(  mon  erreur  et  des  fausses  espérances  que 
t(  j'avois  conçaes,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de 
))  n'avoir  point  été  exaucé,  quand  ,  avec  simpli- 
«  cité  de  cœur,  je  priois  pour  lui.  Je  croyois 
«  montrer  de  la  déférence  à  un  roi  pacifique,  et 
H  voilà  que  je  me  trouve  avoir  approuvé  le 
«  plus  dangereux  ennemi  de  l'Église.  Toutes  les 
«  choses  sacrées  sont  foulées  aux  pieds  chez 
«  nous;  l'Eglise  est  réduite  à  un  honteux  escla- 
«  vage  ;  on  ne  permet  point  de  procéder  aux 
i(  élections  des  évéques,  et  lorsque  les  prêtres 
«  ont  pris  sur  eux  de  les  accomplir,  on  ne  per- 
te met  point  à  l'élu  d'occuper  son  siège.  ^)  (i) 

Ce  n'étoit  pas  au  -moyen  de  pareilles  recom- 
mandations qu'il  devoit  être  facile  à  Louis  YJÏ 
de  faire  sa  paix  avec  le  pape  Innocent  II;  mais 
celui-ci  étant  mort  le  24  septembre  1145,  Cé- 
leslin  II,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur, 
consentit  à  réconcilier  le  roi  de  France  à  l'Église  : 
on  ne  sait  point  quelle  condition   il  lui  im- 

(i)  Sancti  Bernardi  Epist .  224,  col.  208.  Hist.  de  France, 
T,XV,  p.  591. 
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ij4i— 1144.  posa.  La  chronique  de  Morigni  se  Contente  de 
'rapporter,  «  que  le  roi  envoya  des  députés  à  Cé- 
((  leslin  pour  traiter  avec  lui,  et  qu'ils  oblin- 
<(  rent  tant  de  sa  doYiceur ,  qu'en  leur  présence , 
«  et  devant  tous  ces  nobles  qui  fréquentent 
'  «  Rome,  il  leva  la  main  avec  bonté,  et  étant 

c(  debout,  il  fit  le  signe  de  bénédiction  du  côlé 
((  de  la  France,  et  lui  donna  l'absolution  de  l'in- 
<c  terdit  prononcé  contre  elle.  »  (1) 

Saint  Bernard,  voyant  Louis  réconcilié  à 
l'Eglise ,  se  hâta  de  pacifier  aussi  le  comte  Thi- 
baud  avec  lui.  Il  écrivit  à  Célestin  II,  non  plus 
pour  accuser  le  roi,  mais  pour  demander  la 
paix  avec  les  plus  vives  instances  ;  il  sollicita 
aussi  le  concours  de  Josselin ,  évêque  de  Sois- 
sons,  et  celui  de  l'abbé  Suger  ;  la  paix  fut  enfin 
conclue  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Saint-Denis  en  1 144?  où  les  grands  du  royaume 
étoient  convoqués  pour  la  fête  de  Saint-Ma- 
thias  :  on  ne  sait  point  quelles  en  furent  les 
conditions;  mais  Thibaud,  qui  étoit  désormais 
avancé  en  âge,  ne  songea  jamais  à  les  violer.  (2) 

J137— 1144.  Pendant  cette  période  de  huit  années,  où 
Louis-le-Jeune  ,  à  peine  entré  dans  l'adoles- 
cence, éprouvoit  d'assez  grandes  oppositions 
dans  son  administration  intérieure,  par  l'inimi- 

(1)  Chron.  Mauriniacens . ,  p.  87. 

{1)  S.  Bernardi  Ep.  l'iS  et  558  ,  T.  XV,  p.  SpS.  —  Chr.  Ta- 
ron.,  T.  XII ,  p.  475,  ^Roherii  de  Monte  Jp.,  T.  XIII,  p.  332. 
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tié  d'un  de  ses  vassaux  les  plus  puissans  et  les  1137- 1144. 
plus  proches,  que  soutenoient  les  gens  d'église, 
ses  embarras  ne  furent  nullement  compliqués 
par  la  politique  des  princes  étrangers  qui  possé- 
doienl  une  partie  de  la  France,  et  en  particulier 
par  celle  des  Anglais.  L'usurpation  d'Etienne  et 
les  guerres  civiles  qui  l'avoient  suivie,  avoient 
complètement  anéanti  la  force  extérieure  de  la 
monarchie  britannique.  Il  est  important  de  se 
former  une  idée  de  ses  révolutions,  puisqu'elles 
se  faisoient  ressentir  à  la  Normandie,  la  Breta- 
gne, le  Maine,  l'Anjou,  la  Ton  raine  et  le  comté 
de  Boulogne ,  qui  formoient  une  partie  considé- 
rable de  la  France.  Mais  pendant  la  première 
période  du  règne  de  Louis  VU  ces  révolutions 
n'ont  aucune  liaison  avec  Thisloire  du  reste  de 
la  monarchie. 

Etienne  avoit  séjourné  en  Angleterre  pendant 
les  deux  premières  années  de  son  règne,  aban-  - 
donnant  la  Normandie  aux  gentilshommes  qui 
la  défendoient  par  pure  animosité  contre  la  mai- 
son d'Anjou.  11  avoit  fondé  ses  prétentions  au 
trône  sur  ce  que,  d'après  la  préférence  accor- 
dée au  sexe  masculin ,  le  fils  d'une  fille  de  roi 
devoit  l'emporter  sur  lafille  même  du  roi;  mais 
cette  règle ,  qu'il  invoquoit,  ne  suffisoit  pas  pour 
établir  son  droit;  car  en  l'admettant ,  son  frère 
aîné ,  le  comte  de  Champagne,  auroit  dû  passer 
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1137-1144. avant  lui.   Il  l'abandonna  donc  pour  ne  plus 
faire  valoir  que  le  droit  qu'il  lenoit  de  l'élec- 
tion populaire;  en  efi'et,  il  a  voit  obtenu  les  suf- 
frages du  clergé  et  des  grands  ,  mais  il  avoit  été 
obligé  de  les  acheter  par  des  concessions  de  lout 
genre;  il  avoit  relâché  tous  les  liens  de  l'auto- 
rité royale;  et  en  permettant  à  tous  les  nobles 
de  se  fortifier  dans  îeu rs  châteaux ,  il  avoit  perd  u 
celte  domination  sur  TAngleterre,  dont  ses  pré- 
décesseurs avoient  été  en  pleine  jouissance.  Les 
trésors  de  Henri  V^  livrés  entre  ses  mains  par 
son  frère  l'évêque  de  Winchester,  lui  avoient 
*    ouvert  le  chemin  du  trône;  c'étoit  encore  par 
eux  qu'il  comptoit  s'y  affermir,  et  ne  pouvant 
accorder  sa  confiance  à  aucune  milice  féodale, 
il  attira  à  son  service  tous  les  aventuriers  qui, 
sans  patrie  et  sans  sentimens  politiques,  étoient 
disposés  à  vendre  au  plus  off'rant  le  service  de 
leurs  bras.  La  plupart  de  ceux-ci  étoient  des  Bra- 
bançons, qui  arrivoient  successivement  dans 
son  comté  de  Boulogne,  pour  passer  de  là  en 
Angleterre.   Etienne    les    plaça   sous   le    com- 
mandement de  Guillaume  d'Ypres  ,  son  plus 
dévoué  serviteur.  De  là  vint  que  les  troupes 
mercenaires  furent,  pendant  tout  ce  siècle,  dé- 
signées en  France  et  en  Angleterre  par  le  nom 
de  Brabançons.  Leur  établissement  porta  une 
atteinte  dangereuse  au  système  féodal,  en  trans- 
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portant  le  pouvoir  du  glaive,  de  ceux  qui  dis-  nSj— nU- 
posoieiil  de  plus  de  terres,  à  ceux  qui  dispo- 
soieiit  de  plus  d'argent,  (i) 

Etienne,  se  croyant  affermi  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, avoit  passé  en  Normandie  en  n^y, 
tandis  que  Louis-le-Gros  vivoit  encore;  après 
avoir  rendu  hommage  à  ce  monarque  pour  les 
fiefs  qu'il  tenoitdelui  en  France,  il  avoit  mar- 
ché à  la  rencontre  de  Geoffroi,  comte  d'Anjou, 
qui,  avec  quatre  cents  chevaliers,  avoit  fait 
une  irruption  dans  son  duché.  Mais  les  deux 
armées  sembloient  avoir  peu  de  désir  d'en  ve- 
nir aux  mains  :  les  gentilshommes  qui  les  for- 
moient  montroient  beaucoup  d'empressemenjt 
à  enlever  du  butin  dans  les  villages  désarmés 
et  les  couvens,  très-peu  à  s'exposer  aux  bles- 
sures ou  à  la  mort.  Chaque  général  étoit  obligé 
de  faire  la  cour  à  ses  soldats,  et  de  leur  pro- 
mettre des  récompenses  d'autant  plus  grandes, 
qu'il  pouvoitmoinssefaireobéir d'eux.  Etienne, 
en  particulier,  prodiguoit  son  argent  à  ses  vas- 
saux immédiats  de  Boulogne,  et  à  ses  merce- 
naires brabançons.  Ces  faveurs  excitèrent  la 
jalousie  des  Normands.  Une  sédition  éclata  dans 
son  armée;  les  deux  peuples  en  vinrent  aux 
mains,  et  après  le  combat ,  tous  les  Normands 
abandonnèrent  leur  roi.   Geoffroi  d'Anjou  ne 

(i)  Gesta  Stephani  régis,  in  Duchesne  Script,  normann., 
p.  929.  —  Orderici  Filalis ,  Lib.  XIII,  p.  916. 
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ii37—t  144.  trou  voit  guère  plus  d'obéissance  parmi  ses  sol- 
dats; en  sorte  qu'au  mois  de  juillet  les  deux 
princes  se  voyant  hors  d'état  de  combattre,  con- 
vinrent d'une  trêve  de  deux  ans,  sans  rien  dé- 
cider sur  leurs  droits  respectifs  aux  couronnes 
d'Angleterre  et  de  Normandie,  (i) 

Le  roi  Etienne  sembloit  déterminé  à  livrer  I^t 
Normandie  à  elle-même.  Il  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  y  rétablir  l'ordre;  et  il  parut  croire 
que  l'anarchie  universelle ,  en  exaltant  tous  les 
intérêts  locaux  et  toutes  les  haines  de  voisi- 
nage ,  défendroit  mieux  cette  province  contre 
le  comte  d'Anjou,  qu'il  ne  pourroit  faire  lui- 
même.  Après  avoir  nommé  Guillaume  de  Roi- 
mare,  et  le  vicomte  Roger,  pour  y  rendre  la 
justice  ,  il  repassa  en  Angleterre  dans  l'hiver 
de  1x37  à  1 158  ,  emmenant  avec  lui  tous  ceux 
des  nobles  normands  qu'il  put  déterminer  à  le 
suivre  (2).  Une  invasion  de  David,  roi  d'Ecosse, 
qui,  pour  témoigner  sa  fidélité  à  l'impératrice 
Mathilde,  mettoit  à  feu  et  à  sang  les  comtés  sep- 
tentrionaux de  l'île,  et  un  soulèvement  des  ba- 
rons anglais  qui  accusoient  Etienne  de  n'avoir 
exécuté  aucune  de  ses  promesses,  contribuèrent 
à  hâter  son  retour.  Mais  Etienne  fut  forcé  de  lais- 
ser derrière  lui  en  Normandie,  Robert,  le  puis- 
sant comte  de  Glocester ,  deBayeux  et  de  Caen, 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XIII,  p.  909,  910. 
(2)  Ibid.,  p.  911. 
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iîis  nalurel  de  Henri  P%  qui  avoit  tour  à  tour  1137—1144. 
prêté  serment  à  Matbiide,  puisa  Fusurpateur, 
et  qui,  retiré  dans  ses  forteresses,  et  refusant 
de  paroître  à  la  cour,  atlendoit  le  moment  où 
il  pourroit  replacer  sa  sœur  sur  le  trône.  An 
mois  de  juin  ii58,  ce  Robert  appela  Geoffroi 
Plantagenet  en  Normandie  ;  mais  il  lui  con- 
seilla d'en  ressortir  dès  le  mois  suivant,  à  l'ap- 
proche de  Guillaume  d'Ypres  ,  et  de  ses  Bra- 
bançons. Tous  les  partis  sembloient  redouter 
également  le  combat  ^  et  les  chefs  s'enfermant 
dans  leurs  forteresses,  abandunnoient  le  plat 
pays  aux  ravages  de  tous  les  gens  de  guerre 
indifféremment,  (i) 

Cependant  la  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  être 
transportée  de  Normandie  en  Angleterre.  L'im- 
pératrice Mathildé  passa  dans  cetle  île,  sous  la 
protection  de  son  frère  le  comie  Robert  :  une 
grande  partie  du  clergé,  qui  prétend  oit  que  ses 
privilèges  avoient  été  mal  observés  par  Etienne 
se  déclara  pour  elle;  le  frère  lui-même  du  roi, 
Févêque  de  Winchester,  embrassa  pour  quel- 
que temps  son  parti,  qu'il  abandonna  ensuite; 
€t  l'importance  des  combats  q ta  se  iivroient  dans 
le  royaume  rendit  au  duché  de  Normandie  une 
tranquillité  comparative;  les  seigneurs  de  ce 
pays  préférant  attendre  ce  que  le  sort  des  armes 

(i)   JVillelmi  Malmeshiir.  Hisl.  novcllœ ,  Lib.  I,  p.  24.  — 
Ordei\  Fitalis  ,Uh.  XIIT,  p.  ()^6. 


276  HISTOIRE 

1 137-1144  tiécideroit  d'eux,  sans  attirer  la  guerre  dans 
leur  pairie. 

Etienne  éloit  un  homme  de  cœur  et  de  teleT 
il  avoit  montré  dans  la  guerre  civile  les  talens 
d'un  général,  et  la  victoire  avoit  à  plusieurs 
reprises  couronné  ses  armes,  surtout  dans  ses 
combats  contre  le  roi  d'Ecosse;  mais  se  défiant 
du  litre  par  lequel  il  régnoit,  il  éloit  obligé  de 
faire  la  cour  à  ses  vassaux.  Au  lieu  de  le^  main- 
tenir dans  l'obéissance,  il  cherchoit  à  les  gagner 
par  d'amples  promesses  qull  n'étoit  pas  toujours 
en  état  de  tenir,  et  il  rassembloit  souvent  par 
toute  sorte  de  moyens  l'argent  nécessaire  à  ses 
mercenaires,  seuls  défenseurs  sur  lesquels  il  pût 
compter.  Aussi  les  prélats  lui  reprochoient-ils 
son  manque  de  foi ,  eux  qui  n'avoient  jamais 
gardé  la  leur.  D'autre  part  Malhilde ,  qu'on 
nommoit  toujours  l'impératrice,  sembloit  douée 
d'une  fermeté  indomptable,  d'une  aclivité , 
d'un  courage  qu'aucun  revers  ne  pouvoit  abat- 
tre ;  mais  son  orgueil  et  son  mépris  pour 
les  droits  de  ses  sujets  éloignoient  d'elle  ceux 
même  qui  avoient  couru  le  plus  de  dangers 
pour  la  servir.  Geofiroi ,  comte  d'Anjou ,  son 
mari,  avec  lequel  elle  vivoit  rarement  d'accord, 
et  dont  elle  cherchoit  à  être  toujours  séparée 
par  des  mers  et  des  montagnes ,  étoit  de  son 
côté  réputé  un  vaillant  guerrier;  mais  sa  du- 
reté ,  son  avarice,  et  plus  encore  sa  prédilection 
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pour  ses  sujets  Angevins,  avoient  inspiré  une 
telle  aversion  aux  Normands,  que  ceux-ci,  en 
défendant  contre  lui  l'usurpation  d'Etienne , 
croyoient  défendre  leur  propre  indépendance. 
Robert ,  comte  de  Caen  et  de  Glocester ,  frère 
naturel  de  Mathilde,  la  servoit  avec  une  fidélité 
égale  à  ses  talens  et  à  son  courage.  Henri ,  évê- 
que  de  Winchester,  frère  d'Etienne,  et  légat 
du  pape  en  Angleterre,  montroit  une  habileté 
dans  les  intrigues  ,  et  une  hardiesse  dans 
l'exécution, dignes  de  son  ambilion.  Cependant 
tous  ces  grands  personnages  employant  con- 
stamment les  uns  contre  les  autres  les  talens  du 
premier  ordre  dont  ils  étoient  doués,  les  ren- 
dirent tous  également  funestes  à  leur  patrie; 
ils  anéantirent  la  puissance  de  l'Angleterre 
qu'ils  auroient  pu  servir ,  et  ils  détruisirent 
tout  ce  que  les  deux  Guillaume  et  Henri  avoient 
fait,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  pour  sa 
gloire. 

Dans  le  cours  de  l'année  ii4ï>  TAngleterre 
vit  d'abord  Etienne,  prisonnier  de  Mathilde, 
condamné  aux  fers,  traité  avec  la  même  rigueur 
que  le  dernier  des  malfaiteurs,  et  sollicitant  vai- 
nement sa  liberté  au  prix  de  sa  couronne,  à 
laquelle  il  éloit  prêt  à  renoncer;  elle  vit  ensuite 
Mathilde  abandonnée  par  l'évêque  de  Win- 
chester, délaissée  par  presque  tous  ses  parti- 
sans, poursuivie  de  châteaux  en  châteaux,  et 
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13;— 114.}.  obligée  enfin  d'échanger  le  roi  Etienne  son  pri- 
sonnier contje  son  Iière  Robert,  comte  de  Glo- 
cester,  qui,  en  la  défendant,  étoil  tombé  aux 
mains  de  ses  ennemis.  Mais  ces  grandes  révo- 
lutions sembloient  n'inspirer  aux  Français 
qu'un  intérêt  de  curiosité,  et  dans  la  Nor- 
mandie même,  les  barons  demeurés  en  quel- 
que sorte  leurs  propres  maîtres  ,  prenoient 
conseil  de  ces  événemens,  pour  traiter  à  des 
conditions  plus  ou  moins  avaiitageuses  avec 
GeofFroi  ,  comte  d'Anjou  ,  sans  faire  aucun 
elI^Di  t  vigoureux  pour  l'un  des  partis  plutôt  que 

♦  pour  l'autre,  (i) 

A  dater  de  rechange  quiavoit  remis  Etienne 
en  liberté  ,  le  parti  de  Mailiilde  dé(  Ima  sans 
cesse  en  Angleterre,  principalement  à  cause  du 
zèle  que  les  cilt)yens  de  Londres,  oflensés  par 
elle,  témoigTièrent  dans  la  cause  d'Etienne.  Ce 
fut  peul-êlre  parce  que  Louis  Vil  vit  Elienne 
s'aflerinir  sur  le  trône  d'Angleterre,  qt^'il  aban- 

(i)  Orderici  T^italis ,  Lib  XIII,  usque  ad  finem,  p.  91 5- 
924  —  Gesta  Stephaîii  régis.  Script,  norman.  ,  p.  g65  seq. 
—  Ch'otdca  Normanniœ ,  Ibid.,  p.  979.  —  f^f^illelmi  MalnieS' 
biirr  llisl  novellœ ,  Lib.  II.  —  Hem^ici  Huntind.  ,  Llb.  VIII. 
Riipi.)  ï'noyras,  Hist.  d' Jji^hterre ,  Liv.  VI,  p.  i23  seq. 

Le  roi  Él.eune  avolt  élé  fait  prisonnier  h  Lincoln  le  jour 
de  la  Pinificafion  de  la  Vierge,  2  février,  et  le  comte  Piohert 
devant  la  tour  de  Winchester,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
croix ,  i4  septembre. 

La  Chronique  normande  rapporte  l'un  et  l'autre  événement 
à  l'an  I  i4o. 
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donna  son  parti,  après  l'avoir  favorisé  jus- "37-1144, 
qu'alors.  Il  encouragea  GeofFroi,  comte  d'An- 
jou ,  à  faire  une  tentative  plus  vigoureuse  pour 
se  rendre  enfin  maître  de  la  Normandie.  Celui- 
ci  passa  la  Seine  auprès  de  Vernon  ,  le  i4  jan- 
vier ii44,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  : 
il  se  présenta  le  lendemain  devant  Rouen  ,  où 
il  fut  reçu,  le  9.0  janvier,  par  les  bourgeois, 
et  il  commença  immédiatement  le  siège  de  la 
citadelle,  qui  ne  se  rendit  que  lorsque  les  vi- 
vres manquèrent  à  ses  défenseurs.  Thierry 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  étoit  venu  join- 
dre le  comte  d'Anjou  ,  son  beau-frère,  avec 
quatorze  cents  chevaux.  Louis  VII  entra  aussi 
en  Normandie  à  la  tête  de  sa  chevalerie;  et 
après  avoir  signé  un  traité  avec  GeofFroi  Plan- 
tagenet ,  par  lequel  celui-ci  lui  abandonnoit  le 
château  de  Gisors,  le  roi  reçut  son  hommage 
])0ur  le  duché  de  Normandie,  le  seconda  au 
siège  de  Driencourt,  et  ne  se  retira  que  lorsque 
toute  la  Normandie,  à  la  réserve  du  château 
d'Arqués,  se  fut  soumise  au  nouveau  duc  (t). 
La  monarchie  anglaise  se  trouva  ainsi  partagée 
entre  les  deux  maisons  rivales  qui  l'avoient 
ensanglantée  par  leurs  guerres  civiles.  Le 
royaume  d'Angleterre  demeura  à  Etienne ,  avec 
le  seul  comté  de  Boulogne  sur  le  continent. 
Le  duché  de  Normandie,  réuni  au  Maine,  à 
(1)  Roherti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  290. 
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Î137—1 144.  l'Anjou  et  à  la  Tou  raine,  reconnut  pour  mai  Ire 
Geoffroi  Plantagenet ,  que  sa  femme  Malhilde 
et  son  fils  Henri  ne  lardèrent  pas  à  rejoindre,  (i) 

Louis-le-Jeune  avoit  quelque  intérêt  aux 
gherres  civiles  des  Anglais  et  des  Français  su- 
jets de  TAngleterre;  il  les  avoit  regardées  comme 
consolidant  sa  propre  autorité,  et  il  avoit 
secondé  alternativement  chaque  parti ,  selon 
qu'il  l'avoit  vu  le  plus  foible.  La  Germanie  , 
"durant  la  même  période,  fut  de  son  côté  exposée 
à  des  guerres  civiles 5  mais  le  monarque  fran- 
çais ne  parut  leur  accorder  aucune  attention  , 
et  la  partie  de  la  France  qui  reîevoit  de  l'em- 
pire n'en  éprouva  d'autre  résultat  que  de  s'af- 
fermir toujours  plus  dans  son  indépetidance. 

L'empereur  Lothaire  II  étoit  mort  peu  de 
mois  après  Louis-le-Gros ,  le  5  décembre  1 1^7  , 
à  son  retour  de  son  expédition  en  Italie.  Il  ne 
laissoit  pas  de  fils,  mais  son  gendre  Henri-le- 
Superbe ,  duc  de  Saxe,  prétendoil  à  la  couronne 
impériale.  Cependant  un  rival  dans  sa  propre 
famille,  le  marquis  Albert  de  la  maison  d'As- 
canie,  qiû  lui  dispuloit  l'héritage  de  la  Saxe, 
réassit  à  tromper  SCS  espérances.  Conrad,  duc 

(i)  Chronicœ  Normanniiv,Y?gSi .  — Malhilde  fut  déterminée 
h  abandonner  l'Angleterre  par  la  mort  de  ses  deux  plus  zélés 
partisans;  Milon  ,  comte  de  Hereford ,  en  ii45,  et  Piobert , 
comte  de  Glocester,  son  frère  naturel,  en  ii47-  Simeonis 
Dunelm.  Hist. ,  p.  90. 
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de  Souabe ,  le  même  qui  avoit  recherché  Iaii37-ii44. 
couronne  en  même  temps  que  Lothaire,  fut 
élu  le  22  février  ii58,  par  une  diète  convo- 
quée à  Cobleniz;  il  fut  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle le  6  mars  suivant.  Avec  lui  les  partisans 
de  la  maison  Salique,  désignés  par  le  nom 
nouveau  de  Gibelin,  recouvrèrent  le  pouvoir. 
Henri-le-Superbe,  qui  avoit  été  forcé  de  recon- 
ïioître  le  nouveau  roi  de  Germanie,  et  de  lui 
remettre  les  joyaux  de  l'empire  demeurés  sous 
sa  garde,  se  détermina  à  reprendre  les  armes, 
quand  il  vit  que  la  Saxe  elle-même  alloit  lui 
être  enlevée  par  son  cousin,  avec  Fappui  du 
nouvel  empereur.  Guelfe  VI,  duc  de  Bavière, 
embrassa  le  même  parti;  en  sorte  que  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins  se  trouvèrent  à  peu  près 
balancés  en  Allemagne.  Leurs  noms  adoptés 
comme  cri  de  guerre  à  la  bataille  de  Winsberg  , 
dans  l'automne  de  ii^^^  passèrent  en  Italie, 
lorsque  Conrad,  vers  Tannée  ii45  ,  y  envoya 
des  ambassadeurs,  pour  annoncer  une  expédi- 
tion qu'il  n'exécuta  pas.  (i) 

Mais  quoique  le  quart  de  la  France  à  peu 
près  continuât  à  reconnoître  la  souveraineté 
des  empereurs,  et  à  mettre  le  nom  de  Con- 
rad  III  en  tête  de  tous  les  act^es  publics,  ces 
provinces  ne  prirent  aucune  part  à  la  discorde 

(i)  Otto  Frising.  Chron. ,  VII,  cap.  22  seq.  —  Mascovius 
Commentar. ,  Lib.  III,  p.  1 14-182. 
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jij;- 1144. nouvelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  n'eu-^ 
rent  presque  rien  à  démêler  avec  le  gouverne- 
ment de  Conrad.  Seulement  dans  les  états  tenus 
à  Liège,  en  1 139  ,  le  roi  de  Germanie  régla  le 
sort  de  la  Basse-Lorraine,  disputée  depuis  le 
commencement  du  siècle  entre  les  comtes  de 
Louvain  et  ceux  de  Limbourg.  Conrad  dé- 
posa Yaléran  ,  comte  de  Limbourg,  qui  avoit 
été  attaché  à  son  prédécesseur,  et  il  donna  le 
duché  de  Basse-Lorraine,  qui  dès  lors  fut  plus 
connu  sous  le  nom  de  duché  de  Brabant ,  à 
Godefroi  Vlï  ,  comte  de  Louvain;  plus  tard, 
en  ii5i,  le  comté  de  Limbourg  fut  érigé  en 
duché ,  et  Valéran  en  conserva  dès  lors  le 
titre  (i).  Les  affaires  du  royaume  de  Bourgogne 
étoient  également  portées  aux  diètes  germa- 
niques; car  la  diète  de  Strasbourg,  dans  leté 
de  1144?  décida  un  ancien  procès  pendant 
entre  l'abbaye  de  Einsiedlen  et  le  pays  de 
Schw^itz ,  qui  fut  mis  au  ban  de  Fempire  (2)  ; 
et  celle  d'Aix-la-Chapelle,  en  1146,  confirma 
les  droits  de  FarchevêqueHumbert,  de  Vienne, 
sur  la  souveraineté  de  sa  ville  métropolitaine  , 
qui  lui  étoit  peut-être  déjà  disputée  par  Guiguc- 
Dauphin ,  comte  d'Albon ,  avec  lequel  on  voit 

(i)  Mascovii  Comment.,  Lib.  III,  p.  129.  —  Magnum 
Chronicon  Belgicum ,  p.  182,  iSSj  apud  Stnwium  Script, 
germ.  III. 

(2;  Mascoinus  Comment,,  Lib.  III,  p.  i63. 
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vers  celle  époque  sortir  de  Fobscurité  l'an- ii3:-M/,i, 
cienne  maison  des  Dauphins  de  Viennois  (i). 
L'archevêque  d'Embrun  obtint,  en  ii5i,  du 
même  empereur,  les  mêmes  immunités' (2). 
L'archevêque  de  Besançon  se  rendit  aux  diètes 
de  Strasbourg,  et  celui  d'Arles  reçut  de  Con- 
rad Tinvestiture  par  le  sceptre  (3).  Ce  sont  à 
peu  près  là  les  seuls  actes  exercés  par  l'empe- 
reur élu,  Conrad  JII,  dans  les  trois  royaumes 
français,  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de 
Provence. 

Pendant  la  même  période  la  partie  de  la 
France  qu'on  peut  considérer  comme  étant  sous 
l'influence  espagnole ,  étoit  aussi  en  proie  à  des 
guerres  civiles.  Le  moine  dom  Ramire,  après 
avoir  donné  aux  Aragonois  la  mesure  de  son  in- 
capacité  et  de  sa  lâcheté  (4),  avoit  renoncé  à  la 
couronne  le  1 1  août  1 1 37,  et  s'étoit  retiré  dans  le 
couvent  d'Osca.  En  même  temps  il  avoit  confié 
sa  fille  Pétronilie  à  Raymond  Bérenger  IV, 

(1)  Masco.ius,  Lib.  III,  p.  ,69.  -  Histoire  de  Dauphiné, 
Disc.  I,  p.  5,  ^         ' 

(2)  Histoire  de  Dauphiné,  Disc.  IV,  p.  88. 

(3)  Mascovius,  Lib.  III,  p.  1^0. 

(4)  Il  avoit  fait  périr  tous  à  la  fois  la  plupart  des  chefs  des 
grandes  familles  d'Aragon.  En  même  temps  il  étoit  si  inca- 
pable, qu'on  racontoit  de  lui  que,  tenant  son  bouclier  d'une 
main  et  sa  lance  de  l'autre,  il  avoit  pris  la  bride  de  son  cheval 
entre  ses  dents  ,  croyant  que  c'étoit  ainsi  qu'un  guerrier  devoit 
le  conduire.  Zurita  indices  rerum  ah  Aragon.  Regibus  ges(a~ 
rum,  Hisp,  iUust, ,  T.  UI ,  p.  45 
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1137-1144.  conile  de  Barcelonne,  qui  devoil  épouser  cette 
héritière  du  royaume,  dès  qu'elle  seroit  ar- 
rivée à  Vàge  de  puberté.  Raymond  Bércnger  se 
trouva  âès  lors  un  des  personnages  les  plus 
influens  de  la  France  méridionale  :  il  éloit  le 
protecteur  et  le  conseiller  de  son  plus  jeune 
frère,  Bérenger-Raymond,  comte  de  Provence, 
et  celui-ci  ayant  passé  tout  son  règne  à  com- 
battre les  seigneurs  des  Baux  ,  ses  cousins,  qui 
prétendoient  devoir  partager  avec  lui  Phéritage 
de  la  Provence,  Raymond  Bérenger  mit  beau- 
coup de  zèle  à  le  défendre,  puis  à  le  venger, 
lorsqu'il  fut  tué  en  11 44*  ^^^  comte  de  Barce- 
lonne et  le  seigneur  Hugues  des  Baux  étoient 
fils  de  deux  sœurs,  Douce  et  Etiennette,  com* 
tesses  de  Provence.  Le  premier  prétendoit  que 
les  fiefs  ne  se  divisoient  pas;  le  second,  que 
toutes  les  sœurs  dévoient  hériter  également  ; 
iet  comme  le  seigneur  des  Baux  trouva  de  nom- 
breux partisans  en  Provence ,  il  est  probable 
qu'il  les  dut  à  faversion  des  habitans  pour  le 
joug  espagnol  (i).  Le  comte  de  Toulouse,  Al- 
fonse  Jourdain  ,  s'allia  étroitement  au  seigneur 
des  Baux,  et  liii  fournit  constannnent  des  se- 
cours, sans  doute  d'après  la  jalousie  que  lui 
causoit  la  maison  de  Barcelonne  ,  déjà  trop 
puissante  en  Languedoc,  où  elle  possédoit  les 

(1)  Bouche,  Hiit.  de  Provence,  Liv.  II,  Sect.  IX,  p.  ii3. 
—  lo.  Marïan œ ,Llh.  X,  cap.  16,  p.  5r4« 
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comiés  de  Carcassonne,  de  Rhodes,  le  Gevau-  n^;— îr44' 
dan  ,  le  vicoinlé  de  Carlad  ,  et  le  comté  de  Mel- 
gueil  (i).  Les  efforts  cependant  que  faisoient  les 
seigneurs  des  Baux  et  les  comtes  de  Toulouse 
pour  repousser  la  domination  des  Catalans  et 
des  Aragonois,  ne  servirent  qu'à  l'affermir;  et 
lorsque  Bérenger-Raymond  fut  tué,  en  ii/|4> 
dans  le  port  de  M^lgueil  ,  par  un  arbalétrier 
génois  ,  son  fils  en  bas  âge  tomba  sous  la  tutelle 
de  Raymond  Bérenger  IV  ,  qui  dès  lors  prit 
lui-même  le  titre  de  marquis  de  Provence.  (2) 
Raymond  Bérenger  IV,  cependant,  avoit  trop 
d'affaires  et  trop  d'ennemis  en  même  temps; 
pour  que  son  ambition  pût  de  si  )ôt  devenir  re- 
doutable à  la  France.  Comme  époux  de  Pélro- 
nille,  reine  d'Aragon,  il  devoit  défendre  ce 
royaume  contre  les  Maures  qui  l'attaquoient 
sans  cesse,  et  contre  les  grands  maîtres  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple,  qui  ayoient 
été  appelés  à  le  posséder  par  le  testament  d'Al- 
fonse-le-Batailleur.  11  avoit  encore  à  maintenir 
son  indépendance  contre  Alfonse  VII  de  Cas- 
tille,  qui  prenoit  le  litre  d'empereur  des  Espa- 
gnes ,  et  qui  exigeoit  que  tous  les  rois  le  recon- 
nussent pour  leur  supérieur  ;  enfin  il  étoit 
engagé  dans  une  guerre  avec  don  Garcias  Ra- 

(i)  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XYIl,  ch.  57-62, 
p.  552-537. 

(2)  Caffaro  Aîin,   Genuens. ,  p.  261  ,  T.  VI.  Rer.  ital. 
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'4 ^ mirez,  roi  de  Navarre,  qui  avoit  pour  alliés  les 
comtes  français  des  Pyrénées  occidentales,  et 
qui  reçut  probablement  aussi  quelques  secours 
de  Louis  VII ,  comme  duc  d'Aquitaine,  (i) 

Tel  étoit  l'état  delà  France,  pendant  la  pre- 
mière  période  du  règne  de  Louis-le- Jeune  ; 
l'influence  du  pouvoir  royal  s'y  étoit  considé- 

i,  rahlement  accrue,  tandis  que  les  grands  feu- 
dataires  disparoissoient  ,  ou  que  leurs  fiefs 
tombant  en  quenouille  passoient  à  des  monar- 
ques étrangers.  Les  provinces  qui  relevoient 
immédiatement  du  roi  louoient  sa  vigueur  et 
sa  sagesse;  celles,  au  contraire,  qui  avoient 
passé  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi  d'Aragon , 
éloient  désolées  par  des  guerres  civiles.  La  po- 
pulation ,  l'industrie  et  la  richesse  continuoient 
à  s'accroître.  Louis  VIÎ  qui,  à  son  avènement 
au  trône ,  avoit  réprimé  les  efforts  des  habitans 
d'Orléans  pour  établir  une  commune  ,  accorda 
cependant  à  cette  ville  ,  aussi-bien  qu'à  celle 
d'Étampes,  des  coutumes  et  des  privilèges  qui 
les  meltoient  à  l'abri  des  abus  de  pouvoir  les 
plus  odieux,  et  surtout  de  l'altéralion  de  la 
monnoie  ('2).  En  ii44  i^  confirma  aussi  la  charte 
de  commune  qui  avoit  été  accordée  par  son 
père  à  la  ville  de  Beau  vais.  (5) 

(1)  lo.  Mariance ,  Lib.  X,  cap.  16  et  18,  p.  5i4-5i6. 

(2)  Ordonnances  des  Rois  de  Fiance  ,  T.  XI ,  p,  188  ,  189. 
(5)  Ibid.,  p.  Î93. 
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Au  reste,  ce  n'étoit  pas  seulement  les  villes  1137— ii44- 
royales  qui  jouissoient  de  la  liberté;  clans  les 
fiefs  sur  lesquels  s'étendoità  peine  Fautorilé  de 
la  couronne,  les  cités  avoient  obtenu  plus  de 
privilèges  encore.  La  ville  de  Montpellier  relé- 
voit  d'un  seigneur  qui,  sans  porter  les  titres 
de  comte  ou  de  vicomte,  étoit  en  possession 
d'une  indépendance  presque  absolue;  mais  ce 
seigneur  avoit  dû  se  conformer  à  Fesprit  de 
liberté  qui  animoit  tout  le  Midi,  et  permettre 
que  les  citoyens  de  Montpellier  élussent  des  con- 
suls annuels,  à  l'exemple  de  ceux  de  Gènes  ,  et 
leur  confiassent ,  comme  dans  cette  république , 
l'administration  municipale,  et  celle  de  la  jus- 
tice. Guillaume  YI,  seigneur  de  Montpellier  , 
ayant  de  quelque  manière  excédé,  en  1 14'?  ^^^ 
prérogatives,  la  famille  des  Aimoins  la  plus 
puissante  entre  celles  de  ses  sujets,  dirigea 
contre  lui  une  attaque  de  tout  le  peuple  ;  Guil- 
laume VI  fut  chassé  de  la  ville;  il  fut  retenu 
deux  ans  en  exil,  et,  malgré  l'appui  que  lui 
donna  le  clergé ,  il  ne  fut  rappelé  qu'après  avoir 
promis  d'observer  mieux  à  l'avenir  les  privilèges 
de  la  cité  (1).  Les  habitansde  Nismes  jouissoient 
également  du  consulat  et  d'un  gouvernement 
à  peu  près  républicain.  Dès  l'an  i  j  24  ils  avoient 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv,  XVII,  di.  54?  p  4-^'- 
—  Epistola  Innocejitli  II  ad  Cuillelmum  Arelatensem  ephco- 
piim,  T.  Xy.  Hist.  de  France,  p.  4^7' 
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1137— iifi.  acheté  de  leur  vicomte  Bernard  Atton  IV^ 
l'exemption  de  certains  droits  onéreux  ,(oinius 
sous  le  nom  de  qu estes  et  de  toiles ,  et  leur  cor- 
poration a  voit  payé  quatre  mille  sous  meîgo- 
riens  poiir  s'en  affranchir  (i).  L'année  1  i3o  ils 
refusèrent  de  reconnoître  soji  fils  et  son  succes- 
seur Bernard  Atton  V,  peut  être  parce  qu'il 
n'a  voit  pas  encore  promis  de  respecter  leurs 
privilèges;  mais  ces  difficultés  étoient  aplanies 
depuis  long-temps,  lorsqu'en  1 144  1^  même 
Bernard  Alton  V  traita  avec  les  consuls  de 
'  Nismes,  et  leur  accorda,  pour  une  nouvelle 
somme  d'argent,  de  nouvelles  libertés  (2).  La 
ville  de  Toulouse  avoit  obtenu  du  comte  son 
seigneur  des  privilèges  non  moins  importans; 
elle  éloit  devenue  un  corps  politique  ,  avec  le- 
quel le  pape  correspondoit  (5).  On  manque  de 
détails  sur  l'histoire  intérieure  des  villes,  mais 
tous  les  documens  historiques  qui  nous  restent 
sur  elles,  s'accordent  pour  établir  que  leur 
condition  dans  le  midi  de  la  France  éloit  absolu- 
ment la  même  que  celle  des  cités  lombardes 
qui  se  préparoient  alors  à  se  constituer  en  ré- 
publiques. 

(i)  Preuves  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Nismes  ,  T.  I,  XVII, 
p.  3i. 

(2)  Histoire  de  la  ville  de  Nismes,  Liv.  II,  p.  204,  2o5 ,  et 
Preuves,  XYni,XIX,  p.  3i. 

(3)  Epistola  Iimocenlii  H  ad  Clerum  et  Populum  Tolosa- 
num,  Arelaiensem ,  etc.  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  4^6,  407» 
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A  la  même  époque,  une  autre  ville  de  France,  1157-1144. 
mais  une  ville  relevant  de  l'empereur,  perdit 
les  privilèges  de  connnune  dont  elle  avoit  au- 
paravant conquis  la  jouissance.  Nous  ne  savons 
])oint  quand  les  citoyens  de  Cambrai  a\ oient 
formé  entre  eux,  pour  la  première  fois,  une 
commune  ;  mais  il  paroît  qu'en  1 1 38 ,  ils  étoient 
depuis  long-temps  en  jouissance  de  leur  liberté, 
car  un  moine  historien  de  cette  ville  les  accuse 
d'avoir  alors  bien  dégénéré  de  la  droiture,  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie  qu'avoient  montrées 
les  premiers  fondateurs  de  leur  association.  On  a 
cependant  peine  à  distinguer,  dans  les  déclama- 
lions  sacerdotales  de  cet  écrivain  ,  sur  quoi  ces 
reproches  peuventêtre  fondés.  Usavoient  voulu, 
nous  apprend-il,  mettre  un  terme  aux  exactions 
de  leur  évêque,  dont  ils  n'avoient  point  res- 
pecté les  censures;  ils  avoient  aussi  voulu  ar- 
rêter les  brigandages  des  gentilshommes,  qui, 
retirés  dans  leurs  châteaux,  pilloient  les  bour- 
geois et  les  voyageurs.  Dans  ce  but,  ils  entre- 
prirent le  siège  de  Crèvecceur,  celui  de  ces  châ- 
teaux qui  nuisoit  le  plus  à  leur  commerce  ;  mais 
leur  camp  fut  surpris  par  les  gentilshommes, 
secondés  par  1  evêque  et  le  comte  de  Flandre; 
quatre-vingt-dix  citoyens  furent  tués,  plus  de 
trois  cents  furent  faits  prisonniers ,  le  nombre 
des  blessés  fut  plus  grand  encore.  L'évéque  s'ap- 
prochant  de  la  ville  à  la  tête  des  gentilshommes, 

TOME   V.  19 
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ii37— ii44au  moment  où  elle  étoit  plongée  dans  la  cons- 
ternation, y  fut  reçu  sans  difficullé;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  loi  mai  Ire  des  portes,  qu'il  prononça 
la  dissolution  de  la  commune,  et  la  suppression 
de  tous  les  privilèges  qu'il  avoit  été  auparavant 
forcé  d'accorder  aux  habilans  de  Cambrai,  (i) 
Si  l'histoire  politique  de  la  France  ne  pré- 
sente que  peu  d'événemens,  à  l'époque  que  nous 
venons  de  parcourir,  l'histoire  littéraire  acqué- 
roit  de  l'importance;  de  fortes  études  avoient 
recommencé,  et  des  esprits  du  premier  ordre 
avoientdéveloppé  la  puissance  de  leur  génie  :  mal- 
heureusement la  carrière  qui  presque  seule  leur 
étoit  ouverte,  éloit  celle  de  la  théologie  et  des 
sciences  quis'yrapportent;  or,  dans  ces  sciences  ,^ 
l'esprit  de  l'homme  ne  sauroit  faire  aucun  pro- 
grès, tandisqu'elles  aigrissent  le  caractère,  parce 
qu'elles  font  considérer  toute  opposition  comme 
une  résistance  aux  volontés  de  la  Divinité  elle- 
même.  On  vit  alors  briller  saint  Bernard,  abbé 
de  Clervaux  ,  qui,  par  la  vivacité  de  sa  foi, 
l'énergie  de  son  caractère  ,  son  activité  et  le 
zèle  ardent  dont  il  étoit  animé,  a  mérilé  d'être 
rangé  parmi  les  pères  de  rÉglise  ,  quoiqu'il  soit 
venu  plusieurs  siècles  seulement  après  tous  les 
autres  saints  auxquels  on  donne  le  même  nom. 
On  remarque  encore  Pierre-le-Vénérable ,  abbé 

(i)  Lamberii  Tf^aterlosii  Chronicon  Cameracense.  liist.  de 
France,  T.  Xïll;  p.  499 1  ^^^- 
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de  Clagny,  de  la  famille  de  Montboissier  en  1137-^11.^4. 
Auvergne,  que  Von  regardoit  coiiime  le  digne 
émule  de  s£iint  Bernard  ;  Pierre  Abailard  ,  le  sa- 
vant le  plus  universel  et  le  plus  profond  pen- 
seur que  l'Europe  eût  produit  depuis  des  siè- 
cles; Héloïse,  abbesse  du  Paraclet ,  autrefois 
son  écolière,  sa  maîtresse  ou  sa  femme,  qui  éga- 
loit  presque  son  maître  en  science,  et  qui  le 
surpassoit  de  beaucoup  en  imagination  et  en 
sensibilité.  La  vie  de  tous  ces  grands  person- 
nages^ et  de  beaucoup  d'autres  encore,  étoit 
bien  plus  complètement  consacrée  aux  études, 
que  celle  d'aucun  des  auteurs  les  plus  célèbres 
de  notre  siècle.  Leur  tête  travailloit  peut-être 
avec  plus  d'activité,  leur  gloire  étoit  plus  grande, 
et  cependant  la  totalilé  de  leurs  travaux  est  de- 
meurée sans  résultat;  ils  n'ont  fait  faire  aucun 
progrès  à  l'humanité  :  leurs  passions  et  leurs 
combats  nous  étonnent  sans  nous  intéresser; 
et  quand  nous  entrevoyons  toute  leur  turbu- 
lence, elle  n'excite  en  nous  que  le  regret  qu'ils 
aient  si  mal  employé  leurs  efforts. 

Dans  l'année  ii4o,  une  controverse  long- 
îempsagitée  entre  saint  Bernard  et  Pierre  Abai- 
lard fut  amenée  à  sa  conclusion.  Un  concile  fut 
assemblé  à  Sens  pour  prononcer  entre  eux ,  et 
le  jeune  Louis  VII  y  assista  parmi  les  évêques. 
La  France  attend  oit  avec  impatience  l'issue  de 
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U37—1144. celte  espèce  de  tournoi  spirituel,  où  les  deux 
plus  célèbres  anlagonistes  en  théologie  alloient 
combr.tire  en  champ  clos.  Si  Pierre  Abailard 
étoit  considéré  comme  le  pins  savant  homme  et 
le  plus  habile  dialecticien  de  l'Europe  ,  Bernard 
de  Clcrvanx  ,  aux  yeux  des  évêques,  éloil  déjà 
un  saint  dont  les  o^jinions  ne  pouvoient  plus 
être  soumi'.es  à  la  discussion.  Bernard  accusoit 
Abailard  d'avoir  entretenu  sur  la  Trinité  des 
opinions  qu'il  quahfioit  d'hérétique^;  Abailard 
les  nioit,  et  la  différence  entre  eux  consistoit 
dans  des  mots  auxquels,  depuis  que  la  colère  des 
deux  rivaux  est  assoupie,  il  iiuus  eslimpossible 
d'attacher  aucun  sens.  On  s'attendoii  à  leur  voir 
déployer  toutes  les  ressources  de  la  dialectique  : 
l'habitude  des  disputes  d'école  n'éfoit  pas  moins 
familière  aux  clercs  que  celle  des  armes  aux 
chevaliers.  «  Outre  les  évêques  et  les  abbés,  un 
c(  grand  nombre  d'hommes  religieux,  les  maî- 
c(  très  des  écoles  des  villes ,  et  tous  les  clercs  let- 
«  très  s'éloient  rassemblés  en  présence  du  roi, 
((  dit  saint  Bernard  lui  même,  dans  sa  lettre  au 
c(  pape  Innocent  II  (i).  Golialh,  avec  le  corps 
<(  élevé,  recouvert  de  sa  noble  cuirasse ,  et  pré- 
ce  cédé  de  son  écuyer  Arnaud  de  Brescia ,  s'avance 
(c  entre  les  deux  armées  ;  il  élève  la  voix  contre 

(i)  Sancti  Bernardi  Epistola  189,  col.   182  ^  ad  Innocent 
tium  II.  Hist.  de  France ,  T.  XV,  p.  678 ,  579. 
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(c  les  phalanges  d'Israël  ;  il  adresse  ses  reproches  1137—1144. 
«eaux  bataillons  des  saints,   et  il  le  fait  avec 
«d'autant  plus  d'audace  ,  qu'il  sait  bien  que 
«  David  n'est  point  parmi  eux.  » 

Mais  l'attente  du  grand  nombre  de  curieux 
qui  s'étoient  rassemblés  à  Sens  fut  trompée, 
caries  deux  antagonistes  se  refusèrent  également 
au  combat.  Saint  Bernard  déclara  ne  pas  vou- 
loir exposer  des  questions  de  foi  aux  subtilités 
d'un  dialecticien  ,  ni  faire  dépendre  du  sort 
d'une  dispute  une  doctrine  qui  étoit  déjà  ferme 
et  immuable:  il  se  contenta  donc  de  produire 
quelques  chapitres  extraits  des  ouvragesde  son 
adversaire.  Abailard  ,  de  son  côlé ,  frappé  d'une 
sorte  de  terreur  devant  l'assemblée ,  ou  peut- 
être  s'apercevant ,  à  cetle  manière  d'entamer 
son  procès,  de  la  partialité  descs  juges,  demeura 
muet,  et  au  lieu  de  lépondre,  il  interjeta  appel 
par- devant  le  pape.  Comme  il  se  rendoit  à 
Rome  afin  de  poursuivre  cet  appel,  Pierre-Ie-Yé- 
nérable  le  retint  à  Clugny ,  l'engagea  à  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  l'Eglise  qui  l'a  voit  déjà 
condamné  à  Sens,  et  entreprit  de  le  réconci- 
lier avec  saint  Bernard.  Il  paroît  que  cette  ré- 
conciliation fut  sincère.  Abailard  se  sentoit  déjà 
accablé  par  l'âge  et  par  les  irnirmités  ;  il  savoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  craindre  de  l'intolérance 
de  ses  adversaires;  il  s'enferma  à  Clugny,  y 
revêtit  l'habit  de  saint  Benoît,  et  il  y  mou- 
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4c37— ii4i.rut  moins   de   deux  ans  après  le   concile  de 
Sens,  (i) 

Parmi  les  opinions  erronées  que  saint  Ber- 
nard rcprochoit  cà  Abailard  ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cune qui  sortît  du  champ  de  la  théologie  (2). 
Mais  le  plus  habile  des  disciples   d' Abailard  , 
l'Italien  Arnaud  de  Brescia ,  avoit  élevé  ses  idées, 
d'nn  mysticisme  qu'il  est  difficile  à  notre  siècle 
de  comprendre,  jusqu'à  la  réforme  de  l'Église 
et  du  gouvernement.  Il  regardoit  le  pouvoir  et 
la  richesse  du   clergé  comme  ayant  corrompu 
ses  mœurs  et  sa  discipline,  et  il   vouloit  éloi- 
gner ce  corps  du  gouvernement  et  des  affaires; 
il  cherchoit  dans  les  communes  l'image  des  an- 
tiques* républiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et 
il  désiroit,  par  une  législation  plus  sage  et  plus 
libérale,  relever  dans  leurs  citoyens  la  dignité 
de  l'homme.  Pendant  le  cours  de  ses  éludes  so!is 
Pierre  Abailard  ,  il  avoit  sans  doute  vécu  à  Pa- 
ris, et  nous  voyons  que  saint  Bernard  le  regar- 
doit, au  concile  de  Sens,  comme  le  premier  des 
champions  de  son  maître  :  cependant  nous  ne 
connoissons  aucune  de  ses  actions  pendant  son 
séjour  en  France.  Ce  fut  en  Italie  et  en  Alle- 
magne qu'il  prêcha  ses  doctrines  nouvelles  sur 

(ï)  Baronii  Annal,  eccles. ,  an.  ii/jo  ,  p.  283  seq.  —  P^S^ 
Critica ,  p.  5^5  seq. 

(•2)  lîi  sancti  Bernardi  Epist. ,  526,  col.  ooi.  Ilist.  de  Fr. , 
T.  XV,  p.  577. 
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la  liberté,  d'après  lesquelles  on  donna  à  sa  secte  1137-1144^ 
le  nom  d'hérésie  politique.  Brescia  ,  sa  patrie, 
fui  la  première  commune  qui,  éclaiiée  par  ses 
enseignemens ,  ne  se  contenta  plus  d'une  con- 
fédération de  bourgeois  pour  défendre  leurs 
propriétés,  et  fonda  sa  constitution  sur  des  bases 
rationnelles  et  républicaines  (i).  De  là  Arnaud 
passa  à  Rome ,  où  sa  doctrine  lui  gagna  d'autant 
plus  de  partisans,  que  les  anciens  souvenirs  de 
la  gloire  romaine  avoient  déjà  préparé  les  esprits 
de  ses  auditeurs  à  le  comprendre.  Ses  principes 
cependant  y  furent  condamnés  en  iiSq  par  le 
second  concile  de  Latran.  Il  quitta  alors  l'Italie, 
et  traversant  les  Alpes,  il  s'arrêta  à  Zurich, 
ville  déjà  enrichie  par  un  vaste  commerce  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne,  et  où  les  marchands  que 
leur  industrie  avoit  rendus  indépendans  des 
gentilshommes,  commençoient  à  sentir  la  di- 
gnité de  leur  état.  Quelque  opposition  s'y  éloit 
manifestée  enire  la  magistrature  communale  et 
le  clergé  •  et  les  bourgeois  de  Zurich  ,  ceux 
même  de  toute  la  Souabe,  accoururent  avec 
empressement  pour  profiter  des  leçons  d'un 
homme  qui  leur  enseignoit  à  être  libres.  Saint 
Bernard  écrivit  en  vain  à  l'évêquede  Constance, 
pour  l'engager  à  chasser  le  novateur,  si  même 

(i)  Otto  Frisinginsis  de  gestis  Freder.  I,  Lib.  II,  c.  2r, 
p.  719.  —  Guntherus  in  Ligurino  ,  Lib.  III,  v.  270,  p.  4'» 
npud  Pithœum  Script.  Germ. 
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j,3r;«ii44  il  ne  jugeoit  pas  plus  prudent  de  le  faire  périr. 
Arnaud  de  Brescia  ne  quitta  Zurich  que  volon- 
tairement, lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut 
appelé  en  ii45j  P^*'  ses  partisans,  pour  don- 
ner une  nouvelle  constitution  à  la  république 
romaine.  Ainsi  s'annonçoit,  même  dans  l'Eglise, 
l'ère  nouvelle  de  la  liberté  du  genre  humain,  (i) 

(i)  Mascovlus  Comm. ,  Lib.  III,  p.  i55.  — Muller  Ges- 
cliichte  der  Schweiz  ,  B.  I ,  cap.  i4,  p.  ^06  y  4iï-  —  Sancti 
Bernardi  ^pistolœ  Ep.  igS ,  col.  187 ,  T.  XV,  p.  575. 
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CHAPITRE  XVI. 

Seconde  croisade  conduite  par  Louis-lc' Jeune . 
iil\b —  ii49' 

L'occident  commençoit  à  jouir  de  quelque  1144, 
repos  ;  Tautorité  royale  s'afFermissoit  dans  une 
grande  partie  de  la  France  ;  les  guerres  civiles  qui 
avoient  désolé  l'Angleterre  et  l'Allemagne  sem- 
bloient  s'assoupir;  la  liberté  jetoit  de  profondes 
racines  dans  les  villes,  le  commerce  et  les  manu- 
factures yflorissoient,et  la  population  s'accrois- 
soit  avec  les  richesses;  lorsque  l'Europe  fut  alar- 
mée par  la  nouvelle  que  la  ville  d'Edesse,  que  les 
Orientaux  nommoient  Rohasy  avoit  été  ouverte 
aux  Musulmans  la  nuit  même  de  Noël  de  l'an 
ii44î  (lue  la  plupart  des  habitans  avoient  été 
massacrés,  et  que  le  vainqueur,  encouragé  par  ce 
succès,  comptoit  achever  en  peu  de  mois  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte ,  si  les  chrétiens  d'oc- 
cident ne  se  hâtoient  de  venir  au  secours  du 
royaume  de  Jérusalem  qu^ils  y  avoient  fondé.  (  i  ) 
La  couronne  de  ce  royaume  étoit  alors  sur  la 
tête  d'un  enfant,  Baudoin  III,  qui,  à  l'âge  do 

(i)  Pagi  critica  in  Annales  Baronii,  ad  ann.  1 144  >  P-  ^43  , 
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11 44-  douze  ans,  avoit  succédé,  le  lo  novembre  ii  42^ 
à  Foulques  d'Anjou  ,  son  père.  Foulques,  dans 
une  vieillesse  avancée,  s'étoit  tué  à  la  chasse 
par  une  chute  de  cheval.  Sa  veuve  Mélisende, 
qui  lui  avoit  apporté  la  couronne,  étoit  une 
femme  habile  et  courageuse,  que  les  états  du 
royaume  de  Jérusalem  chargèrent  avec  empres- 
sement de  la  tutelle,  et  qui  forma  son  fds  à  la 
pratique  des  vertus  nécessaires  à  la  défense  de 
son  trône  chancelant  (i).  Le  gouvernement  de 
la  Terre-Sainte  étoit  singulièrement  difficile. 
Parmi  les  barons  latins  entre  lesquels  elle  éloit 
partagée  ,  il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre 
qui  eût  conservé  intacte  la  valeur  des  premiers 
conquérans ,  leurs  pères  ;  encore  ils  y  joi- 
gnoient  un  orgueil  ,  un  esprit  d'indépendance, 
et  une  indiscipline  qui  maintenoient  le  pays 
dans  une  constante  anarchie.  Ils  servoient  mal 
leur  roi,  et  ils  étoient  mal  servis  par  leurs  su- 
jets ;  car  méprisant  la  race  des  Syriens  et  des 
Grecs  ,  détestant  les  hérésies  des  Jacobites  ,  des 
Nestoriens  et  des  Maronites  ,  ils  opprimoient 
les  habitans  du  pays  conquis  presque  autant 
que  les  Turcs  auroient  pu  le  faire,  et  ils  ne  leur 
permettoient  point  l'usage  des  armes  (2).  Les 

(i)  Prillelmus  Tyrius  Historia ,  Lib.  XVI,  §•  J,  2,  3, 
p.  890. 

(2)  Jacohi  (le  Vllviaco  Historia  Uiorosoljm. ,  cap.  ^4  sco- 
p.  1089. 
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Latins  s'étoient  seuls  réservé  ledroitetTofficede  1144. 
défendre  leur  nouvelle  patrie.  Cependant  on 
comniençoit  à  voir  se  multiplier  parmi  eux  une 
race  dégénérée,  qu'on  reconnoissoit  à  son  goût 
pour  les  bains j  pour  les  parfums,  pour  les 
veteruens  flot  tans;  ces  hommes  nés  du  mélange 
des  Latins  et  des  Syriens  à  la  Terre-Sainte ,  et 
auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Poulains ,  ne 
vivoient  que  pour  les  plaisirs  et  la  mollesse;  on 
les  disoit  plus  timides  que  des  femmes  ,  et  plus 
perfides  que  des  esclaves  (i).  Chacun  de  ces 
barons  de  la  Terre-Sainte  nourrissoit  quelque 
inimitié  contre  quelqu'un  de  ses  voisins,  et  les 
trois  princes  d^Antioche,  de  Tripoli  et  d^Edesse, 
les  plus  grands  vassaux  du  royaume  de  Jéru- 
salem, éloient  plus  ouvertement  encore  brouil- 
lés les  uns  avec  les  autres. 

Josselin  de  Courtenai ,  qui  gouvernoitEdesse 
avec  le  titre  de  comte,  n'a  voit  point  pourvu  à 
la  défense  de  cette  grande  ville.  Edesse  ,  capi- 
tale de  rOsrhoène,  étoit  située  à  une  journée 
an  nord  de  l'Euphrate;  elle  étoit  rarement  vi- 
sitée par  les  Latins,  et  presque  uniquement 
habitée  par  des  Chaldéens  et  des  Arméniens  adon- 
nés au  commerce.  Le  jeune  Josselin  a  voit  lui- 
même  abandonné  le  séjour  d 'Edesse  ,  pour 
s'établir  dans  un  lieu  de  délices  ^  près  de  TEu- 

(i)  Jacohi  de  Vitriaco  Historia  Hierosoljm, ,  cap.  ni  , 
p. 1088. 


ÔOO  HISTOIRE 

itf4.  phrate,  nommé  Turbessel ^  et  sa  brouillerie 
ouverte  avec  Raimond  ,  prince  d^Antioche ,  ren- 
»  doit  sa  position  plus  dangereuse  encore,  lorsque 
Emadeddin-Zcngui,  sultan  d'Alep ,  que  les 
Latins  nommoient  Sanguin  y  entreprit,  avec 
une  très  nombreuse  armée,  le  siège  de  sa  capi- 
tale (i).  Peut-être,  toutefois,  ce  sultan  n^auroil- 
il  point  réussi  à  s'en  rendre  maître ,  si  un 
Arménien  ,  habitant  d'Edesse  ,  dont  la  maison 
attenoit  à  une  des  principales  tours,  ne  l'avoit 
ouverte  aux  Musulmans  pour  se  venger  de 
l'outrage  fait  par  Josselin  de  Courtenai  à  la 
pudeur  de  sa  fille  (2).  La  vengeance  fut  épou- 
vantable, car  tout  ce  qui  professoit  une  des 
sectes  chrétiennes  dans  cette  grande  ville,  sans 
respect  pour  l'âge  ou  pour  le  sexe,  fut  livré  au 
glaive,  ou  entraîné  en  captivité.  Peu  de  mois 
après  cette  conquête ,  Zengui  fut  assassiné  au 
siège  d'un  château  de  l'Osrhoène,  et  son  fib 
Noraddin  monta  sur  le  trône  d'Alep. 

,1^5.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  d'Edesse  et 

du  massacre  de  tout  un  peuple  chrétien  fut 
apportée  en  France,  elle  y  répandit  l'horreur 

Ci)  Jf^illehnus  Tyriiis ,  Lib,  XVI,  cap.  4»  P-  891. 

(2)  fVillelm.  JVeubrigensis  de  rébus  Angliœ ,  Lib.  I,  cap.  18. 

M.  Michaud,  qui  au  reste  ne  fait  pas  mention  de  cette  cir- 
constance, a  donné  sur  la  prise  d'Edesse  des  détails  empruntés 
aux  liistoriens  et  aux  poètes  arméniens ,  que  M.  Cerbied  lui  a 
communiqués. 

Histoire  des  Croisades ,  Liv.  V,  T.  II,  p.  100  et  suiv. 
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et  la  consternation.  Tout  clans  ce  moment  sem-  njs. 
bloit  disposé  pour  favoriser  une  nouvelle  croi- 
sade; aucun  danger  ne  menaçoit  la  nation  au- 
dehors;  les  troubles  de  TAngleterre  avoient  pres- 
que fait  oublier  la  rivalité  entre  les  deux  cou- 
ronnes; la  population  s'étoit  accrue,  la  richesse 
s'étoit  augmentée ,  et  une  brillante  jeunesse  sou- 
piroit  après  la  guerre  et  les  jouissances  de  ce 
grand  jeu  de  hasard .  La  France  commençoit  à  être 
regardée  comme  le  centre  de  la  chrétienté ,  les 
Français  comme  les  champions  de  l'Eglise , 
comme  les  chevaliers  et  les  défenseurs  de  tous  les 
opprimés.  Les  papes  avoient  contribué  à  nourrir 
cette  opinion ,  en  venant  conslamment  chercher 
un  refuge  en  France,  toutes  les  fois  que  leurs 
querelles  avec  les  empereurs,  avec  les  Normands 
des  Deux-Siciles ,  ou  avec  leurs  propres  sujets, 
troubloient  leur  sûreté  à  Rome  :  d'autre  part, 
le  crédit  prodigieux  que  saint  Bernard  s'étoit 
acquis  dans  tout  le  monde  latin  ,  celui  de  Pierre- 
le-Vénérable,  abbé  de  Clugny,  et  de  plusieurs 
autres  saints  personnages  qui  décoroient  alors 
l'Eglise  de  France ,  avoient  contribué  à  sou- 
mettre toute  la  chrétienté  aux  impulsions  d'un 
même  zèle  ,  et  à  la  faire  agir  comme  un  même 
corps. 

Le  roi  Louis  VII ,  alors  âgé  de  Vingt-six  ou 
vingt-sept  ans  ,  partageoit  les  sentirnens  cheva- 
leresques de  sa  nation  et  de  son  siècle  ;  il  étoit 
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1145.  aimé  et  considéré  de  ses  sujets  ;  il  n'a  voit  eu  que 
des  succès  dans  ses  premières  entreprises,  et  il 
avoit  inspiié  une  opinion  de  ses  talens,  fort  su- 
périeure à  son  mérite;  il  se  croyoit  appelé  à  se 
couvrir  de  gloire  en  conduisant  en  Asie  la  puis- 
sante armée  des  chrétiens.  Plusieurs  scrupules 
agissoient  en  môme  temps  sur  sa  conscience  , 
et  lui  faisoient  considérer  une  croisade  comme 
l'expiation  nécessaire  de  ses  fautes.  Son  frère 
Philippe  ,  durant  le  petit  nombre  d'années  qu'il 
avoit  été  associé  au  trône  de  Louis-le-Gros, 
avoit  fliit  vœu  de  se  consacrer  à  la  défense  de  la 
Terre-Sainte;  un  accident  l'a  voit  fait  périr  dans 
sa  jeunesse  ,  et  Louis  VII  se  croyoit  obligé  d'ac- 
complir le  vœu  de  son  frère  aîné  ,  dont  il  avoit 
recueilli  le  trône  (i).  Pendant  sa  brouillerie 
avec  l'Eglise  ,  il  étoit  demeuré  trois  ans  sous  le 
poids  des  censures  et  de  l'interdit  ;  il  croyoit 
avoir  besoin  ,  non  -  seulement  d'effacer  cette 
tache ,  mais  encore  de  soulager  sa  conscience 
de  tous  les  sacrilèges  qui  avoient  pu  être  com- 
mis par  ses  soldats  à  cette  occasigii.  L'incendie 
de  la  grande  église  de  Vitry ,  et  la  mort  cruelle 
de  tous  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés,  laissoient 
peser  sur  sa  conscience  un  remords  plus  légi- 
time. Enfin ,  il  avoit  juré  de  ne  jamais  permettre 
à  Pierre  de  La  Châtre  de  prendre  possession  de 

(i)  Otto  Frising.  de  rébus  gestis  Freder.  I ,  Lib.  I,  c.  54,, 
p.  668.  Script,  ital.,  T.  YI. 
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l'archevêché  de  Bourges ,  auquel  ce  prélat  a  voit 
été  nommé  par  le  pape.  Le  pontife  ,  pour  le 
réconcilier  à  l'Eglise,  avoit  exigé  qu'il  renon- 
çât à  ce  serment  dont  il  l'avoit  délié.  Cepen- 
dant Louis  sentoit  un  double  scrupule  ,  d^ibord 
d'avoir  prêté  un  serment  contraire  aux  ordres 
de  TEglise  ,  ensuite  de  ne  l'avoir  pas  observé. 
A  tous  ces  motifs  venoient  se  joindre  les  nou- 
velles qu'on  apportoit  du  Levant,  les  détails 
des  massacres  d'Edesse,  l'image  des  dangers  que 
couroient  Jérusalem  ,  Tripoli,  Antioche;  les 
lettres  qu'on  recevoit  journellement  de  plu- 
sieurs milliers  de  chevaliers  français  établis  dans 
la  Terre-Sainte,  comme  aux  avant-postes  de  la 
chrétienté.  En  racontant  leurs  combats  ils  ex- 
posoient  la  disproportion  de  leurs  forces  ,  et  ils 
annonçoient  que  s'ils  n'étoient  promptement 
secourus,  bientôt  les  Latins  apprendroient  le 
massacre  de  tous  les  chrétiens  du  Levant ,  et 
de  tous  ceux  qui ,  pendant  un  demi-siècle,  leur 
avoient  témoigné  quelque  faveur. 

Echauffé  par  toutes  ces  nouvelles,  et  par  sa 
propre  ferveur  religieuse,  Louis  VII  convo- 
qua à  Bourges  ,  où  il  alloit  passer  les  fêtes  de 
Noël,  une  cour  plénière ,  plus  nombreuse  que 
de  coutume  ;  c'est  là  qu'il  annonça  pour  la  pre- 
mière fois ,  précisément  un  an  après  la  prise 
d'Edesse  ,  son  intention  de  revêtir  la  croix  pour 
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la  défense  des  chrétiens  de  Jérusalem  ,  et  qu'il 
invita  les  grands  de  ses  états  à  le  suivre.  L'évêque 
de  Langres  prit  ensuite  la  parole  ,  et  il  commu- 
niqua à  l'assemblée  l'émotion  la  plus  vive ,  par 
le  récit  des  atrocités  que  les  Turcs  venoient  de 
commettre.  Cependant  les  seigneurs  qui  se  trou- 
voient  alors  auprès  du  roi ,  reconnurent  qu'ils 
n'étoient  point  assez  nombreux  pour  décider 
sur  une  aussi  grande  entreprise ,  ils  convinrent 
donc  de  se  réunir  de  nouveau  à  Vézelay,  dans 
le  comté  de  Nevers ,  pour  la  fête  de  Pâques  pro- 
chaine. Tous  les  princes  des  Gaules  furent  invi- 
tés à  se  trouver  à  cette  grande  réunion  ,  qui  fut 
désignée  sous  le  nom  de  parlement  ^  synonyme 
de  celui  de  conférence  ;  car  c'étoit  plutôt  des 
hommes  indépendans  que  des  sujets  d'un  même 
roi,  qui  dévoient  y  venir  parlementer  en- 
semble, (i) 

L'assemblée  de  Vézelay  fut  plus  nombreuse 
encore  que  le  roi  ou  les  prédicateurs  de  la  croi- 
sade n'avoient  pu  s'y  attendre.  L'enthousiasme 
public  étoit  déjà  excité,  et  chacun  s'y  rendoit 
avec  un  ardent  désir  de  s'engager  soi-même  dans 
l'expédition  sacrée  ,  et  d'y  engager  les  autres. 
La  bourgade  de  Vézelay  appartenoit  à  l'abbaye 
de  même  nom ,  et  le  pape  avoit  pris  beaucoup 

(i)  Odonis  de  Diogilo  de  Ludovici  Septimi  itinere ,  Lib.  I, 
p.  92.  •—  Chronic.  Mauriniacense ,  p.  88. 
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de  peine  pour  la  mettre  à  l'abri  des  usurpations  1146. 
du  comte  de  Nevers  ;  il  est  probable  que  le  roi 
avoit  fait  choix  de  ce  lieu  pour  y  tenir  son  par- 
lement, afin  de  terminer  en  même  temps  cette 
controverse  qui  avoit  été  soumise  à  sa  déci- 
sion (i).  Mais  ni  la  grande  église,  ni  la  place 
publique  ,  ni  la  bourgade  bâtie  sur  le  pencliant 
d'une  montagne,  ne  pouvoient  contenir  la  foule 
qui  s'y  étoit  rendue.  Elle  couvroit  tout  le  pied 
de  la  montagne  ,  et  s'y  trou  voit  rangée  en  am- 
phithéâtre, de  manière  que  tout  innombrable 
qu'elle  étoit,  l'œil  l'embrassoit  tout  entière.  Le 
pape  Eugène  III  avoit  été  invité  par  Louis  VII 
â  se  trouver  à  cette  assemblée  ;  mais  le  soulè- 
vement des  Romains  qui,  à  cette  époque  même, 
constituoient  leur  république,  l'avoit  retenu  en 
Italie.  Il  avoit  cependant  adressé  ,  dès  le  i^^  dé- 
cembre ,  une  lettre  encyclique  au  roi  ,  aux 
princes  ,  et  à  l'universalité  des  fidèles  dans  les 
Gaules  ,  qui  fut  lue  dès  l'ouverture  de  la  déli- 
bération. Il  exhortoit  les  Français  à  donner 
l'exemple  du  zèle  pour  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte,  et  pour  la  vengeance  des  forfaits  commis 
à  Edesse  ,  en  même  temps  qu'il  renouveloit 
en  leur  faveur  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
indulgences   qu'Urbain    II  avoit  accordés    un 

(i)  Eugenii  III  papce ,  Episto^ce  g,   14.  Hist.  de  France, 
T.  XV,  p.  45 1  seq, 

ÏOME    V,  20 
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ïi46.      demi-siècle  auparavant  aux  guerriers  de  la  pre- 
mière croisade,  (c) 

Eugène  III  avoit  député,  pour  le  représenter 
dans  celte  occasion  solennelle,  saint  Bernard  , 
abbé  de  Clervaux.  Celui-ci,  dont  le  corps  affoi- 
bli  senibloit  déjà  pencher  vers  le  tombeau  ,  se 
sentit  animé  au  milieu  du  peuple  chrétien  d'une 
force  qu'il  croyoit  surnaturelle.  Il  monta  avec 
le  roi  dans  une  sorte  de  chaire  qu'on  avoit  éle- 
vée pour  eux,  et  d'où  il  adressa  la  parole  au 
peuple.  Bientôt  il  fut  interrompu  par  le  cri  : 
ZjU  croix ,  la  croix!  qui  s'éleva  de  toutes  parts. 
Il  commença  aussitôt,  de  même  que  le  roi,  à 
distribuer  aux  assistans  les  croix  qu'ils  avoient 
préparées;  mais  quoiqu'ils  en  eussent  fait  appor- 
ter plusieurs  fardeaux,  leur  provision  fut  bien- 
tôt épuisée,  et  ils  déchirèrent  leurs  habits  pour 
en  faire  de  nouvelles.  (2) 

Si  l'on  en  croit  Odon  de  Deuil ,  de  nombreux 
miracles  secondèrent  cette  prédication  ;  mais 
celui  qu'il  met  au  premier  rang,  c'est  l'enthou- 

(i)  Eugenii  II l  papœ ,  Epist.  8  ,  p.  4^9,  et  apud  Lahbum , 
T.  X,  p.  2046.  —  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  I,  p.  12. 

(2)  Chronicoîi  Mauriniacense ,  p.  88.  —  Odonis  de  Dio- 
gilo,  Lib.  I,  p.  12.  — Anonjmi  Chron. ,  p.  120.  — Historia 
Ludovici  VII,  p-  126.  —  Clironiq.  de  Saint-Denys ,  p.  199. 
—  Chron.  Reg.  Francov.  ,  p.  2i5.  —  Bernardi  Guidonis  Hist. 
Reg.  Francov.,  p.  23 1.  —  Chron.  Senonense  Sanctœ -Co- 
lomb ce ,  p.  288.  — Ilistor.  Vezeliacens.  Monast, ,  p.  3 19. — 
Chron,  Turon. ,  p.  473. 
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siasiiie  avec  lequel  les  plus  grands  personnages  n4S. 
contracloient  ce  redoutable  engagement.  Les 
deux  premiers  à  prendre  la  croix,  furent  le  roi 
Louis  VII  et  la  reine  Eléonore;  ils  furent  imités 
par  les  évêques  de  Noyon,  deLangres,  de  Li- 
sieux,  d'Arras,  les  abbés  de  Saint-Pierre-le-Vif 
et  de  Sainte-Colombe,  les  comtes  Alfonse  de 
Saint-Gilles,  Thierry  de  Flandre,  Henri  de 
Meaux,  Henri,  fils  de  Thibaud  de  Blois;  Guil- 
laume de  Nevers,  Rainaud  de  Tournus,  son 
frère;  Robert  de  Dreux,  frère  du  roi;  Ives  de 
Soissons,  Gui  de  Ponthieu  et  Guillaume  de 
Varenne;  les  seigneurs  de  Bourbon,  de  Coucy, 
de  Rançon,  de  Lusignan,  de  Courlenay,  de 
Montargis ,  de  Thocy,  de  Montjay ,  de  Breleuil , 
de  Mouchy,  de  Bullis,  de  Frenel,  deBoutJie- 
lier  et  de  Trie.  Un  très-grand  nombre  de  che- 
valiers et  une  multitude  de  piétons  suivirent 
leur  exemple,  (i) 

Les  croisés  s'engagèrent  les  uns  envers  les 
autres  à  être  prêts,  dans  une  année,  à  se  mettre 
en  marche.  DansFintervalle,denouvellesasseiJi- 
blées  furent  convoquées  à  Laon  ,  à  Chartres,  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  France,  pour  y 
continuer  la  prédication  de  la  croisade.  Saint 
-Bernard  se  rendit  en  personne  aux  plus  impor- 
tantes de  ces  assemblées;  il  écrivit  aux  autres, 
et  son  activité  se  fit  sentir  à  toutes,  comme  son 

(i)  Uîstoria  Ludovici  VII,  p.  126. 
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ï^S-  enthousiasme  se  cominuniquoil  dans  tous  tes 
lieux.  L'assemblée  de  Chartres  voulut  lui  défé- 
rer le  commandement  de  l'expédilion  sacrée, 
(c  Je  ne  sais  par  quel  jugement,  écrivoit-il  à 
c(  Eusène  III,  ils  m'ont  élu  dans  celte  assemblée 
c(  potjr  chef  et  prince  de  la  milice;  mais  soyez 
a  assuré  que  ce  n'étoit  ni  démon  conseil,  ni  de 
((  ma  volonté,  ni  même  dans  les  bornes  de  ce 
«  qui  m'est  possible.  Autant  que  je  puis  estimer 
(c  mes  forces,  je  ne  saurois  parvenir  jusqu'à  ces 
(c  régions  lointaines  :  d'ailleurs  qui  suis-je  pour 
c(  disposer  des  camps ,  ou  pour  paroîlre  en  face 
((  des  armées?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  éloi- 
c(  gné  de  ma  profession ,  lors  même  que  mes 
((  forces  pourroienty  suffire,  ou  que  l'habileté 
c(  ne  me  manquer  oit  pas?  »  (i) 

Ce  refus  que  fit  saint  Bernard  de  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  et  cette  sorte  d'inca- 
pacité qu'il  confesse  modestement,  sont  d'autant 
pi  us  remarquables  qu'ils  contrastent  avec  le  reste 
de  son  caractère,  avec  l'enthousiasme  qui  l'ani- 
moit  alors,  et  avec  sa  ferme  croyance  qu'il  avoit 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Un  tel  pouvoir, 
cependant,  auroit  été  plus  utile  à  un  général  d'ar- 
mée, que  toutes  les  connoissances  de  la  tactique. 
Lorsqu'il  voyageoit  pour  son  couvent,  le  moine, 
son  compagnon,  Gaufrid  avoit  soin  d'écrire  régu- 

(0  Sancti  Bemardi  Epistola  256,  apud  Baroninm,  T.  XJI, 

p.   52  T. 
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lièrement  à  la  communauté  de  Clervaux,  pour 
lui  rendre  compte  de  tous  les  prodiges  qu'opé- 
roit  son  maître  (i).  Mais  pendant  sa  prédica- 
tion ,  ce  même  moine  se  plaignoit  que  sa  plume 
ne  pouvoit  plus  suffire  à  tant  de  miracles;  que 
les  aveugles  de  naissance  étoient  doués  de  la 
vue,  que  les  boiteux  marclioient,  que  les  sourds 
recouvroient  l'ouïe,  et  les  muets  la  parole;  qu'en- 
fin chaque  jour  lui  voyoit  donner  plus  de  vingt 
preuves  semblables  de  sa  mission  divine  (2). 
Saint  Bernard  permettoit  que  toutes  ces  choses 
fussent  écrites  de  lui  sous  ses  yeux  ;  il  s'applau- 
dissoit  lui-même  d'avoir  été  tellement  secondé 
par  l'Esprit  saint ,  qu'il  avoit  vidé  les  villes  et 
les  châteaux,  et  que  pour  sept  femmes ,  on  y 
trou  voit  à  peine  un  homme  (3).  Cependant  une 
raison  plus  forte  et  des  études  plus  approfon- 
dies ne  lui  permettoient  pas  sans  doute  d'être 
entièrement  la  dupe  du  fanatisme  qu'il  excitoit. 
Saint  Bernard  s'éleva  d'une  manière  hono- 
rable contre  un  des  effets  de  ce  fanatisme,  dans 
une  lettre  encyclique  qu'il  adressa  aux  chré- 
tiens de  la  France  orientale,  aux  Allemands  et 


(i)  Epistola  Gaufredi  notarîî  sancti  Bernardi  ad  Clareval- 
lenses.  Hist.  de  France ,  T.  XV,  p.  SgS. 

(2)  yita  Sancti  Bernardi,  LIb.  III,  cap.  4»  ad  calcem 
Oper.  Sancti  Bernardi,  T.  II.  —  Et  apud Baroniiim ,  T.  XII, 
p.  321. 

(5)  Sancti  Bernardi ,  Ep,  2^6, 
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aux  Bavarois.  Après  leur  avoir  présenlé  tous  les 
motifs  qui  dévoient  les  engager  à  prendre  les 
armes  pourladéfense  des  saints  lieux,  et  à  imiter 
les  Français,  il  les  exhorte  à  ne  point  suivre 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  ,  au  temps  de  la  pre» 
mière  croisade,  à  ne  point  massacrer  tous  les 
Juifs ,  à  ne  pas  même  les  dépouiller  et  les  mettre 
en  fuite,  mais  à  se  contenter  de  les  avertir  que 
les  usures  de  l'argent  qu'ils  avoient  prêté  ne 
couroient  point  contre  ceux  qui  s'éloient  en- 
gagés au  service  de  la  Terre-Sainte  (i).  L'autre 
luminaire  de  l'Église  de  France,  Pierre-le- Vé- 
nérable, abbé  deClugny,  étoit  bien  moins  cha- 
ritable. Il  écrivit  à  Louis  VIÏ  pour  applaudira 
son  expédition  5  mais  aussitôt  il  ajoute  :  «  Que 
«  serviroit  cependant  de  pourchasser  et  de  per- 
ce sécuter  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  ,  dans 
c(  des  pays  étrangers  et  éloignés  de  nous,  si  ces 
((  infâaies  blasphémateurs,  les  Juifs,  bien  pires 
«  que  les  Sarrasins,  peuvent  continuer  près  de 
((  nous,  au  milieu  de  nous,  à  blasphémer ,  à 
c(  fouler  aux  pieds,  à  couvrir  de  honte  le  Christ 
c(  et  les  sacremens  des  chrétiens?  Quoi  !  le  zèle 
«  de  Dieu  dévoreroit  les  enfans  de  Dieu,  et  ses 
(c  plus  cruels  ennemis,  les  Juifs,  seroient  laissés 

(c  intacts  î Je  n'exhorte  point  cependant  à 

((  les  tuer,  mais  plutôt  à  les  punir  d'une  ma- 

(i)  Jiernardi,  Epist.  363,  col.  326.   —  Hist.  de   France, 
T.  Xy,  p.  6o5. 
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ce  nière  conforme  à  leur  malice;  et  quelle  ma-      1146. 
«  nière  plus  juste  que  de  leur  enlever  tous  les 

<(  biens  qu'ils  doivent  à  la  fraude »  (i) 

L'exhortation  de  Pierre-le- Vénérable  ne  pou- 
voit  frapper  des  oreilles  plus  disposées  à  l'en- 
tendre :  et  lorsqu'il  conseil loit  de  voler  les  Juifs 
sans  les  tuer,  il  pou  voit  prévoir  lui-même  com- 
ment un  tel  conseil  seroit  exécuté.  Il  étoit  temps 
que  saint  Bernard  les  prît  sous  la  protection  de 
la  religion;  déjà  un  autre  prédicateur  de  la  croi- 
sade, un  père  Rodolphe,  parcouroit  rAllemagne 
en  exhortant  les  chrétiens,  non -seulement  à 
voler  au  secours  des  lieux  saints,  mais  encore  à 
se  montrer  vrais  soldats  du  Christ ,  et  à  se  vouer 
au  service  de  Jérusalem ,  par  le  massacre  de  tous 
les  Juifs  qu'ils  pourroient  atteindre.  Le  peuple 
avoit  reçu  avec  joie  de  tels  enseignemens  ;  il 
avoit  cru  servir  Dieu  en  se  baignant  dans  le 
sang,  et  en  partageant  les  trésors  des  plus  riches 
banquiers  de  tout  l'Occident;  et  lorsque  saint 
Bernard  passa  en  Allemagne,  pour  engager  l'em- 
pereur Conrad  et  les  princes  de  la  Germanie  à 
prendre  la  croix  comme  les  Français,  peu  s'en 
fallut  qu'une  sédition  ne  fut  excitée  contre  lui 
à  Francfort,  parce  qu'il  avoit  voulu  dérober 
quelques  Juifs  à  la  fureur  du  peuple.  (2) 

(i)  Pétri  Venercf.b. ,  Lib.  IV,  Ep.  56.  —  Hist.  de  France, 
T.  XV,  p.  642. 

(2)  Otto  Frisingensis  de  rébus  gesiis  Frecler.  I ,  Lib,  I, 
cap.  37,  38,  39,  T.  VI.  Rer.  ital.,  p.  671. 
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1,^6.  Saint  Bernard  ,  qui  avoitécril  aux  Germains, 

aux  Lombards,  aux  Anglais,  pour  les  engager 
à  prendre  la  croix,  conlinuoit  en  même  temps 
ses  voyages  et  ses  prédications.  Après  avoir  par- 
couru la  France,  il  consacra  Tautomne  et  l'hi- 
ver à  visiter  aussi  FAUemagne.  Il  désiroit  sur- 
tout entraîner  l'empereur  Conrad  à  la  guerre 
sacrée;  il  alla  le  joindre  à  Francfort  au  milieu 
d'une  diète  germanique;  il  l'ut  repoussé,  mais 
il  ne  se  rebuta  point;  il  revint  à  la  charge  à  Con- 
stance, tout  aussi  inutilement;  et  après  avoir 
visité  Zurich  ,  Bâle,  Strasbourg,  il  icparut  en- 
core à  Spire,  devant  l'empereur,  et  prêcha  avec 
tant  de  ferveur  ,  le  jour  des  Innocens,  28  dé- 
cembre, sur  cette  occasion  unique  présentée  aux 
hommes  de  racheter  leurs  péchés,  et  sur  les 
heureux  succès  promis  aux  croisés  ,  succès  qu'il 
assuroitiui  être  révélés  par  le  ciel  ;  que  Conrad  , 
saisi  d'enthousiasme,  se  leva  tout  à  coup,  pro- 
nonça à  haute  voix  son  vœu  devant  l'autel,  et 
reçut  en  même  temps  de  l'oral  eu  r  la  croix  et 
le  drapeau  sncré  :  son  neveu  Frédéric  et  un 
grand  nombre  de  princes  suivirent  aussitôt  cet 
exemple.  (0 

(i)  Gaiifredi  Vlta  sancti  Bernanli,  Lih.  VI,  cap.  4-  P^i" 
une  suite  de  TctraDge  S3Stènie  adopté  par  les  bénédiclius  , 
dans  le  morcellement  des  historiens  de  France,  ils  ont  sup- 
primé de  l'histoire  de  salut  Bernard  tout  ce  qui  a  rapport  h 
la  prédication  de  la  croisade  ;  c'est  justement  la  partie  lapins 
imporlaute  de  sa  vie  politique.  T.  XIV,    p.  5Gi  ,  579.    Les 
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Uéloquence  de  saint  Bernard  qui  louchoit  i»î6. 
ainsi  le  cœur  des  rois ,  et  leur  faisoit  prendre  si 
subitement  des  déterminations  si  importantes , 
a  été  caractérisée  par  un  Allemand  contempo- 
rain,  l'abbé  Vibald ,  qui  assistoit  à  cette  dièle 
même  de  Spire  :  ses  paroles  sont  plus  propres 
encore  à  signaler  le  progrès  des  bonnes  éludes , 
qu'aucun  jugement  que  nous  essayerions  de 
former  aujourd'hui  sur  les  œuvres  de  saint  Ber- 
nard, (c  A  la  lête  des  prédicateurs,  dit-il,  doit 
((  être  placé,  à  mon  jugement,  un  homme  vrai- 
ce  ment  illustre  de  notre  temps,  Bernard  ,  abbé 
(C  deClervaux.  L'orateur  a  été  défini  un  homme 
(c  de  bien  qui  possède  Vart  de  la  parole,  Cehii- 
«  ci,  sans  doute,  est  un  homme  de  bien;  car 
w  épuisé  par  les  privations  du  désert  et  par  les 
((  jeiines ,  pâle,  et  n'étant  plus  animé  que  par  un 
«  souffle,  il  persuade  déjà  par  la  vue  ,  avant 
«  qu'on  l'ait  entendu.  11  a  reçu  de  Dieu  un  ex- 
ce  cellent  naturel;  son  érudition  est  vaste,  son 
ce  industrie  incomparable,  sa  pratique  infinie  ; 
ce  sa  prononciation  très  claire ,  ses  gestes  appro- 
cc  priés  à  tout  ce  qu'il  dit;  doit-on  donc  s'éton- 
ce  ner,  si,  puissant  par  tant  de  vertus,  il  en- 
ce  traîne  ceux  qui  dorment ,  ceux  même  qui 
ce  sont  en  quelque  sorte  morts  au  Seigneur,  et 

morceaux  relatifs  à  TAllemagne  sont  rapportés  dans  Masco- 
vins,  Llb.  ly,  p.  189. 
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1146.  ((  s'il  les  attache  en  captifs  au  joug  de  la  Divi- 
((  nité  !  »(i)  ' 

On  pourroit  cependant  s'en  étonner ,  puisque 
saint  Bernard,  une  fois  sorti  de  France,  devoit 
être  arrêté  par  la  difficulté  de  la  langue.  On  sup- 
pose qu'il  prêchoit  en  latin  ;  cependant  les  peu- 
ples teutoniques  lui  répondoient  dans  leur  lan- 
gue, à  chaque  pause,  et  surtout  au  récit  do 
chaque  miracle,  par  ces  exclamations  :  Que  le 
Christ  nous  fasse  grâce  l  que  tous  les  saints  nous 
aident!  (5l;njï  ut\î  genabe! bte  ^etltgen  aïïe  |>eïfen  unél 
et  Gaufrid,  le  compagnon  et  le  biographe  de 
saint  Bernard  ,  se  plaint  qu'en  quittant  les  pro- 
vinces germaniques,  il  n'étoit  plus  animé  par 
ces  interruptions,  parce  que  les  peuples  de  la 
langue  romane  n'avoient  point  de  cantique  pro- 
pre à  rendre  ainsi  grâce  à  Dieu  ,  au  récit  de  cha- 
que miracle.  (2) 

Pendant  que  saint  Bernard  multiplioit,  par 
son  activité  ,  le  nombre  des  croisés ,  les  Fran- 
çais ,  qui  avoient  un  intérêt  plus  national  à  la 
croisade ,  puisque  les  quatre  princes  entre  les- 
quels se  partageoit  la  Terre-Sainte,  étoient  tous 
Français  de  naissance,  prenoient  des  mesures 

(i)  yibaldi  abbatis  Epist.  147,  a,d  Manigoldum  magisirum 
Scholœ-Amplissima  coUectio ,  T.  II ,  p.  339.  —  Et  apud  Mas- 
coi^ium,  Lib.  IV,  p.  189. 

(2)  Gaufridus  Clarevallens.  Vitasancti  Bcrnardi ,  Lib.  VI , 
cap.  8  et  10. 
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pour  assurer  le  suceès  de  leur  expéfliti(;n. 
Louis  Vil  éciivil  au  roi  Roger,  de  Sicile,  pour 
lui  demaiitler  des  vivres  et  des  vaisseaux;  il 
écrivit  de  même  à  l'empereur  Conrad  et  au  roi 
Geisa ,  pour  obteuir  d'eux  uu  libre  transit  et 
des  vivres,  au  travers  de  la  Germanie  et  de  la 
Hongrie.  Il  se  concerta  encore  avec  Manutl 
Comnèîie ,  empereur  de  Constantinople,  et  il 
commença  à  agir  comme  le  chef  de  tous  les  croi- 
sés des  Gaules,  (i) 

L'abbé  Velly  s'est  plu  à  mettre  en  opposiliou 
la  rare  prudence  de  Tabbé  Suger  avec  la  ferveur 
et  l'enthousiasme  de  saint  Bernard;  il  repré- 
sente le  premier  comme  un  homme  d'état  con- 
sommé, comme  le  ministre  et  le  conseil  le  plus 
assuré  de  Louis-le- Jeune,  et  il  lui  fait  surtout 
honneur  de  s'être  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
la  croisade  (2).  Les  écrits  de  l'abbé  Suger,  qui 
nous  restent  en  assez  grand  nombre,  ne  donnent 
point  une  si  haute  idée  de  lui.  On  n'y  trouve 
guère  que  l'amplification  d'un  rhéteur,  et  les 
vues  étroites  d'un  moine.  Son  livre  des  Choses 
qu'il  a  faites  durant  son  administration  j  uc 
contient  presque  autre  chose  que  l'énumératiou 
de  ses  travaux  pour  l'ornement  de  l'église  de 


(1)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  I,  p.  i!S. 

/i>  Histoire  de  France,  édit.  /«-4*',  T.  II,  p.  46- 


46. 
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»46.  Saint-Denis  (i).  Son  zèle  pour  entreprendre  une 
troisième  croisade  ,  après  avoir  vu  le  mauvais 
succès  de  la  seconde,  ne  s'accorde  pas  non  plus 
avec  la  haute  pi  udence  qui  lui  auroit  fait  pré- 
voir Tissue  de  celle-ci  (2).  Cependant  ce  n'est  ^ 
pas  toutrà-fait  sans  fondement  qu'on  a  fait 
à  Suger  un  mérite  d'avoir  voulu  dissuader 
Louis  YII  de  celte  expédition.  Le  moine  Guil- 
laume ,  de  Saint-Denis,  chargé  à  sa  mort  de 
faire  son  panégyrique,  a  le  premier  voulu 
rendre  son  héros  étranger  à  une  guerre  qui 
avoit  plongé  la  France  dans  le  deuil,  ce  Que  per- 
ce sonne,  dit-il ,  ne  se  figure  cependant  que  c'est 
«  par  sa  volonté  ou  son  conseil  que  le  roi  en- 
<c  Ireprit  son  pèlerinage.  Il  s'y  étoit  engagé  par 
(c  un  pieux  désir  et  par  zèle  pour  la  gloire  de 
<(Dieu,  quoique  le  résultat  ait  été  tout  autre 
<(  qu'on  ne  l'avoit  espéré.  Mais  Suger  prévoyant 
(c  en  quelque  sorte  les  événemens,  ne  le  pro- 
«  posa  point  au  prince  ;  et  l'ayant  appris ,  ne 
ce  l'approuva  point.  Toutefois,  après  avoir  vai- 
((  nement  essayé  de  s'y  opposer  dans  les  com- 
(cmencemens,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvoit 
ce  contenir  l'impétuosité  royale  ,  il  ne  voulut  ni 
et  faire  tort  à  la  dévotion  de  Louis  ,  ni  se  rendre 

(i)  Sugerii  ahbatis  de  Relus  in  administratione  sua  ^estis  ^ 
T.  XTI.  Hist.  de  France,  p.  96. 

\i)  fila  Sugerii  abbatis ,  cap.  8,  p.  iio. 
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((responsable   des  événcnieiis ,    et  il   céda  au      114^ 
((  temps.  »  (i) 

La  grande  affaire  du  roi,  de  ses  ministres,  et 
de  tous  les  croisés,  devoit  êlre  de  se  procurer 
de  l'argent  pour  leur  passage  à  la  Terre-Sainte. 
Les  seigneurs  qui  possédoient  presque  toutes 
les  richesses  territoriales,  n'avoient  jamais  des 
ressources  pécuniaires,  parce  qu'avccl'impru- 
dence  ,  l'amour  du  plaisir  et  la  vanilédont  les 
grands  se  font  presque  des  vertus,  ils  dépen- 
soient  toujours  par  anticipation  la  totalité  de 
leurs  revenus.  Trois  seules  classes  d'hommes 
avoient  de  Fargent ,  les  Juifs ,  les  bourgeois  des 
villes,  et  les  prêtres;  mais  les  Juifs  en  butte  à 
d'autant  plus  d'extorsions  que  l'enthousiasme 
religieux  étoit  plus  ardent ,  se  cachoient  et  dé- 
roboient  leurs  richesses  à  toutes  les  recherches; 
les  bourgeois  et  les  prêtres  avoient,  pour  ga- 
rantie de  leurs  propriétés  ,  des  immunités  ;  il 
est  vrai  qu'on  ne  les  respectoit  guère.  Le  roi 
s'adressa  à  tous  les  couvens  pour  obtenir  d'eux 
une  subvention  pécuniaire.  Celui  de  Fleury 
passoit  pour  fort  riche;  Louis  Vil  lui  demanda 
mille  marcs  d'argent  ;  et  comme  l'abbé  Mar- 
chai re  protestoit  qu'il  n'avoit  point  une  si  grosse 
somme,  le  roi  se  réduisit  à  cinq  cents,  puis 
à  trois   cents   marcs  ;  quand  les  moines  con- 

(i)  Fita  Sugerii  abbatis  a  j^illeîmo  San  Dionysiano,  L.  III, 
{)-  108. 
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îi4a.  sentirent  à  ce  dernier  payement ,  ils  préférèrent 
lui  donner  leurs  candélabres  et  leur  encensoir, 
sans  doute  pour  ne  pas  faire  supposer  qu'ils 
avoient  un  trésor  caché,  tandis  qu'ils  avan- 
cèrent avec  joie  et  à  un  gros  intérêt,  beaucoup 
d'argent  aux  vassaux  de  leur  église,  qui  vou- 
Joient  aussi  marcher  à  la  croisade  ,  et  qui  leur 
laissèrent  en  gage  pour  cinq  ans  les  fiefs  qu'ils 
tenoient  du  couvent,  (i) 

Quant  aux  bourgeois,  on  avoitdeux  moyens 
de  les  rançonner ,  celui  de  leur  vendre  des  pri- 
vilèges ,  et  celui  de  les  leur  reprendre  ensuite, 
îl  paroi t  qu'on  les  employa  tous  les  deux  avec 
les  bourgeois  de  Sens;  que  Louis  Viï  ,  moyen- 
nant une  forte  somme,  leur  accorda  en  1146 
les  droits  de  commune;  qu'ensuite  le  même  roi 
annula  le  privilège  qu'il  avoit  accordé,  sur  les 
représentations  d'Herbert,  abbé  de  Saint-Pierre- 
le-Vif ,  qui  s'étoit  aussi  croisé  ,  et  qui  pour  faire 
les  frais  de  son  expédition  avoit  besoin  de 
lever  des  tailles  et  toltcs  sur  ses  vassaux.  Les 
!)Ourgeois,  indignés  de  cette  tromperie  ,  se  sou- 

II Î7  levèrent  le  i^'^  mai  11 47  »  ^t  tuèrent  l'abbé  Her- 
bert. Le  roi  accourut  aussilôt  à  Sens  pour  le 
venger;  il  fit  saisir  le  plus  grand  nombre  des 
bourgeois  qui  avoient  montré  du  zèle  pour  leurs 
libertés,  il  fit  précipiter  les  uns  du  haut  d'une 
tour  ,  en  présence  de  tous  leurs  concitoyens  ;  il 

(0  Chronicon  Floriacense ,  T.  XII,  p.  qS. 
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fit  conduire  les  autres  à  Paris,  et  leur  fit  tran-      1147- 
cher  la  tête,  (i) 

Un  mouvement  général  avoit  enfin  été  im- 
primé à  l'Europe ,  et  la  guerre  sacrée  alloit 
commencer.  La  prédication  de  saint  Bernard 
avoit  réussi  en  Allemagne  aussi -bien  qu'en 
France;  les  deux  plus  grands  monarques  delà 
chrélienté  avoient  pris  la  croix,  et  une  foule 
de  princes  du  second  ordre  venoient  se  ranger 
sous  leurs  étendards.  Le  pape  Eugène  III  se  ren- 
doit  en  France  pour  animer  encore  le  zèle  uni- 
versel ,  et  assister  aux  derniers  conseils  des 
croisés.  Roger,  roi  de  Sicile,  promelloit  une 
puissante  assistance,  et  Manuel  Comnène  un 
nccueil  hospitalier  dans  l'empire  grec.  Les  na- 
tions situées  aux  extrémités  de  la  chrétienté 
fie  vouloient  point  rester  étrangères  à  ce  mou- 
vement universel;  mais  comme  tout  peuple 
qui  n  etoit  pas  chrétien  leur  paroissoit  égale- 
ment ennemi  de  Dieu,  elles  ne  concoururent 
pas  au  but  particulier  de  Tentreprise  ,  et  elles 
dirigèrent  leurs  efforts  d'un  autre  côté.  Les 
croisés  d'Angleterre,  de  la  Frise,'  et  des  pays 
maritimes  du  Nord,  qui  n'étoient  conduits  par 
aucun  chef  d'un  rang  très-distingué,  s'étant 
réunis  à  bord   de  deux  cents  vaisseaux,  sur 

(i)  Historia  glot^iosi  régis  Ludovici  VII ,  p.  126.  —  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  200.  —  Chrojiicce  Regiim  Fran 
cor. ,  p.  2i3.  —  Chron.  Sancti-Petri  vivi  SenoJiens.,  p.  "284 
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ni;,  les  côles d'Angleterre,  quiltèrenl  le  port  de Dar* 
niouth  au  milieu  d'avril ,  et  vinrent  prendre 
terre  devant  Lisbonne  au  commencement  de 
juin;  ils  éloient  attendus  par  Alphonse,  pre- 
mier roi  de  Portugal,  qui  profitoit  de  ce  que 
]es  Maures  étoient  occupés,  dans  le  reste  de  FEs- 
pagne,  par  le  roi  de  Castille,  pour  entreprendre 
le  siège  de  cette  ville  populeuse,  et  enrichie  par 
un  vaste  commerce.  Le  siège  de  Lisbonne,  con- 
duit eu  commun  par  les  croisés  et  les  Portugais, 
dura  plus  de  quatre  mois;  la  ville  se  rendit  enfin 
à  eux  le  25  octobre  1x47?  ^t  elle  devint  la  ca- 
pitale du  Portugal  qui  avoit  pris  le  nom  de 
royaume  seulement  en  i  iSg.  (i) 

Dans  le  même  temps  les  Saxons  et  les  Danois 
ayant  réuni  leurs  forces ,  attaquèrent  les  Slaves 
païens  des  bords  de  la  Baltique  ;  mais  la  divi- 
sion qui  éclata  entre  leurs  chefs,  les  força  bien- 
tôt à  renoncer  à  leurs  projets  d'invasion  ,  et  à 
demander  eux-mêmes  la  paix  aux  ennemis 
qu'ils  avoient  provoqués  :  ce  fut  cependant  à 
cette  occasion  que  le  christianisme  commença  à 
s'introduire  dans  la  Poméranie  et  la  Prusse.  (2) 

(i)  Bernardl  Guidonis.  Hist.  de  France,  T.  XII,  p.  iZi. — 
Chronicoii  Turonense ,  p.  473-  —  Henrici  Runtindon.  Hist. 
A7igL ,  T.  XIII,  p.  43.  — Helmoldus,  Lib.  I,  p.  61.  —  Do- 
dechinus,  ad  ann.  ii^j.  — Mascovius  Comment. ,  Lib.  IV, 
p.  335.  —  Mariaiia  de  Reb.  Hispan^,  Lib.  X ,  cap.  19 ,  p.  5i8. 

(2)  Otto  Frisingensis .  Lib.  I,  cap.  /^i4,  p   676. 
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Cependant  saint  Bernard  étoit  rentré  eu 
France  au  commencement  de  Tannée  1147,  et 
Louis  yil  étoit  venu  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Châlons-sur-Marne.  Il  s'éloit  formé  dans  cette 
ville  une  assemblée  des  principaux  seigneurs 
de  Germanie  et  de  France,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  Conrad,  roi  des  Romains,  et 
de  Guelfo ,  duc  de  Bavière  ,  pour  délibérer  sur 
Ja  route  qu'il  conviendroit  de  suivre  (i).  La  dé- 
cision fut  ajournée  à  une  assemblée  beaucoup 
plus  nombreuse,  qui  fut  convoquée  à  Étam- 
pes  ,  et  dont  le  roi  fit  Touverture  le  16  février. 

Saint  Bernard  se  présentant  à  l'assemblée 
d'Etampes,  lui  rendit  compte  de  son  apostolat 
en  Allemagne,  et  des  succès  qu'il  y  avoit  obte- 
nus dans  la  prédication  de  la  croix;  il  lut  en- 
suite les  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  ceux  qui 
s'étoient  engagés  à  conduire  de  puissans  ren- 
forts; les  ambassadeurs  furent  invités  à  parler 
à  leur  tour,  et  la  journée  entière  fut  employée 
à  fliire  connoître  l'état  des  affaires  de  la  chré- 
tienté aux  évêques  et  aux  seigneurs  ,  entre  les 
mains  desquels  la  décision  en  avoit  été  remise. 
Le  lendemain  ils  se  rassemblèrent  de  nouveau  : 
la  joie  et  la  confiance  rayonnoient  sur  leurs 
visages;  il  s'agissoit  de  choisir  entre  la  route 
de  mer  et  celle  de  terre  pour  aller  en  Palestine. 

(i)  Gaufridus  Clarevallens.  Hist,  sancti  Bemardi,  Lib.  VI, 
cap.  i3. 
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1147.  Les  ambassadeurs  de  Roger,  roi  de  Sicile,  in- 
sistoient  sur  les  avantages  d'une  navigation  qui , 
après  un  court  repos  sur  les  côtes  de  leur  pa- 
trie, porteroit  les  croisés  en  peu  de  semaines 
dans  les  ports  de  la  Syrie.  Ils  rappeloient  la  mau- 
vaise volonté  des  Grecs,  les  trahisons  qu'on 
devoit  craindre  d'eux,  et  la  longueur  du  che- 
min par  terre.  Ceux  qui  connoissoient  le  mieux 
cette  dernière  route  insistoient  de  leur  côté  sur 
la  difficulté  des  convois  au  trave^rs  du  conti- 
nent oriental  de  l'Europe,  et  sur  les  dangers 
infinis  qui  précéderoient  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Les  ambassadeurs  de  Conrad  ,  roi  des 
Romains  ;  de  Geisa,  roi  de  Hongrie  ,  et  de  Ma- 
nuel Comnène,  n'avoient  garde  de  désirer  que 
les  immenses  armées  des  croisés  traversassent 
les  états  de  leurs  maîtres  :  aussi  ils  parloient 
dans  le  même  sens.  Mais  Louis  VII,  dans  son 
ignorance  présomptueuse,  étoit  accoutumé  à  ne 
rien  craindre,  et  à  ne  douter  de  rien;  et  tous 
les  chevaliers  dont  il  falloit  réunir  les  sufi'rages 
ne  pouvoient  se  résigner  aux  ennuis  et  aux  pri- 
vations d'une  longue  navigation,  tandis  que 
tant  qu'ils  gardoient  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux ,  ils  se  figuroient  être  supérieurs  à  tous 
les  dangers.  D'ailleurs,  la  plupart  des  croisés 
s'engageoient  dans  cette  expédition  avec  fort  peu 
d'argent ,  et  ils  répugnoient  à  en  consacrer  la 
plus  grande  partie  au  nolis  des  vaisseaux  de 
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transport.  Enfin  ,  si  l'on  s'étoit  déterminé  à  se  1147. 
rendre  par  mer  en  Syrie,  on  n'auroit  embarqué 
tjue  ceux  qui  pou  voient  combattre  ;  mais  entre 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  croisés  qui 
étoient  résolus  à  passer  dans  le  Levant ,  la  plu- 
part étoient  des  pèlerins  plutôt  que  des  soldats, 
qui  se  rendoient  à  la  Terre-Sainte  pour  y  prier 
et  y  faire  leur  salut,  non  pour  y  faire  la  tiuerre. 
Leurs  passions  eurent  plus  d'influence  sui*  I  as- 
semblée d'Etampes,  que  les  conseils  des  sages, 
et  les  deux  rois  résolurent  de  suivre  la  voie  de 
terre,  de  descendre  la  vallée  du  Danube,  et  de 
se  rendre  à  Conslanlinople.  (i) 

Le  troisième  jour  rassemblée  s'occupa  des 
seuls  intérêts  de  la  France,  et  de  Fadminisl  ration, 
du  royaume  pendant  l'absence  du  roi.  «  Après 
«que  saint  Bernard  ,  nous  dit  Oclon  de  Deuil, 
«  eut  fait  un  nouveau  discours  pour  invoquer 
«  les  lumières  du  Saint-Esprit,  le  roi  mettant, 
((  suivant  sa  coutume  ,  des  bornes  à  sa  puis- 
ce  sance  par  la  crainte  de  Dieu,  abandonna  le 
((  choix  des  gardiens  du  royaume  aux  prélats 
((  et  aux  grands.  Ceux-ci,  s'étant  retirés  pour  se 
w  consulter,  rentièrent  après  quelque  délai,  et 
«  le  saint  abbé  les  précédant ,  dit  :  P^ojlà  les  deux 
i<  épées  que  nous  avons  choisies  y  et  elles  suf- 
iijisent.  En   même  temps  il    montroit  l'abbé 

(i)  Odonis  de  Diogilo  de  Ludovici  Fil,  Jtinere,  Lib.  I, 
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(c  Suger  et  le  comte  de  Nevcrs  :  ce  choix  au  voit 
«  plu  à  tout  le  monde  s'il  a  voit  pu  plaire  au 
((  comte  lui-même.  Mais  celui-ci  protesta  qu'il 
((  avoit  fait  vœu  de  se  retirer  parmi  les  char- 
u  treux  ,  comme  il  l'exécuta  bientôt  après  ,  et 
((  les  prières  du  roi  ne  purent  point  l'en  dé- 
((  tourner,  (i)  »  Snger  pour  lors  demeura  seul 
chargé  de  la  régence  ;  quelque  temps  après 
on  lui  adjoignit  l'archevêque  de  Reims  ,  et  le 
comte  Raoul  de  Vermandois,  cousin  et  beau- 
frère  du  roi,  quoique  celui-ci  fût  encore  sous 
le  poids  d'une  excommunication. 

La  régence  ne  pouvoit  guère  être  confiée  qu'à 
un  ecclésiastique  :  il  y  auroit  eu  trop  de  danger 
à  laisser  un  des  grands  vassaux  exploiter  à 
son  profit  les  prérogatives  du  trône.  D'ailleurs, 
comme  on  en  peut  juger  par  la  correspondance 
même  de  Suger,  le  courant  des  affaires  se  bor- 
noit  aux  rapports  de  la  couronne  avec  les  évê- 
ques  et  les  abbés;  parce  que  le  commandement 
de  chaque  province  ,  de  chaque  ville  et  tle  cha- 
que château  étant  confié  à  des  seigneurs  héré- 
ditaires, n'avoit  aucun  besoin  de  l'action  du  roi. 
Les  trois  régens  ne  se  réunirent  point  en  un 
même  lieu,  pour  y  établir  le  siège  du  gouver- 
nement; mais  l'abbé  Suger  demeura  à  Saint- 
Denis,  l'archevêque  de  Reims  dans  son  arche- 
vêché, le  comte  Raoul  à  Péronne,  et  on  voit 

(i)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib,  I,  p.  i5. 
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seulement,  par  leurs  lettres  qui  nous  ont  été      1147, 
conservées,  qu'ils  s'invitoient  quelquefois  à  des 
conférences,  pour  traiter  des  aiFaires  de  Télat.  (i) 

Le  départ  de  l'armée  croisée  des  Français  avoit 
été  fixé  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  :  auparavant 
Louis  YII  reçut  la  visite  du  pape  Eugène  III, 
au-devant  duquel  il  paroît  qu'il  s'avança  jus- 
qu'c^  Dijon ,  et  avec  qui  il  célébra  à  Paris  les 
fêtes  de  Pâques.  Le  roi  remplit  l'intervalle  entre 
ces  deux  solennités  par  des  exercices  de  dévo- 
tion ,  par  le  soin  des  pauvres  dans  les  hôpitaux, 
et  celui  des  lépreux.  Au  jour  fixé  il  vint  pren- 
dre sur  l'autel  de  Saint-Denis  l'oriflamme  ,  qui , 
de  drapeau  du  comté  de  Vexin  ,  fief  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  commençoil  à  devenir  le  dra- 
peau royal  de  la  France.  Louis  demanda  en  même 
temps  à  l'abbé,  son  seigneur  pour  ce  petit  fief, 
congé  de  partir  :  il  reçut  du  pape  sa  pannetière 
de  pèlerin  ;  et  après  qu'Eugène  III  lui  eut  donné 
sa  bénédiction,  Louis  se  retira  auprès  des  moi- 
nes ,  avec  lesquels  il  passa  le  reste  de  la  journée, 
mangeant  au  réfectoire  et  couchant  au  dortoir. 
Le  leuflemain  il  partit  pour  Metz,  où  étoit  le 
rendez-vous  des  croisés.  (■>) 

Comme  les  deux  immenses  armées  des  Alle- 
mands et  des  Français  dévoient  suivre  la  même 

(i)   Epistolœ  Siigerii  abbatis ,  no»  i6  et  3i  ,  p.  49^?  494* 
Hlst.  fie  France,  T.  XV. 

(Q)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  I,  p.  i6. 
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ii47-  roule,  les cleux  rois  éloienl  convenus  de  mettre 
entre  leur  départ  assez  de  dislance,  pour  qu'il 
y  eût  moyen  de  préparer  des  vivres  pour  la 
seconde  ,  après  le  passage  de  la  première.  Con- 
rad éloit  parti  de  Ratisbonne  le  jour  de  Pâques , 
tandis  que  Louis  ne  partoil  de  Saint-Denis  que 
le  jour  de  Pentecôle.  Les  Français  furent  reçus 
à  Verdun  et  à  Metz ,  où  ils  entroient  sur  le  ter- 
ritoire de  l'empire,  avec  une  hospitalité  bien- 
veillante. Le  pays  qu'ils  eurent  à  traverser 
jusqu'à  Ratisbonne  n'avoit  point  été  épuisé  par 
le  passage  des  Germains.  Depuis  Ratisbonne, 
des  vaisseaux  qui  descendoient  le  Danube  leur 
fournissoient  des  vivres  ,  et  des  radeaux  trans- 
portoient  une  partie  des  soldats  et  de  leurs  équi- 
pages. Avec  ces  précautions  deux  armées,  dont 
chacune  passoit  cent  mille  hommes  ,  purent 
parcourir  une  étendue  de  pltjs  de  cinq  cents 
lieues  ,  sans  être  affiimées  sur  leur  chemin,  (i) 
CependanI  Geisa,  roi  de  Hongrie ,  voyoit  en- 
trer dans  ses  états  les  armées  des  croisés  avec 
d'autant  plus  de  défiance,  qu'un  prétendant  à 
son  trône,  Boritius,  avoit  envoyé  des  ambas- 
sadeurs au  roi  français  à  Etampes ,  pour  lui  ex- 
poser ses  droits  ,  et  implorer  l'assistance  que  le 
monarque  croisé  pourroit  lui  donner  à  son 
passage;  et  que  ce  même  Boritius  s'étoit  ensuite 

Ci)  Otto  Frisingensis  de  Rébus  Frederici  I,  Lib,  î,  cap.  44? 
p.  678. 
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rendu  au  camp  de  Conrad  pour  lui  faire  la  n^^. 
même  demande  ;  il  lui  avoit  même ,  à  ce  qu'on 
croyoit,  fait  accepter  des  sommes  considéra- 
bles. Geisa,  en  conséquence,  se  tenoit  en  armes 
à  quelque  distance  de  Tarmée  des  croisés  ;  et 
quoiqu'il  leur  fournît  des  vivres ,  il  se  montroit 
toujours  prêt  à  combattre  s'il  le  falloit  (i).  Ma- 
nuel Comnène,  qui  voyoit  ces  armées  innom- 
brables disposées  à  demeurer  bien  plus  long- 
temps dans  ses  états,  et  à  y  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  contemploit  leur  approche  avec 
plus  d'inquiétude  encore. 

Il  leur  avoit  promis  des  vivres  et  un  libre 
passage,  mais  il  ne  vouloit  les  recevoir  ni  dans 
ses  forteresses,  ni  dans  sa  capitale;  et  l'indis- 
cipline des  croisés,  leur  rapacité,  leur  misère, 
allumoient  tous  les  jours  de  nouvelles  querelles 
entre  eux  et  ses  sujets.  En  traversant  l'Allema- 
gne les  Français  avoient  encore  l'argent  avec  le- 
quel ils  étoient  partis  de  chez  eux  ;  ils  payoient 
généreusement,  et  ils  étoient  partout  reçus 
comme  des  frères  :  aussi  Louis,  en  arrivant  sur 
les  frontières  de  Hongrie,  écrivit-il  à  l'abbé  Su- 
ger  pour  se  féliciter  d'une  marche  aussi  pros- 
père, et  de  l'accueil  qu'on  lui  avoit  fait  en  tout 
lieu.  Seulement  il  s'apercevoit  que  son  argent 
s'écouloit  beaucoup  plustôt  qu'il  n'a voitcompté, 
et  il  soUicitoit  Suger  d'en  rassembler  de  nou- 

(i)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  II,  p.  23. 
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^47-  veau ,  et  de  le  lui  envoyer  (i).  Mais  après  avoir 
mis  quinze  jours  dans  le  mois  de  juillet  à  tra- 
verser la  Hongrie,  et  près  de  deux  mois  à 
traverser  la  Grèce,  Louis  Yll  arrivé  à  Cons- 
tantinople  le  4  octobre  ,  écrivit  de  nouveau  cà 
Suger,  avec  le  sentiment  de  souffrances  plus 
vives ,  et  le  regret  des  pertes  qu'il  avoit  déjà 
faites.  «  Poursuivant  avec  le  secours  divin  ,  lui 
«disoit-il,  le  voyage  laborieux  de  notre  saint  pè- 
((  lerinage ,  nous  avons  passé  par  des  travaux  à 
((  peine  tolérables  ,  avec  des  dangers  infinis  ,  et 
i(  nous  sommes  enfin  parvenus  sains  et  joyeux  à 

«  Conslanlinople Mais  nous  vous   deman- 

c{  dons  de  nous  rassembler  de  Targent  ;  votre 
c(  prudence  sait  assez  combien  il  nous  est  né- 
t(  cessaire  pour  nos  usages  journaliers  :  aussi 
«  vous  en  requerrons-nous  avec  toute  linstance 
c(  de  nos  plus  ardentes  prières,  et  vous  sup- 
((  plions-nous  par  votre  foi,  par  l'affection  qu€ 
«  vous  avez  pour  nous ,  (Ven  amasser  par  tous 
«  les  moyens  qui  vous  seront  possibles ,  et  de 
«  nous  l'envoyer  aussitôt  avec  la  plus  grande 
«  diligence.  «  (2) 

Les  historiens  latiijs  accusent  Manuel  Com- 
iiène  de  trahisons  contii'uelles  envers  les  croi- 

(i)  Epistolœ  Sugerii ,  apud  Duchesne  Hist.  Francor.  , 
T.  IV,  11°  6,  p.  494.  —  Hist.  de  France ,  T.  XV,  p.  487. 

(2)  Epistolœ  Sugerii  Diichesne,  11 ,  p.  499-  — Hist.  de  Fr., 
p.  488. 
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ses ,  et  même  envers  Conrad  ,  roi  des  Romains,  114- 
dont  il  avoit  épousé  la  belle-sœur  et  la  fille  adop- 
tive  (i).  L'historien  grec  Nicétas,  peu  favorable 
à  cet  empereur,  donne  de  son  côté  à  entendre 
qu'il  manqua  souvent  déloyauté  envers  les  La- 
tins. Cinnamus,  au  contraire,  rejette  sur  ces 
derniers  la  violation  fie  toutes  les  conventions  et 
de  tous  les  traités.  Mais  c'est  moins  encore  dans 
leurs  ré(  its  que  dans  la  position  réciproque  des 
deux  peuples  qu'on  doit  chercher  l'explication 
de  leur  brouillerie.  Les  Grecs  avoient  promis 
des  approvisionnemens  pour  de  l'argent;  mais 
effrayés  de  la  fureur  teutonique,  ils  se  tenoient 
à  distance,  ils  s'enfermoient  dans  les  murs  de 
leurs  villes,  et  du  haut  de  ces  murs  ils  descen- 
doient  dans  des  corbeilles  ,  et  avec  des  cordes, 
les  vivres  qu'ils  vendoient  aux  Allemands.  Dans 
ces  échanges  faits  avec  défiance ,  entre  des  gens 
qui  n'entendoient  point  la  langue  les  uns  des 
autres,  souvent  on  s'accusoit  réciproquement 
de  mauvaise  foi;  souvent  les  Allemands,  après 
avoir  reçu  les  vivres,  s'éloientécartés  sans  payer; 
souvent  les  Grecs,  ayant  les  premiers  reçu  l'ar- 
gent, ne  voulurent  pas  donner  les  vivres  :  on 
reprocha  aussi  aux  derniers  d'avoir  quelquefois 
mêlé  de  la  chaux  avec  la  farine  qu'ils  vendoient, 

(i)  Berthe,  que  les  Grecs  nommèrent  Irène,  sœur  de  l'im- 
pératrice Gertrude,  et  fille  du  comte  de  Sultzbach.  Otio  Fri- 
singens.  de  gestis  Freder.  J,  Lib.  I,  cap.  24,  p.  658. 
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^^7*  et  aux  premiers  d'avoir  payé  leurs  marchands 
en  fausse  monnaie.  D'ailleurs  la  moitié  des  sol~ 
dats,  et  le  plus  grand  nombre  des  pèlerins,  des 
femmes  et  des  enfans  qui  les  accompagnoient, 
n'a  voient  déjà  plus  d'argent,  et  ils  se  répan- 
doient  dans  les  campagnes  pour  recueillir  des 
vivres  par  le  pillage.  Manuel  donna  commission 
à  ses  soldats  de  tomber  sur  ces  pillards  et  d'en 
faire  main-basse  ;  il  en  prévint  toutefois  Con- 
rad ,  et  les  deux  empereurs  reconnurent  que 
c'étoit  le  seul  moyen  de  conserver  dans  l'armée 
quelque  discipline.  Ce  fut  surtout  après  avoir 
passé  le  mont  Hœmus  que  l'armée  germanique 
se  trouva  engagée  dans  une  suite  d'escarmou- 
ches, parce  qu'à  mesure  qu'elle  avançoit,  les 
plaintes  des  provinces  qu'elle  avoit  traversées, 
augmentoient  la  défiance  et  l'animosité  de  celles 
où  elle  entroit.  Elle  y  perdit  beaucoup  de  sol- 
dats, et  un  nombre  bien  plus  grand  de  ces  pau- 
vres et  foibles  voyageurs  qui  la  suivoient  par 
dévotion ,  et  qui  ne  pouvoient  vivre  que  d'au- 
mône ou  de  pillage.  Une  inondation  subite  de 
la  rivière  Mêlas  enleva  la  moitié  du  camp  de 
Conrad  pendant  la  nuit,  noya  des  bataillons 
entiers,  et  détruisit  la  plus  grande  partie  des 
équipages.  Lorsque  les  Allemands  furent  enfin 
arrivés  à  Constantinople ,  des  disputes  d'éti- 
quette entre  les  deux  empereurs  vinrent  en- 
core aigrir  les  offenses  nationales,  et  Conrad  , 
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avec  le  reste  de  ses  troupes,  traversa  le  Bos-      1147, 
phore ,  pour  entrer  en  Asie,  sans  avoir  vu  Ma- 
nuel, (i) 

Les  échecs  éprouvés  par  les  Germains  servi- 
rent de  leçon  aux  Français,  et  Louis  YII  traversa 
la  Grèce  en  observant  une  meilleure  discipline, 
et  en  y  éprouvant  aussi  moins  de  dommages.  Les 
évêques  de  Tout  et  de  Metz,  les  comles  de  Mou- 
zon  et  de  Vaudémont, qui  rele voient  du  royaume 
de  Lorraine,  a  voient  quitté  Conrad  pour  s'atta- 
cher à  l'armée  de  Louis.  Amédée  III,  comte  de 
Savoie,  Guillaume  de  Montférat,  son  frère  uté- 
rin ,  avec  beaucoup  de  seigneurs  des  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourgogne,  s'étoient  aussi  rangés 
sous  les  mêmes  étendards  (2).  Tous  ces  comtes 
et  ces  barons,  qui  en  France  s'occupoient  sans 
cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  l'autorité  royale, 
mettoientau  contraire,  au  milieu  des  étrangers, 
leur  orgueil  à  faire  briller  la  puissance  du  roi 

(i)  Johannis  Cinn ami Hisioria, \Àh. 11 ,  cap.  \i  à  i6.  Bysant. 
Venet. ,  T.  XI,  p.  29,  56.  —  IVicefas  Chômâtes  Annal., 
Lib.  I,  cap.  4,  T.  XIV,  p.  52.  —  Odo  de Diogilo ,  Lib.  III, 
p.  5o,  5i.  —  Otto  Frisîngensis ,  Lib.  I,  cap.  45,  p.  677.  — 
Mascovii  Comment. ,  Lib.  IV,  cap.  11  ,  p.  202.  —  Marteni 
et  Durandi  Observationes  de  sacra  e.xpeditione  a  Ludo- 
vico  VU  y  etc.  In  Prœfatione  ad  T.  IL  Collectionis  veterum 
Scriptor. 

(2)  Otto  Frising.  de  gestis  Fred.  I,  Lib.  I,  cap.  44? 
p.  676.  —  Guichenon ,  Histoire  généalogique  de  Savoie . 
T.  I,  p.  227,  donne  la  liste  des  seigneurs  savoyards  qui  sui- 
virent leur  comte  à  cette  croisade. 
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ï»47«  auquel  ils  obéissoient.  Ils  préteiidoient  que  sou 
rangétoil  pleinement  égal  à  celui  de  l'empereur; 
ils  exagéroient  l  étendue  de  ses  domaines,  le 
nombre  de  ses  sujets  et  leur  soumission  à  son  au- 
torité; ils  en  donnoient  eux-mêmes  des  preuves, 
en  lui  obéissant  en  même  temps  comme  à  un  roi 
etconuneà  un  chef  d'armée;  en  sorte  que  ce  pèle- 
rinage contribua  plus  que  de  longs  combats  do- 
mestiques à  relever  la  dignité  de  la  couronne 
de  Franche.  Après  une  conférence  amicale  avec 
Manuel  Comnène  ,  Louis  YII  passa  à  scm  tour 
le  Bosphore,  et  traça  son  camp,  d'abord  à 
Nicomédie,  puis  à  INicée.  (i) 

11  y  avoit  peu  de  jours  que  Louis-le-Jeune  y 
étoit  établi,  et  il  allenduit  avec  impatience  des 
*         nouvelles  de  l'empereur  Conrad  qui  étoit  ])aiti 
avant  lui,  lorsque  le  bruit  commença  à  se  ré- 
pandre dans  le  camp  français  que  l'empereur 

(i)  Odo  de  Diogilo ,  p.  48.  —  Willelmus  Tjrius ,  Lib.  XV1\ 
cap.  q5,  p.  904 

Il  s'en  fallut  d'assez  peu  que  les  Français,  à  leur  passr-.ge  à 
Constantinople ,  se  souillassent  par  uue  liotiteiise  trahison. 
L'évêque  de  Langres  proposn  à  Louis  VU,  et  >tu  couseii  des 
princes  croisés,  de  s'emparer  par  surprise  de  la  capitale  de 
i'erapire  grec.  Il  se  fondoit ,  et  sur  les  trahisons  prétendues 
que  les  croisés  ne  cessoient  de  reprocher  aux  Cointiène  et  à 
leurs  sujets,  et  sur  le  schisuje  ou  l'héré>ie  de  l'Église  d'Orient, 
qui  autorisoit  à  tourner  contre  elle  des  armes  consacées  au 
service  du  Christ.  L'impatience  des  croisés  d'arriver  aux  lieux 
saints,  pour  accomplir  leur  |>èîerinai<e ,  leur  fit  seule  rejeter- 
«jette  proposition.  Odo  de  Diogilo ,  ibid. 
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avoit  éprouvé  l'échec  le  plus  terrible ,  et  qu'avec  iï4:- 
les  foibîes  restes  de  sa  brillante  armée ,  il  se  re- 
plioit  sur  Niconiëdie.  Bientôt  Frédéric  Barbe- 
rousse,  duc  de  Souabe,  ueveu  de  Conrad,  au- 
quel il  succéda  quatre  ans  plus  lard  ,  vint  lui- 
même  confirmer  cet  le  nouvel  le,  et  rend  recompte 
au  roi  de  France  du  désastre  des  Allemands. 

Deux  chemins  principaux  pouvoient  con- 
duire de  Nicomédie  aux  possessions  des  Francs 
dans  la  Terre-Sainte,  et  d'abord  à  Anlioche  qui 
en  étoit  la  clef;  l'un  direct,  en  traversant  l'Asie 
Mineure  par  son  centre,  avoit  environ  sixcenls 
milles  romains,  ou  deux  cents  lieues  tout  au 
moins  de  longueur;  l'autre,  en  suivant  les  côtes 
de  ce  même  continent,  étoit  regardé  comm^  deux 
fois  plus  loug.  Conrad  s'éloit  déterminé  pour  le 
premier;  il  devoit,  en  partant  de  la  Bilhynie, 
traverser  la  Phrygie  ,  la  Lycaonie  et  la  Cilicie  ; 
franchir  toutes  les  hautes  montagnes  où  les  ri^ 
vières  de  l'Asie  Mineure  prennent  leur  source, 
et  au  centre  de  ce  pays  pauvre  et  âpre,  triom- 
pher de  la  résistance  du  sultan  turc  d'Iconium. 
On  comptoit  pour  l'armée  douze  jours  de  mar- 
che, de  Nicomédie  jusqu'à  Iconium,  et  en  cinq 
jours  de  plus,  les  chrétiens  croyoient  pouvoir 
arriver  à  Anlioche. 

Mais  ce  calcul  paroît  avoir  été  Tait  d'après  la 
marche  ordinaire  des  voyageurs,  et  non  d'après 
la  perte  de  temps  qu'éprouvoient  dans  leurs 
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1147.  mouvemens  des  niasses  aussi  considérables;  du 
moins  les  Allemands  reconnurent-ils  bientôt 
qu'ils  avançoient  beaucoup  plus  lentement  qu'ils 
n'avoient  compté;  que  leurs  vivres  diminuoient, 
et  qu'ils  n'en  trouvoient  point  dans  le  pays.  Ils 
étoientpresqueau  bout  de  leurs  provisions,  lors- 
que Conrad  fit  venir  dans  son  conseil  de  guerre 
les  guides  grecs  qui  Tavoient  conduit  jusque-là, 
et  leur  demanda  raison  de  ce  qu'il  n'étoit  point 
encore  arrivé  à  Iconium.  Les  guides  protestè- 
rent, en  tremblant,  qu'il  n'y  avoit  plus  que 
trois  jours  de  marche;  les  Allemands  promirent 
trois  jours  de  patience  ,  qui  seroient  suivis 
d'une  vengeance  terrible,si,  au  bout  de  ce  temps, 
ils  n'arrivoient  pas  au  lieu  désiré.  Les  guides  ne 
voulurent  point  encourir  la  chance;  pendant  la 
nuit  ils  disparurent  tous;  et  le  matin  suivant, 
26  octobre  11/47,  comme  les  Allemands  hési- 
toient  sur  le  parti  qu'ils  av oient  à  prendre,  ils 
furent  tout  à  coup  attaqués  par  les  Turcs.  Alors 
ils  sentirent  cruellement  combien  la  multitude 
de  pèlerinsqu'ilsavoienladmisdans  leurs  rangs, 
de  vieillards,  de  fennnes ,  d'enfans  qui  avoient 
voulu  se  rendre  au  Saint-Sépulcre  sous  leur  pro- 
tection ,  leur  étoit  à  charge.  Ils  consumoient 
inutilement  les  vivres,  et  ne  pouvant  se  défen- 
dre, ils  tomboient  toujours  les  premiers  sous 
les  coups  de  l'ennemi  (1).  Bienpliis,  lescheva- 

(ï)  Odonis  de  Diogilo ,  p.  5i. 
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]iers  eux-mêmes,  qui  faisoient  le  nerf  des  ar- 
mées, et  qui,  avec  leurs  suivans  d'armes,  for- 
raoient  celte  pesante  gendarmerie  que  quelques 
calculs  estimoient  dans  l'armée  de  l'empereur  à 
soixante-dix  mille  combattans,  n'avoient  plus 
que  des  chevaux  exténués  par  la  faim ,  la  fatigue 
et  le  poids  de  l'armure  de  leurs  cavaliers.  Ils  ne 
pouvoient  tenir  tête  à  la  cavalerie  légère  des 
Turcs;  ils  périssoient  sous  leurs  flèches  etjeurs 
javelots ,  avant  d'avoir  eu  la  consolation  de  s'ap- 
procher assez  pour  les  combattre,  (i) 

Les  croisés  allemands  trouvant  tous  les  pas- 
sages fermés,  et  succombant  sous  la  faim,  la 
fatigue  et  les  flèches  de  l'ennemi ,  prirent  enfin 
le  parti  de  la  retraite,  et  ce  jour  de  désastre  fut 
encore  marqué  par  une  éclipse  de  soleil  qui  con- 
tribua à  leur  faire  perdre  courage.  Ils  dévoient 
traverser,  sans  magasins,  sans  vivres,  un  pays 
pauvre,  presque  désert,  et  qu'ils  avoient  déjà 
affamé  à  leur  premier  passage.  Les  Turcs,  tout 
en  les  harcelant,  n'avoient  pas  encore  osé  les 
joindre  et  soutenir  leur  charge;  mais  lorsqu'ils 
s'aperçurent  que  les  chevaux  des  Allemands 
n'avoient  plus  d'ardeur  pour  le  combat,  ou  de 
vigueur  pour  la  poursuite ,  au  lieu  de  tomber 
seulement  sur  les  traîneurs ,  ils  attaquèrent  tour 
à  tour  toutes  les  parties  de  l'armée  ;  ils  semèrent 
dans  toutes  l'épouvante  et  la  mort,  et  ils  rédui- 

(I)  ff^illelmus  Tjrius ,  Lib.  XVI,  cap.  Qii ,  p.  90.). 
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sirent  celte  fièregendaniierie  à  fuir  comme  un 
troupeau  timide,  devant  les  archers  qu'elleavoit 
toujours  méprisés.  Malgré  la  rapidité  de  cette 
fatale  retraite,  il  fallut  plusieurs  jours  à  Conrad 
pour  regagner  Nicée  :  ses  princes  et  ses  cheva- 
liers les  mieux  montés ,  en  devançant  les  autres, 
trouvèrent  seuls  quelques  fourrages  et  quel- 
ques vivres  ,  et  purent  se  mettre  en  sûreté  avec 
lui;  mais  tous  les  fantassins  et  presque  tous  les 
simples  cuirassiers  y  périrent ,  soit  par  le  fer 
ennemi,  soit  par  la  fatigue  et  la  misère.  L'ar- 
mée allemande  étoit  détruite  :  à  peine  la  dixième 
partie  de  cette  troupe  sortie  de  Nicée  dans  la 
confiance  de  la  victoire,  y  rentroit-elle ,  au  bout 
de  peu  de  semaines.  A  son  retour ,  elle  commu- 
niqua aux  Français  son  effroi  et  son  décourage- 
ment, (i) 

En  effet,  un  grand  nombre  de  croisés,  soit 
qu'ils  crussent  que  le  ciel  s'étoit  prononcé  contre 
eux,  soit  qu'ils  ne  se  sentissent  plus  la  force 
de  braver  de  nouveau  de  semblables  souffrances 
et  de  semblables  dangers,  quittèrent  l'armée, 
et  au  mépris  de  leurs  vœux ,  reprirent  par  Cons- 
tantinople  la  route  de  leur  patrie.  Conrad,  Fré- 
déric son  neveu,  et  un  petit  nombre  de  braves 

(i)  JViUelmus  Tyrius ,  Lib.  XVI,  cap.  2t,  p.  goS.  —  Odo 
de  Diogilo,  Lib.  IV,  p.  5o.  —  Epistola  Conradi  régis  ad  Vi- 
Imldum  ahhatem,  n°  80.  Epistolœ  ïf^ibaldi  ahbatis  stabulensis' 
in  collectione  PP.  Marteni  et  Durandi,  T.  II. 
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ïie  se  laissèrent  point  rebuter  par  les  désas-  U47. 
ires  passés,  et  résolurent  d'accomplir  leur  pè- 
lerinage. Louis  Yll  et  les  seigneurs  français  les 
avoient  accueillis  avec  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse, etavoient  partagé  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
possëdoient  (i).  Ils  convinrent  de  ne  plus  se  sé- 
parer, et  de  marcher  ensemble  à  la  Terre-Sain  te, 
par  la  route  la  plus  longue,  que  Conrad  avoit 
d  abord  méprisée,  mais  que  son  frère  Othon, 
évêque  deFreysingen ,  avoit  suivie  avec  un  petit 
nombre  de  chevaliers  allemands  (2).  Pour  que 
Farinée  de  l'empereur  ne  fut  pas  trop  indigne  du 
titre  qu'il  portoit,  Louis  VII  engagea  les  seigneurs 
de  Lorraine  et  du  royaume  d'x\rles,  qui  avoient 
jusqu'alors  marché  sous  ses  étendards,  à  les 
quitter,  pour  suivre  ceux  de  leur  monarque  (5). 
Vers  le  même  temps,  Ladislas,  duc  de  Bohême, 
et  Boleslas  ,  duc  de  Pologne ,  arrivèrent  à  Nicée 
avec  les  armées  de  leurs  compatriotes,  et  ce 
puissant  renfort  releva  le  courage  des  chré- 
tiens. (4) 

Les  deux  armées  combinées  s'acheminèrent 
ensuite  par  les  provinces  maritimes  de  l'Asie 
Mineure,  qui  appartenoient  encore  aux  Grecs. 

(I)  ff^illelmus  Tyrius ,  Lib.  XVI,  cap.  23,  p.  904.  —  Odo- 
nis  de  Diogilo ,  Lib.  IV ,  p.  52 ,  54-  —  Epistola  Conradi  in 
IFibaldi,  Ep.  So. 

(a)  Odo  de  Diogilo,  p.  32. 

(3)  Ibid. ,  p.  55. 

(4)  Cinnamus ,  Lib.  II,  cap.  18  ,  p.  37. 

TOM±l    V.  2  2 
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1,4;.  Après  s'être  reposées  à  Lopadiuin,  sur  le  lac  cîe 
ïiiême  nom  ,  elles  se  rendirent  à  Pergame ,  puis 
à  Smyrne,  et  enfin  à  Ephèse.  Mais  dans  cette 
marche  de  plus  de  trois  cents  milles  ,  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  souverains  et  les  deux 
nations  commença  à  s'altérer.  Des  sarcasmes  sur 
Timprudente  impétuosité  allemande  avoient 
succédé  à  la  compassion  des  Français ,  et  deux 
mots  français  qui  nous  ont  été  conservés  par  un 
historien  grec,  pousse  Allemand!  donnèrent 
lieu  à  quelques  combats  et  à  beaucoup  de  que- 
relles (i).  Enfin  Conrad ,  quin'étoit  point  encore 
guéri  de  deux  blessures  qu'il  avoit  reçues  dans 
sa  précédente  retraite ,  fut  invité  de  la  manière 
la  plus  pressante  par  Fempereur  Manuel ,  à  re- 
tourner à  Constantinpple.  Les  deux  empereurs 
étoient  beaux-frères  ,  ils  avoient  épousé  les 
deux  filles  de  Bérenger-le-Vieux  ,  comte  de 
Sultzbach  ;  et  Irène ,  Timpératrice  grecque ,  nV 
voit  cessé  de  travailler  à  conserver  ou  à  rétablir 
l'harmonie  entre  son  mari  et  son  bienfaiteur. 
Conrad  annonça  qu'au  printemps  suivant  il  re- 
viendroit  par  mer  à  la  Terrç-Sainte  ;  il  s'em- 
barqua à  Ephèse  pour  Constantinople,  et  il  y 
fut  reçu  d'une  manière  affectueuse  par  le  mo- 
narque grec.  (2) 

(i)  vovr^»  'AXflt/Matve.  Joannis  Cinnami,  Lib.  Il ,  cap.  î8,  p.  Sy. 
(2)  Odo  de  DiagUo,  Lib.  VI,  p.  58.  —  Conradus  Epistola 
ad  p^ibaldum,  80  et  187. 
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Dans  l'heureux  climal  de  TAsie  Mineure,  et  n48. 
près  (les  rôles  ,  l'hiver  ne  sembloil  guère  moins 
Favorable  que  l'élé  à  la  marche  d'une  armée. 
Louis  VII  s'éJoit  reposé  à  Ephèse  seulement 
pour  les  fêles  de  Noël  :  bientôt  après  il  se  remit 
en  marche  avec  l'armée  française,  qui  n'avoit 
point  encore  éprouvée  d'échec ,  et  qui  ne  se  sen- 
toit  que  plus  forte  et  plus  alerte,  pour  avoir 
perdu  une  grande  partie  des  pèlerins  dont  elle 
étoit  auparavant  encombrée.  Le  chemin  le  long 
de  la  mer  ne  l'auroit  exposée  ni  à  des  combats , 
ni  à  des  privations  ;  mais  ilauroit  fallu  un  temps 
très-long  et  des  fatigues  infinies ,  pour  suivre 
les  côtes  échancrées  de  Tlonie ,  de  la  Carie  et 
de  la  Lycie  ;  pour  passer  tous  les  torrens  près 
de  leur  embouchure,  tous  les  embranehemens 
des  chaînes  de  montagnes ,  comme  elles  for- 
moient  autant  de  promontoires  dans  la  mer. 
Les  Français  sentoient  d'ailleurs  une  sorte  de 
honte  d'éviter  à  si  grands  frais  les  ennemis  et 
les  dangers  ;  ils  résolurent  donc  de  rentrer  dans 
l'intérieur  du  pays  ,  de  forcer  leur  passage  en 
dépit  des  Turcs  qui  l'occupoient,  et  de  se  ren- 
dre par  une  route  plus  directe  au  golfe  d'Attalée, 
ou  de  Satalie,  vis-à-vis,  à  peu  près,  de  File  de 
Chypre. 

Pour  atteindre  ce  terme,  les  croisés  dévoient 
se  rapprocher  des  lieux  d'où  ils  venoient,  re- 
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monter  le  Méandre,  vSe  reposer  à  Laonicce ,  qui 
n'éloit  pas  à  plus  de  i5o  milles  de  INicéc  leur 
point  de  départ,  et  gagner  ensuite  la  Pisidie  et 
la  Pamphilie,  pour  atleii^dre  Satalie  par  une 
marche  d'environ  i8o  inilles.  11  semble  que  s'ils 
avoient  pris  plus  tôt  ce  parti  ,  ils  auroientpu 
s'épargner  des  détours  considérables;  mais  outre 
que  nous  connoissons  mal  quels  obstacles  les 
Turcs  pou  voient  leur  opposer  dans  la  Phrygie, 
il  n'est  point  étrange  que  les  Latins  se  trompas- 
sent sur  la  géographie  de  l'Asie  Mineure,  et 
nous  devons  bien  plus  nous  étonner  de  leurs 
connoissances  que  de  leurs  erreurs. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  les  rives  du 
Méandre,  les  croisés  commencèrent  à  rencon- 
trer les  Turcs  sur  ses  bords;  et  connue  ils  n'a- 
voient  cessé  de  se  défier  des  Grecs ,  avec  lesquels 
ils  avoient  eu,  pour  leurs  vivres  et  leurs  loge- 
mens,  de  fréquens  démêlés,  ils  ne  doutèrent 
point  que  ce  ne  fussent  ces  Grecs  qui  les  avoient 
appelés,  et  avertis  de  leur  marche.  On  ne  sait 
point  si  Louis  Vil  étoit  déjà  entré  sur  le  terri- 
toire du  sultan  d'Iconium  ;  mais  comme  la  ca- 
valerie légère  des  Musulmans  étoit  accoutumée 
à  parcourir  tout  le  pays  ouvert,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  surveillât  la  marche  des  croi- 
sés ,  tandis  qu'ils  faisoient  si  lentement  le  tour 
de  l'Asie  Mineure.  Deux  corps  d'armée  musul- 


DES   FRANÇAIS.  34l 

mane  menaçoient  en  même  temps  les  chrétiens,  1^48 
l'iiii  sur  la  même  rive  du  Méandre  qu'eux, 
suivoit  les  montagnes,  et  inquiétoit  IWrière- 
garde  ;  l'autre  occupoit  la  rive  opposée ,  et  sem- 
bloit  vouloir  défendre  le  passage  du  fleuve.  Les 
vivres  diminuoient,  la  vallée  se  resserroit ,  et 
les  croisés sentoient  la  nécessité  de  passer  d'une 
rive  à  l'autre.  Lorsqu'ils  eurent  découvert  un 
gué,  et  qu'ils  firent  leurs  dispositions  pour  en- 
trer dans  la  rivière  ,  ils  virent  les  Musulmans 
se  ranger  en  bataille  sur  le  rivage  opposé,  tan- 
dis que  leur  autre  armée  descendoit  des  mon- 
tagnes pour  les  serrer  par-derrière.  La  position 
des  Français  devenoit  dangereuse  ;  cependant 
toutes  les  fois  que  les  Européens  ont  pu  join- 
dre les  Asiatiques,  avant  l'invention  de  l'ar* 
tillerie  comme  après,  au  temj)s  de  l'indépen- 
dance féodale,  comme  à  celui  de  notre  discipline 
moderne,  ils  ont  prouvé  la  supéricrilé  de  leur 
valeur  par  des  succès.  Les  Français  traversèrent 
la  rivière  en  présence  de  l'ennemi  ;  en  sortant 
de  l'eau  ,  ils  les  attaquèrent  l'épée  à  la  main  , 
et  se  firent  bientôt  céder  assez  de  place  pour 
former  leurs  escadrons  sur  le  rivage  :  ils  étoient 
alors  assaillis  par  une  grêle  de  traits  ;  mais 
dès  qu'ils  furent  réunis,  et  qu'ils  purent  char- 
ger, avec  leur  impétuosité  ordinaire,  les  Mu- 
sulmans qui  occupoient  cependant  sur  la  rive 
les  positions  les  plus  avantageuses^  ceux-ci,  en 
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les  voyant  à  portée  de  l'arme  blanche ,  se  dis- 
persèrent par  une  prompte  fuite,  (i) 

Après  cette  victoire  du  Méandre,  que  les  Fran- 
çais attribuèrent  à  un  miracle,  tant  ils  Ta  voient 
facilement  obtenue,  ils  arrivèrent  à  Laodicée  , 
sans  rencontrer  sur  leur  route   de  nouveaux 
obstacles.  Mais  dans  celte  ville  ,  où  ils  ne  se  re- 
posèrent quepeu  de  jours,  ils  ne  purent  point 
se  procurer  assez  de  vivres  pour  le  reste  de 
leur  voyage;  ils  en  repartirent  cependant,  en 
se  dirigeant  vers  le  sud.  Bientôt  ils  se  virent  en- 
tourés de  nouveau  par  la  cavalerie  légère  des 
Musulmans,  et  il  fallut  recommencera  rassem- 
bler des  vivres  à  la  pointe  de  Fepée,  à  marcher 
en  gros  corps  d'armée,  et  à  voir  tous  les  traî- 
neurs  enlevés  ou  sabrés  par  les  ennemis.  Dès 
le  premier  ou  le  second  jour  de  cette  marche 
difficile,  une  imprudence  de  Geoffroi  de  Ran- 
çon, seigneur  poitevin  quicommandoit  l'avant- 
garde  ,  et  du  comte  de  Maurienne  qui  lui  étoit 
associé,  fut  cause  de  la  perte  de  la  moitié  de 
l'armée.  Ces  deux  seigneurs  avoient  été  chargés 
d'occuper  le  premier  passage  des  montagnes,  et 
d'y  prendre  leurs  quartiers;  mais  comme  en  y 
arrivant  ils  trouvèrent  qu'ils  avoient  encore 
plusieurs  heures  de  jour,  et  qu'ils  voyoient  au 

(I)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  VI,  p.  60.  —  JViUelmus  Ty- 
rius,  Lib.  XVI,  cap.  24,  p.  QoS.  —  Gesta  Liidovici  Fil  régis , 
cop.  1  ï  ,  p.  398.  lii  Duchesiie  Script. ,  T.  IV. 
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loin  devant  eux  une  riche  plaine,  où  ils  espé- 
roient  recueillir  plus  de  vivres  et  de  fourrages, 
ils  continuèrent  leur  marche,  et  s'établirent 
dans  cette  plaine  pour  la  nuit.  Les  Musulmans 
profilèrent  de  leurfaule,  et  s'emparant  aussitôt 
des  défilés  des  montagnes,  ils  séparèrent  Pavant- 
garde  de  l'arrière-garde;  puis  ils  tombèrent  sur 
celle-ci  dès  qu'elle  se  fut  engagée  dans  ces  pas- 
sages étroits,  où  elle  ne  soupçonnoit  point  d'en- 
nemis. Les  Français,  dans  ces  gorges  escarpées, 
ne  pouvoient  se  défendre  contre  des  hommes 
qui  les  attaquoient  d'en  haut ,  en  choisissant  à 
leur  gré  leurs  victimes.  Tout  ce  corps  d'ar- 
mée fut  dissipé  ou  détruit  ;  tous  ses  bagages 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  roi  lui- 
même,  forcé  à  chercher  un  refuge  ,  tantôt  sur 
un  arbre,  tantôt  sur  un  rocher,  et  s'y  défendant 
avec  une  rare  valeur,  n'échappa  à  la  mort  ou 
à  la  captivité,  que  parce  qu'il  ne  fut  point  re- 
connu. Quarante  des  principaux  seigneurs  de 
son  armée  périrent  autour  de  lui ,  parmi  les- 
quels on  nomme  le  comte  de  Varennes ,  Gau- 
cher de  Montjay ,  Evrard  de  Breteuil ,  et  Itier 
de  Magnac.  Tout  ce  qui  marchoit  à  l'arrière- 
garde  auroit  été  tué  ou  pris,  si  l'avant-garde ^ 
avertie  de  l'attaque  des  Musulmans  ,  n'étoit  re- 
venue sur  ses  pas,  et  n'avoit  recueilli  pendant 
la  nuit  le  roi  et  une  partie  des  fuyards,  (i) 

(i)  Odo  de  Dio^ilo    Lib.  VT ,  p    63  et  seq.  —  Gesta  Litdd 
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1148.  Non -seule  m  eut  celle  fataleclérouie  diminua  de 

moitié  les  forces  des  ch réliens  ,  elle  priva  encore 
ceux  qui  inarchoientà  Pavant-garded'une partie 
delears  chevaux,  de  leurs éqinpagesef  de  leurs 
vivres.  Cependant  elle  détermina  ceux  qui  res- 
loient  à  embrasser  la  seule  mesure  de  prudence 
qui  pût  les  sauver,  celle  d'abolir  momentané- 
ment la  subordination  féodale,  d'après  laquelle 
l'armée  avoit  élé  conduite  jusqu'alors  ,  pour 
choisir  comme  chef  suprême  l'homme  en  qui  on 
s'accordoit  à  reconnoître  le  plus  de  talent.  Per- 
sonne dans  toute  l'armée  n'avoit  encore  pénétré 
dans  cette  province  ;  on  ne  pouvoit  juger  du 
chemin  à  suivre  autrement  que  par  conjecture; 
aucun  secours  ne  pouvoit  être  obtenu  des  ha- 
bitans  qui  s'enfuyoientà  l'approche  des  Latins; 
en  sorte  que  les  villages  demeuroient  absolu- 
ment  déserts  ,  et  que  depuis  le  départ  de  Lao- 
dicée,  on  ne  put  plus  rien  acheter, de  personne. 
Mais  dans  les  grandes  circonstances  les  grands 
hommes  remontent  d'eux-mêmes  à  leur  place 
naturelle,  comme  les  eaux  retrouvent  leur  ni- 
veau. Un  chevalier  nommé  Gilbert,  dont  le 
rang  et  la  patrie  ne  nous  sont  pas  même  indi- 
qués ,  devint  le  supérieur  incontestable  du  roi 

vîci  VII ,  cap.  12  et  i5  ,  p.  098  ,  Sog,  apud Duché sne ,  T.  IV. 
—  IFillelmus  Tjrius ,  Lil).  XVI,  cap.  25,  p.  go5.  —  Ludo- 
vici  Epistola  ad  Sugerium.  Duchesne ,  ^9 ,  p.  5o4  ?  et  Hist.  de 
France,  T.  XV,  p.  495. 
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et  des  princes.  11  avoit  la  prudence  et  Thabilelé  lîjSi- 
requises  pour  sauver  Farmée,  dans  une  marche 
de  douze  jours  qu'elle  avoit  encore  à  faire  ,  et 
tout  le  monde  s'empressa  de  lui  obéir.  Il  justifia 
ce  choix  par  une  conduite  si  habile  ,  que  non- 
seulement  il  passa  deux  rivières  en  présence 
des  ennemis,  mais  qu'il  les  enferma  eux-mêmes 
entre  ces  deux  rivières  ,  les  y  chargea,  en  fit 
■un  grand  massacre,  et  amena  enfin  son  armée 
jusqu'à  Satalie  ,  sans  avoir  besoin  de  livrer  de 
nouveaux  combats,  (i) 

La  domination  des  Turcs  s'étendoit  jusqu'aux 
portes  de  Satalie  ;  leurs  extorsions  avoient  chassé 
les  paysans  de  toutes  ces  riches  campagnes  qui 
demeuroient  désertes,  et  ce  n'étoit  que  dans 
l'enceinte  même  des  murs  que  les  Grecs  culti- 
voient  la  terre  ;  cependant  les  vivres  apportés 
par  mer  s'y  trouvoient  en  abondance,  et  les 
Latins  commencèrent  à  s'y  remettre  de  leurs 
fatigues.  Mais  on  comploit  encore  quarante 
jours  pour  arriver  par  terre  de  Satalie  à  An- 
tioche ,  première  des  principautés  occupées 
par  les  Francs  dans  la  Syrie  ;  et  durant  ces  qua- 
rante jours  qu'il  falloit  employer  à  faire  le  tour 
du  golfe  de  Chypre,  on  de  voit  traverser  les  défilés 
de  la  Cilicie  trachéenne ,  qui  avoit  reçu  son  nom 

(i)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  VI ,  p.  64  ,  69.  —  Gesta  Ludo- 
vici  VU,  cap.  14,  p.  400.  —  WiUelmi  Tyrii ,  Lib.  XVI, 
cap.  26 ,  p.  go6. 
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"45.  de  ses  dangereuses  etéiroiles  vallées.  La  plupart 
des  chevaliers  avoient  perdu  leurs  chevaux  ; 
ils  éloient  épuisés  d'argent ,  rendus  de  fatigue 
et  découragés  par  les  souffrances  excessives 
qu'ils  avoient  déjà  éprouvées.  On  leur  disoit 
qu'avec  un  bon  vent  ils  arriveroient  aisément 
en  trois  jours  de  Satalie  à  Antioche  ;  toutes  les 
habitudes  féodales  tendoient  à  faire  considérer 
les  chefs  comme  étant  tout,  le  peuple  comme 
n'étant  rien.  Les  chevaliers  insistèrent  poiir 
abandonner  l'armée  à  Satalie;  ils  pressèrent 
Louis  de  s'embarquer  avec  eux  ,  et  il  est  pro- 
bable que  lors  même  que  le  roi  auroit^  persisté 
à  ne  pas  se  séparer  de  son  peuple,  il  n'auroit 
pu  engager  ses  nobles  à  courir  de  nouveau  les 
dangers  de  la  route  de  terre.  Louis  sentoil  bien 
que  son  devoir  l'attachoit  à  tant  de  milliers 
d'hommes  qui ,  s'élant  confiés  à  lui,  étoient  par- 
tis de  France  sous  ses  étendards.  Mais  il  n'y 
avoit  dans  le  port  de  Satalie  point  de  vaisseaux 
pour  les  transporter;  ceux  même  qu'on  avoit  pro- 
mis aux  chefs  n'a  r  ri  Voient  pas ,  et  il  fallut  les 
attendre  cinq  semaines.  Louis  engagea  Archam- 
baud  de  Bourbon  et  Thierry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  à  prendre  le  commandement  de 
l'armée  qu'il  nvoit  conduite  jusque-là  ;  ilachela 
des  chevaux  pour  ceux  des  gentilshommes  qui , 
ne  trouvant  point  de  place  sur  les  vaisseaux, 
étoient  obbgés  de  rester  avec  l'infanterie;  et 
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comme  leur  nombre  étoit  infiniment  trop  peu  "48* 
considérable  pour  éclairer  et  protéger  la  marche 
de  l'armée,  il  paya  cinq  cents  marcs  à  une 
troupe  de  cavaliers  grecs,  qui  promirent  de  l'es- 
corter jusqu'à  Tarse  en  Cilicie.  Après  avoir  pris 
ces  précautions  il  s'embarqua  avec  sa  seule  no- 
blesse ,  et  vint  prendre  terre  aux  Bouches  de 
rOronte  ,  le  19  mars,  à  cinq  lieues  au-dessous 
d'Antioche.  (i) 

L'infanterie  abandonnée  à  Satalie,  se  mit  en 
marche  vers  la  Cilicie;  mais  dès  sa  première 
rencontre  avec  les  Turcs  elle  fut  abandonnée 
par  la  cavalerie  grecque  ,  qui  ne  vouloit  courir 
les  chances  d'aucun  combat.  Elle  continua  à  se 
défendre  avec  vaillance;  toutefois  elle  reconnut 
bientôt  l'impossibilité  d'avancer  entre  les  esca- 
drons ennemis.  Elle  revint  donc  à  Satalie  ,  où 
Archambaud  de  Bourbon,  Thierry  d'Alsace,  et 
lé  reste  des  gentilshommes,  ayant  trouvé  un 
nouveau  vaisseau  ,  s'embarquèrent  en  l'aban- 
donnant. Les  fantassins  restèrent  campés  au  pied 
des  remparts  de  la  ville,  oii  l'on  ne  vouloit  pas 
les  laisser  entrer,  parcequ'on  nedoutoit  pas  que 
ces  hommes  demeurés  sans  argent,  sans  vivres , 
sans  supérieurs  auxquels  ils  obéissent,  ne  livras- 
sent Satalie  au  pillage.  Bientôt  ils  furent  ex- 

(t)  Odonis  de  Diogilo ,  Lib.  YIT,  p.  71. —  Gesta  Ludo- 
vici  P^Jf,  cap.  i5,  p.  4or.  —  Willelmus  Tyrius ,  Lib.  XVI, 
cap.  26,  p.  907.  —  Epistola  Ludovici  VU ,  T.  XV,  p.  49^. 
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ii48'  posés  aux  attaques  journalières  des  Turcs.  Dans 
leur  situation  désespérée  ils  se  remirent  encore 
une  fois. en  route;  mais  enveloppés  par  les  Tu i  es, 
percés  de  leurs  flèches  ,  sans  avoir  la  consolation 
de  pouvoir  à  leur  tour  les  atteindre  avec  leurs 
épées  ,  ils  périrent  tous  par  le  fer  ennemi,  la 
misère  et  le  désespoir,  à  la  réserve  de  trois  mille, 
qui ,  pour  échapper  à  tant  de  calamités,  consen- 
tirent cà  se  faire  Musulmans,  (i) 

Raymond  de  Poitiers  ,  qui  étoit  alors  prince 
d'Anlioche  ,  comme  époux,  depuis  l'an  1^57, 
de  Constance ,  petite-fille  du  premier  Boéniond , 
éloit  fils  puîné  de  Guillaume  IX,  et  oncle  par 
conséquent  de  la  reine  Eléonore.  C'éloit  uii 
prince  vaillant,  ambitieux,  habile,  qui,  déjà 
âgé  de  cinquante  ans  ,  étoit  encore  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  hommes  de  la  no- 
blesse française.  Il  avoil  fondé  les  plus  liantes 
espérances  sur  l'arrivée  et  les  secours  de  son 

(î)  Odoiiis  de  Biogilo ,  Lili.  VII,  p-  71  ,  76.  Odon  de 
Deuil,  moine  de  Saiiil  Denis,  qui  avoit  accompagné  Louis  VII, 
et  qui  à  son  retour  de  la  croisade  succéda  à  l'abbé  Siiger  daus 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  termine  ici  sou  intéressante  relation. 
Elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  Gesta  Dei  per  Francas ,  ni  dans 
Duchesne  Script.  Francor.  ;  et  d'après  le  bizarre  système 
adopté  par  les  auteurs  du  Bectte.il  des  Historiens  de  France  ^ 
ils  en  ont  extrait  seul;meut  ce  qui  se  rapporte  aux  événemens 
passés  en  France  L'ouvrage  ne  se  tiouve  donc  que  dans  un 
livre  assez  rare,  intitulé  Sancti  Bernardi  Clarevallens.  f^enus. 
illustre  assert um  a  Chifjletio  ;  in  l^'\  1660,  et  dans  la  scçoudiC 
édition  du  Spicilegium  Acherii. 
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neveu  le  roi  de  France  ;  el  quoique  celui-ci  eût 
débarqué  au  port  de  Saint-Siniéon  ,  l'ancienne 
Séleucie ,  avec  les  officiers  seulement  de  rannce 
qu'il  avoit  laissé  ])érir  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  5  leur  troupe  étoit  encore  redoutabîe, 
et  elle  inspiroit  un  effroi  extrême  aux  Turcs  de 
Syrie,  bien  moins  aguerris  que  ceux  d'Ico- 
nium.  Raymond  nedoutoii  pointderéussir  ,avec 
l'aide  de  ces  guerriers  ,  drjns  la  conquêle,  ou  de 
Césarée  oud'Aiep.  Il  alla  au-devant  de  Louis  YII 
avec  tous  les  barons  de  sa  principauté  ;  il  l'in- 
troduisit en  pompe  dans  Anlioche;  il  distribua 
les  plus  riches  présens  à  tous  les  croisés  aux- 
quels il  supposoit  quelque  crédit  sur  l'esprit 
de  leur  roi,  et  il  lui  demanda  en  même  temps 
de  combattre  avec  lui  Tes  infidèles  qui  enlou- 
roient  Antioche,  puisque  c'étoit  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  ville,  à  Alep,  que  Noradin,  le 
plus  dangeréuxdes  ennemis  de  la  Terre-Sainte, 
avoil  le  siège  de  sa  puissance.  Les  notions  ordi- 
naires de  la  politique  et  de  l'art  de  la  guerre 
sembloient  d'accord  avec  les  suggestions  du 
priîjce Raymond;  et  Eléonoresa  nièce,  touchée 
ou  de  son  grand  sens,  ou  de  sa  bonne  mine, 
le  secondoit  de  tout  son  pouvoir.  Mais  Louis 
avoit  souffert  ;  il  éloit  abattu  ,  il  étoit  effrayé 
de  tant  de  désastres  ;  et  revêtant  les  sentimens 
non  plus  d'un  chevalier,  mais  d'un  pénitent 
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f/|8.  OU  d'un  moine,  il  ne  soupiroit  plus  qn'après 
l'accomplissemenl  de  son  vœu  à  Jérusalem.  Il 
refusa  d'entreprendre  aucune  affaire  ou  de  tirer 
l'épée  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  au  Saint-Sé- 
pulcre; et  comme  à  cette  occasion  des  paroles 
assez  vives  avoient  été  échangées  entre  lui  et 
Raymond,  il  se  déroba  pendant  la  nuit  d'An- 
tioche,  avec  ses  chevaliers,  et  continua  sa  roule 
sans  avoir  pris  congé  de  son  hôte,  (i) 

Sa  brouillerie  avec  Eléonore,  qui  commença 
à  la  même  époque,  eut  des  conséquences  plus 
sérieuses  encore  pour  la  France.  Cette  reine, 
âgée  d'environ  vingt-huit  ans ,  étoit  douée  d'un 
esprit  actif  et  d'un  caractère  allier  ;  elle  mépri- 
soit  les  superstitions  étroites  et  monacales  de 
son  mari ,  et  elle  auroit  voulu  le  voir  se  con- 
duire en  roi  plutôt  qu'en  pèlerin.  Les  insinua- 
tions de  son  oncle  Raymond  ,  qui  avoit  sur  elle 
une  grande  influence,  l'aliénèrent  davantage 
encore  de  Louis  ;  les  deux  époux  en  vinrent  au 
point  que  la  reine,  dit  l'auteur  des  Gestes ,  vou- 
lut abandonner  le  roi  par  une  sorte  de  divorce, 
et  seséparerdelui,  au  moins  pour  un  temps(2). 
Guillaume  de  Tyr  ajoute  qu'elle  étoit  impru- 
dente, légère,   négligeant  l'autorité  royale  et 

(t)  Gesta  Ludovki  régis,  c.  i5,  p.  4oï-  —  ff^illelmi  Tyriî, 
Lib.  XVI ,  cap.  27  ,  p.  907. 

(2)  Gesta  Ludovici,  cap.  1 5,  p.  4^1. 
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celle  de  son  époux,  et  qu'elle  oublioit  jusqu'à  1148. 
la  foi  due  au  lit  conjugal  (i).  Vincent  de  Beau- 
vais  va  plus  loin  encore  :  selon  lui,  le  roi  dé- 
couvrit qu'elle  avoit  reçu  des  présens  de  Sala- 
din  ;  ce  fut  pour  son  incontinence  qu'il  la  ré- 
pudia ,  et  elle  se  conduisoit  moins  en  reine 
qu'en  courtisane.  (2) 

Sans  prétendre  nous  faire  garans  de  la  vertu 
de  cette  reine,  nous  remarquerons  que  l'accusa- 
tion la  plus  grave  est  intentée  par  un  homme 
assez  ignorant  pour  confondre  Noradin  avec 
Saladin  qui  régna  trente  ans  plus  tard  ,  et  que 
les  historiens,  jaloux  d'une  reine  dont  le  di- 
vorce avoit  coûté  à  la  monarchie  plus  que  n'au- 
roit  pu  faire  une  suite  de  défaites,  se  sont 
montrés  disposés  à  noircir  sa  réputation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Louis  ne  permit  point  que  sa 
femme  restât  après  lui  à  Antioche  ;  il  l'en- 
traîna à  Jérusalem,  en  traversant  les  états  du 
comte  de  Tripoli  ,  Raymond  ,  arrière-petit-fils 
de  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel  il  refusa 
son  assistance,  comme  il  l'a  voit  refusée  au  prince 
d'Antioche.  Il  se  hâta  d'accomplir  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  les  prières  et  les  actes  de  dé- 
votion qui  étoient  le  premier  objet  de  son  pèle- 
rinage, puis  il  se  rendit  à  Saint-Jean-d'Acre, 

(i)  JVillelmus  T/rius,  Lib.  XVI,  cap.  27,  p.  907. 
(2)  Spéculum  historiale ,  T.  III,   cap.   128.   In  Duchesne 
Script. ,  T.  IV,  p.  440. 
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n48.  pour  se  trouver  à  une  assemblée,  ou  parlement 
des  princes  latins,  qui  devoit  décider  des  opéra- 
tions futures  des  croisés,  (i) 

Celte  assemblée  de  Saint-Jean-d'Aore  avoit 
toute  la  pompe  que  de  grands  noms  et  le  sou- 
venir d'une  grande  puissance  pou  voient  don- 
ner à  un  congrès  de  princes.  On  y  voyoit  Fem- 
pereur  Conrad ,  arrivé  peu  de  jours  auparavant 
sur  des  galères  grecques,  et  par  une  navigation 
prospère,  de  Constanûnople  où  il  avoit  passé 
l'hiver;  avec  lui  se  trouvoient  les  évèques  de 
Freysingen ,  de  Metz  et  de  Tout  ;  les  ducs  d'Au- 
triche, de  Souabe,  de  Bavière;  les  marquis  de 
Mon  ferrât  et  de  Vérone.  A  la  suite  du  roi  Louis 
on  remarquoit  les  évêques  de  Langres  et  de  Li- 
sieux,  les  comtes  de  Dreux,  de  Champagne  et 
de  Flandre  :  avec  Baudoin,  roi  de  Jérusalem  , 
et  sa  mère  Mélisende ,  on  comptoit  le  patriarche 
de  Jérusalem,  les  archevêques  de  Césarée  et  de 
Nazareth  ,  les  évêques  d'Acre,  de  Sidon,  deBe- 
ryte  et  de  Panéade,  les  grands-maîtres  de  l'Hô- 
pital et  du  Temple,  et  enfin  deux  légats  du  pape. 
Tous  ces  seigneurs  éloient  accojiipagnés  d'un 
cortège  nombreux  de  noblesse;  mais  de  très  peu 
de  soldats.  Pour  terminer  avec  quelque  éclat 
une  expédition  jusqu'alors  si  désastreuse,  ils 
convinrent  d'entreprendre  le  siège  de  Damas, 

(i)  TFillelmus  Tjrius ,  Lib.  XVI,  cap.  29,  p.  908.  —  Gesia 
Ludovici  T'IIf  cap.  17.,  p.  4<>2. 
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et  le  25  mai,  ils  se  mirent  en  mai^çhe  vers  celte  n^S. 
ville.  Cependant  ia  rivalité  des  monarques, 
assoupie  par  leurs  malheurs,  commençoit  à  se 
réveiller  ;  d'ailleurs  les  croisés ,  toujours  défians 
envers  les  étrangers,  soupçonnoient  les  princes 
de  la  Terre -Sainte  de  les  trahir,  comme  ils 
avoient  auparavant  soupçonné  les  Grecs  :  à  leur 
première  attaque  du  côté  du  nord  et  du  cou- 
chant, ils  voulurent  se  rendre  maîtres  des  jar- 
dins qui  s'étendoient  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  la  ville,  et  qui,  enlermés  de  murs  de  terre 
et  de  bitume,  et  semés  de  tours  et  de  kiosques 
où  leurs  propriétaires  venoient  prendre  le  frais, 
ne  laissoient,  au  travers  de  leur  labyrinthe,  que 
des  passages  étroits  et  ^JifiGciles.  L'attaque  de  ces 
jardins  coûta  aux  croisés  beaucoup  de  monde; 
mais  quand  ils  commencèrent  à  s'y  loger,  ils  en 
furent  dédommagés  par  les  eaux  abondantes  , 
par  l'ombrage  et  par  les  fruits  qu'ils  trouvoient 
sous  leur  main.  Bientôt  ils  se  fatiguèrent  des 
combats  journaliers  qu'ils  étoient  forcés  d'y  li- 
vrer; alors  ils  abandonnèrent  cette  attaque  pour 
transporter  l'armée  dans  une  grande  plaine ,  au 
midi  et  au  levant  de  Damas ,  où  les  murs  de  la 
ville  se  montroient  à  découvert.  Mais  l'exces- 
sive chaleur,  le  manque  d'eau  et  le  manque  de 
vivres  leur  firent  regretter  leui:  première  posi- 
tion :  ils  accusèrent  les  S^-riens  de  les  avoir 
trahis;  et  ne  pouvant  rentrer  dans  les  jardins 

TOME  V.  ^5 
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OÙ  les  Turcs  s'étoient  fortifiés ,  ils  se  résolurent 
à  lever  le  siège,  (i) 

L'enthousiasme  des  croisés  étoit  complète- 
ment éteint.  Après  avoir  cPabord  compté  sur  des 
miracles ,  ils  étoient  désormais  persuadés  que  le 
ciel  s'é toit  déclaré  contre  eux.  Ils  avoient  conçu, 
pour  les  enflms  des  Latins  nés  en  Syrie ,  et  qu'ils 
désignoient  par  le  nom  injurieux  de  Poulains, 
un  mépris  et  une  liain€  qu'ils  ne  pouvoient  con- 
tenir. Ils  ne  cessoient  de  leur  répéter  à  eux- 
mêmes,  «que les  Français  seroient  bien  insen- 
((  ses  de  consacrer  leurs  travaux  et  leurs  dé- 
ce  penses  à  acquérir  des  villes  pour  les  Syriens, 
c<  tandis  que  les  Turcs  étoient  pi  us  fid  èles  qu'eux , 
c(  qui  ne  gardoient  la  f®i  ni  à  Dieu  ni  à  leurs 
u  proches  »  (2).  Cependant  les  princes  croisés 
avoient    honte   de    quitter   la  Terre  -  Sainte  , 
sans  avoir  signalé  un  si  prodigieux  armement 
par  une  seule  conquête.  Ils  convinrent  d'assiéger 
Ascalon ,  place  frontière  du  Soudan  d'Egypte; 
mais  Conrad  s'étant  le  premier  rendu  devant 
cette  place,  et  y  ayant  attendu  vainement,  pen- 
dant huit  jours,  ses  confédérés,  s'en  retourna  à 
Saint- Jean  d'Acre,  et  s'y  embarqua  pour  rentrer 
dans  sa  patrie  par  Pola  en  Istrie.  Louis  VII  resta 

(i)  IFillelmus  Tyrius,  Lib.  XVII,  cap.  i  à  6,  p.  910-913. 
—  Gesia  Ludovici,  cap.  20,  ^5,  p.  4o5-4o8.  —  Otto  Fri- 
singens. ,  Lib.  I,  cap.  58  ,  p.  691. 

(•2)  Gesla  Ludovici  régis ,  cap.  25 ,  p.  /{oS, 
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encore  tout  piès  d'une  année  dans  la  Terre-  ti48. 
Sainte;  mais  comme  il  n'avoit  plus  de  soldats, 
il  consacra  uniquement  ce  temps  à  des  exercices 
de  dévotion  dans  les  temples,  et  aucun  histo- 
rien n'a  conservé  la  mémoire  d'une  seule  de  ses 
actions,  depuis  le  départ  de  Conrad,  jusqu'au 
commencement  de  juilîrt  i  i/jc) ,  où  il  s'embar- 
qua à  Saint- Jean  d'Acre.  Il  vint  d'abord  relâ- 
cher en  Calabre  le  29  juillet,  et  il  y  attendit 
trois  semaines,  soit  l'arrivée  de  la  reine  qui 
avoit  relâché  à  Palerme,  soit  le  rétablissement 
del'évêque  de  Langres ,  qui  étoit  tombé  malade. 
Après  avoir  encore  touché  à  l'embouchure  du 
Tibre ,  où  il  vit  le  pape  Eugène  III,  il  vint  enfin 
débarquer  au  port  de  Saint-Gilles  sur  le  Rhône, 
dans  le  mois  d'octobre  1149.  (i) 

(i)  Ollo  Frisingensis  ,  Llb.  I,  cap.  Sg .  p.  692.  —  Gesla 
Ludovici  régis ,  c.  27,  p.  4ro.  —  ff'Ulelmus  Tyrius  ,  L.  XYII, 
c.  8  ,  p.  9i4-  —  It  y  a  plusieurs  lettres  de  Louis  VH  à  Suger 
pendant  cet  espace  de  temps.  {Hisi.  de  France ,  T.  XV,  p.  5oo 
et  seq.)  Mais  la  plupart  sont  des  espèces  de  lettres  de  change, 
pour  le  charger  de  payer  en  France  l'argent  qu'il  avoit  em- 
prunté aux  templiers  ,  aux  hospitaliers  et  h  d'autres. 

Cinnamus  donne  à  entendre  que  Louis  VII,  à  son  retour, 
fut  pris  par  les  Grecs  et  délivré  par  les  Siciliens  en  guerre 
avec  eux,  Liv.  II ,  cli.  ig ,  p.  Sg  j  et  cette  anecdote,  appuj^ée 
sur  des  autorités  plus  nombreuses  qu'imposantes  {vojezlQS 
Notes  deDucange,  p.  ïf\6),  a  été  admise  comme  vraie  par 
Miiratori  Aniiali  d'Italia,  ad  aiin.  ii49,  et  par  Gibbon  Dé- 
cline and  fall.  ,  cap.  56,  T.  X,  p.  3r6.  Elle  paroît  cependant 
absolument  démentie  par  la  lettre  même  de  Louis  VII  à  Suger, 
ij  son  arrivée  en  Calabre..  (Jlist.  de  Fra^ice'^^  T,  XV;  p.  5 14, 
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CHAPITRE  XVII. 

Déclin  du  pouvoir  de  Louis  J^II  ;  grandeur 
croissante  de  Henri  IL  1 1 49 — 1 1  ^Q*' 

Il  y  avoit  déjà  douze  ans  que  Louis  VII  avoit 
succédé  à  son  père,  lorsqu'il  aborda  sur  les 
côtes  de  France  à  son  retour  de  la  Palestine. 
Il  avoit  commencé  à  régner  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse  ;  il  éloit  alors  parvenu  à  toute  la 
^^igueur  de  l'âge,  et  les  cœurs  de  ses  sujets, 
gagnés  par  la  loyauté  et  la  bonté  de  Louis- 
le-Gros ,  avoient  continué  à  s'attacher  à  son 
successeur,  et  à  porter  sur  Louis-le-Jeune  un 
intérêt  que  les  Français  n'avoient  point  encore 
ressenti  pour  leurs  rois.  Son  administration  in- 
térieure avoit  jusqu'alors  été  prospère;  les  causes 
indépendantes  de  lui  quidéveloppoient  l'indus- 
trie des  villes  et  les  progrès  des  esprits,  avoient 
continué  à  opérer.  La  nation  comptoit  plus  de 
citoyens,  et  ceux-ci  étoient  plus  heureux  que 
sous  ses  prédécesseurs.  L'ordre  étoit  passable- 
ment maintenu  dans  le  royaume,  et  Louis  VII, 
par  quelques  actes  de  vigueur,  avoit  contribué 
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à  le  faire  respecter.  La  succession  cVAquitaine 
avoit  donné  une  immense  prépondérance  à  l'au- 
torité royale;  les  pins  grands  vassaux  s'étoient 
empressés  à  reconnoîlre  les  droits  de  la  cou- 
ronne, et  les  peuples  avoieni,  en  général,  profilé 
de  Fextension  donnée  à  ces  droits,  qui  les  prolé- 
geoient  contre  une  oppression  partielle.  La  com- 
paraison avec  Pélaî  d'anarchie  des  provinces  de 
France  qui  appartenoient  au  roi  d'Angleterre, 
et  de  celles  qui  relevoienl ,  au  moins  nominale- 
ment, de  l'empire,  étoit  également  favorable  à 
Loiiis  YIL 

Mais  ce  prince  sembloit  sentir  lui  même  com- 
bien sa  position  avoit  changé  aux  yeux  de  son 
peuple,  durant  sa  fatale  expédition  de  la  Terre- 
Sainte.  Il  étoit  parti  de  Metz,  à  la  tête,  suivant 
l'opinion  commune,  de  soixante-dix  mille  ca- 
valiers, armés  de  lances  et  de  cuirasses;  lors 
même  qu'il  y  auroit  eu  une  grande  exagération 
dans  ce  calcul  ,^  il  suffisoit  qu'il  fût  universelle- 
ment cru  vrai,  pour  avoir  excité  l'attente  pu- 
blique :  le  nombre  di^s  fantassins ,  le  nombre  des 
pèlerins  désarmés,  des  fenunes ,  des  vieillards 
qui  avoient  suivi  le  roi,  étoit  bien  plus  consi- 
dérable ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lors- 
qu'il descendoit  la  vallée  du  Dajiube,  dans  Tété 
de  ii47î  il  conduisoit  cent  cinquante  à  deux 
cent  mille  âmes  sous  les  étendards  de  la  croix. 
Au  mois  de  novembre  T149  il  rentroit  comme 
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un  fugitif  dans  ses  élats,  sur  des  galères  sici- 
liennes qu'on  lai  avoit  prêtées,  avec  une  suite 
qui  ne  passoil  pas  deux  ou   trois  cenis   per- 
sonnes. La  manière  dont  il  avoit  perdu  une  si 
grande   partie  de  ses  sujets    ajoutoit  encore  h 
son  humiliation.  Par  imprudence,  pour  s'être 
engagé  sans  vivres,  sans  guides  dans  des  lieux 
qu'il  ne  connoissoit  ]ias,  il  avoit  vu  mourir  de 
misère  tous  les  plus  foibles  au  milieu  des  dé- 
serts; il  avoit  exposé  la  moitié  de  ses  soldats  à 
être  massacrés  sous  ses  yeux  ])ar  des  enneniis 
qu'il  méprisoit;  il  avoit  abandonné  les  autres  à 
leur  malheureux  sort,  et  les  avoit  laissé  tous 
périr  dans  les  défilés  de  la  Ciiicie.  Arrivé  avec 
sa  seule  noblesse  à  la  Terre-Sainte ,  il  y  avoit 
éprouvé  de  nouveaux  revers  ,  et  il  avoit  enfin 
quitté  la  Syrie  ,  sans  pouvoir  en  rapporter  un 
seul  laurier.  Au  moment  où  il  agissoit,  il  avoit 
cru  avoir  des  motifs  suffisans  pour  chacune  de 
ses  résolutions  5  mais  en  considérant  le  passé  à 
distance,  les  illusions  se  dissipent,  la  nécessité 
qui  vous  contraignoit  perd  son  inflexibilité ,  et 
la  conscience  n'a  de  mémoire  que  pour  vos  fau- 
tes et  pour  vos  revers,  (i) 

(i)  L'animadversion  publique  étoit  en  ejfFet  assez  violente 
pour  s'aUacher,  non  pas  à  un  roi  seulement,  mais  à  un  saint. 
On  reprochoit  à  saint  Bernard  d'avoir  séduit  la  fleur  de  la  na- 
tion par  des  miracles  et  de  fausses  prophéties,  et  de  l'avoir 
poussée  à  la  boucherie.  Saint  Bernard  ,  pour  se  justifier,  accusa 


DES    FRANÇAIS.  SSg 

Louis  n'avoit  pas  seulement  jiercîu  son  armée, 
ses  équipages,  ses  richesses,  il  revenoit  encore 
accablé  (Je  dettes.  Dès  son  arrivée  à  Antioche  il 
avoit  commencé  à  emprunter,  par  Fentremise 
du  grand-maître  du  Temple  (i),  et  dès  lors  il 
ii'a\oit  plus  écrit  en  France  que  pour  annoncer 
à  Suger  les  nouveaux  emprunts  qu'il  faisoit 
chaque  jour,  et  pour  lui  demander  de  les  rem- 
bourser (a).  Il  est  probable  que,  dans  ces  em- 
prunts mêmes,  Louis  VII  consultoit  la  générosité 
de  son  cœur  et  les  besoins  de  son  armée  ;  qu'il 
avoit  surtout  occasion  d'argent  pour  rendre  à 
ses  chevaliers,  dans  leurs  pressantes  nécessités  ^ 
des  armes,  des  chevaux,  des  vivres  ;  mais  ceux 
qu'il  avoit  ainsi  secourus  avoient  presque  tous 
péri ,  et  leur  reconnoissance  étoit  morte  avec 
eux  :  leurs  familles  accusoient  le  roi  de  leur 
perte  au  lieu  de  songer  aux  bons  offices  qu'ils 
a*^oient  reçus  de  lui  de  leur  vivant. 

Le  chagrin  et  l'humiliation  de  rentrer  ainsi      1^49- 

les  croisés  d'avoir,  parleurs  péchés,  frustré  les  desseins  de  la 
Providence,  qui  les  avoit  d'abord  choisis  pour  Ja  victoire. 
Après  deux  ans,  saint  Bernard  fut  réduit  à  écrire  une  apo- 
logie; elle  nous  est  demeurée,  et  elle  paroît  loin  de  suffire  à 
le  disculper. 

Baronii  Annal,  eccles.,  ii49,  p-  56o  seq. 
(i)  Historiens  de  France ,  T.  XV.  Epis-tolœ ,  n»  "5-],  p.  49^- 
(2)  Epistolœ  dans  les  Historiens  de  France,  T.  XV  j  4' • 
p,  497  i  45»  P-  499  5  4^  >  P-  5oo  j  49  et  52  ,  p.  Soi  j  67  et  68, 
p.  5o8. 
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1149.  dans  son  royaume,  après  avoir  écrit  à  l'abbé 
Suger  :  «  Sachez  du  moins  ceci  aveccertilnde , 
ce  que  nous  ne  reviendrons  jamais,  ou  que  nofis. 
«reviendrons  avec  gloire,  pour  la  cause  de 
<(  Dien,  et  le  royaume  des  Français  »(i),  retenoit 
Louis  dans  la  Palestine,  quoiqu'il  ne  pût  plus 
y  rien  faire  d'utile.  Il  avoit  annoncé  qu'il  re- 
viendroit  au  passage  de  Pâques,  et  à  ce  passage, 
ou  départ  de  la  flotte  des  pèlerins,  il  avoit  laissé 
partir  Robert  de  Dreux  son  frère,  avec  tous 
les  nobles,  tous  les  chevaliers  qui  jusqu'alors 
étoient  resté  auprès  de  lui;  mais  il  n'avoit  pas 
pu  se  déterminer  à  revenir  lui-même.  L'abbé 
Suger  lui  avoit  écrit  avec  les  plus  vives  instan- 
ces, avec  l'expression  d'une  extrême  tendresse, 
pour  l'engager  à  ne  pas  rester  plus  long-temps 
hors  de  son  royaume:  il  lui  avoit  donné  à  en- 
tendre que  cette  absence  n'étoit  pas  sans  dan- 
ger, que  des  intrigans  pourroient  en  profiter 
pour  conspirer  contre  son  autorité  elle-même  (2). 
Il  semble  que  ce  motif  fut  le  seul  qui  put  enfin 
triompher  de  sa  répugnance. 

En  effet  le  retour  de  Robert  de  Dreux  avoit 
été  suivi  de  près  par  des  intrigues,  qui  ne  ten- 
doient  à  rien  moins  qu'à  profiter  du  méconten- 
tement excité  par  le  mauvais  succès  de  la  croi- 
sade, pour  faire  déférer  à  ce  prince  la  couronne 

(1)  Epist.  7,6,  p.  /|96. 

{1)  Epistoln.  Sugerii  ad  Ludovicum ,  69,  p.  Sog. 
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de  son  frère.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  nîg. 
étoit  Taîné  de  Louis  VII,  et  que  leur  père  l'a- 
voit  écarté  de  la  succession  ,  comme  le  jugeant 
d'un  esprit  trop  borné  pour  porter  la  cou- 
ronne (i).  Cette  incapacité  supposée  ne  Tavoit 
point  empêché  cependant  d'épouser  la  veuve  de 
Rotrou  ,  comte  du  Perche,  et  de  joindre  le 
douaire  de  cette  veuve  à  son  apanage;  de  sui- 
vre Louis  VII  à  la  croisade  ,  et  de  se  signaler 
soit  alors,  soit  depuis,  comme  un  brave  cheva- 
lier. Mais  avant  son  départ  de  la  Terre-Sainte, 
il  a  voit  refusé  de  se  rendre  à  une  conférence 
que  le  roi  lui  demandoit  à  Nazareth,  et  il  ex- 
cita dès  lors  les  soupçons  de  Thierry,  comte 
de  Flandre,  qui  eut  soin  d'en  prévenir  l'abbé 
Suger,  et  qui  lui  offrit  ses  forces  pour  la  dé- 
fense du  roi  (2).  Le  fils  de  la  femme  de  Robert, 
Rotrou,  comte  du  Perche  ;  la  comtesse  Alix  do 
Bourbon,  le  prêtre  Cahors,  chancelier  du  roi  (5), 
et  quelques  grands  dignitaires  de  l'Eglise ,  dont 
les  anciens  historiens  ont  cru  devoir  taire  les 
noms,  étoient  engagés  dans  cette  conspiration , 
quinedevoit  point  éclater  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  rendus  maîtres  de  quelques  forteresses. 
Suger  s'étoit  adressé  au  pape  Eugène  III,  et  avoit 

(1)  lo.  Iperii  Chron.  sanctl  Bertini,  T.  XIII,  p.  4^9.  — 
Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  T.  XII,  p.  229. 

(2)  Theodorici  Flandr.  Epist.  77,  p.  5 12.        * 
(5)  Cadurci  ad  Rotrocum  Epistoln  78,  p.  5t2. 
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i49-  obtenu  de  lui,  dès  le  8  juillet  ii/jQ,  la  pro- 
messe qu'il  frripperoit  d'excoiniTiunicalion  ceux 
qui  enireprendroieiit  quelque  chose  contre  Fau- 
torité  du  roi  des  Français  (i).  Cependant  toutes 
ces  menées  ne  produisirent  aucun  éclat,  et 
lorsque,  vers  le  mois  de  novembre,  Louis  VIÏ 
rentra  enfin  dans  sa  capitale,  Fabbé  Suger  lui 
rendit  ses  châteaux  ,  ses  places  fortes ,  et  son 
autorité  tout  entière,  telle  qu'il  Favoit  reçue 
de  lui  à  son  départ.  (2) 

Le  pouvoir  royal  iFavoit  pas  souffert  de  di- 
minution entre  les  mains  de  Suger;  rien  de 
bien  notable  ne  paroi t  être  survenu  en  France 
durant  son  administration  ;  les  dettes  mêmes 
contractées  par  le  monarque  semblent  avoir  été 
assez  régulièrement  payées  par  le  ministre  ; 
mais  Louis  VII  n'éloit  plus  le  même,  ou  du 
moins  il  avoit  cessé  de  paroître  le  même ,  et  à 
son  propre  jugement,  et  à  celui  de  ses  sujets. 
Sa  bravoure  ne  fut  point  entachée  ;  mais  le  cou- 
3^age  d'esprit  qu'on  avoit  cru  remarquer  en  lui, 
et  qui  n'étoit  peut-être  que  la  présomption  de  la 
jeunesse,  avoit  fait  place  à  la  timidité ,  à  l'incer- 
titude, à  la  défiance  :  on  le  vit  dès  lors  s'irriter 
avec  humeur  des  obstacles  qu'il  rencontroit, 
mais  se  décourager  en  même  temps  de  tout 
effort  pour  les  surmonter,  prendre  subitement 

(i)  Episiola  Eugenil  III  papœ ,  67,  p.  455. 

(a)  P^ita  Sugerii  abhatis ,  Lib.  III,  cap.  6,  p-  lofî. 
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(les  résolutions  importantes,  et  les  abandonner       ii49- 
presque  aussitôt  ;  déclarer  toutes  les  années  une 
îiouvelle  guerre ,  et  au  bout  de  peu  de  semaines 
la  faire  suivre  par  une  paix  qui  ne  devoit  pas 
avoir    plus  de  durée.  Aussi  dans  les  guerres 
qu'il  commençoit  toujours  avant  d'être  préparé, 
étoit-il  victime  de  sa  précipitation  ;  et  dans  les 
négociations  sans  suite  ,  sans  projels  arrêtés  qui 
les  terminoient,  étoitil  toujours  dupe  de  Pha- 
bilelé  supérieur  e  de  ses  adversaires.  Son  règne 
se  prolongea  trente-deux  ans  encore,  depuis  son 
retour  de  la  Terre-Sainte  ;  mais  dans  ce  long 
espace  de  temps  ,  on  ne  vit  plus  en  lui  que  la 
dévotion  étroite  et  monacale  à  laquelle  il  s'aban- 
donnoit  toujours  plus  :  son  caractère  cessa  de 
fixer  les  regards,  et  son  administration  n'eut 
plus  rien  de  brillant.  Aucun  historien  français 
ne  chercha ,  de  son  temps,  à  inspirer  de  l'intérêt 
pour  les  révolutions  de  la  patrie  :  aussi  nous 
serons  de  nouveau  obligés  d'avoir  recours  aux 
étrangers  ,  aux  Anglais  surtout ,  pour  retrouver 
la  suite  des  événemens.  C'est  donc  avec  quelque 
raison  ,  qu'un  roi  qui  régna  quarante-trois  ans, 
et  qui  avoit  soixante   ans    lorsqu'il  mourut, 
est  habituellement  désigné  par  le  nom  de  Louis- 
le-Jeime^  car  ce  ne  fut  que  dans  sa  jeunesse  qu'il 
se  montra  digne  de  Faffection  ou  de  la  con- 
fiance de  ses  peuples. 

Le  changement  dans  le  caractère  de  Louis  VII 
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îrîg.  qui  suivit  son  retour  de  la  croisade,  ne  fut  peut- 
êlre  pas  uniquement  dû  aux  désastres  de  cette 
grande  entreprise,  ni  aux  souffrances  dont  il  fut 
témoin  ou  qu'il  partagea.  La  mort  des  princi- 
paux personnages  qui  avoient  brillé  dans  la  pé- 
riode précédente  contribua  sans  doute  aussi  à 
laisser  moins  de  vigueur  à  son  gouvernement  , 
et  moins  d'intérêt  à  celte  partie  de  l'iiisloire. 
Or  Geoffroi,  comte  d'Anjou;  Thibaud  IV,  comte 
de  Champagne;  Raoul  ,  comte  de  Vermandois; 
l'abbé  Suger  ,  et  saint  Bernard ,  disparurent 
tous  de  la  scène  du  monde  dans  les  quatre 
années  qui  suivirent  le  retour  de  Louis  VIL 
ii49-n53.  Geoffroi  Plan  tagen  et ,  comte  d'Anjou,  qui 
mourut  au  château  du  Loir,  le  7  septembre 
i]5i ,  laissa  à  Henri,  son  fils  aîné,  la  posses- 
sion de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine, 
et  ses  prétentions  sur  la  Normandie  et  sur  l'An- 
gleterre. Ce  prince  ne  tenoit ,  par  ses  talens  du 
moins,  qu'un  rang  inférieur  entre  les  grands 
personnages  qui  gouvernoient  la  France.  On 
louoit  sa  bravoure  et  ses  connoissances  mi- 
litaires ;  toutefois  il  n'avoit  presque  jamais 
éprouvé  à  la  guerre  que  des  revers  ;  son  ma- 
riage avec  l'impératrice  Mathilde,  héritière  de 
Henri  P%  l'appeloit  à  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  mais-il  perdit  par  sa  faute  tous  ses 
avantages.il  excita  la  défiance  de  son  beau-père  ; 
il  se  brouilla  avec  sa  femme  ;  il  révolta  les  Nor- 
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ni-inds  et  les  Auglciis  par  son  aveugle  partialité  1149-1» 53. 
pour  les  Angevins  ;  il  souleva  tous  les  pays  où 
îl  porloit  ses  aimes  par  une  férocité  gratuite  ; 
et  malgré  sa  réputation  de  bon  chevalier  et  de 
meilleur  chasseur  ,  loin  d'étendre  sa  domina- 
tion ,  il  ne  réussit  jamais,  pendant  un  règne 
de  vingt-trois  ans,  à  se  mettre  en  possession  de 
ce  qui  lui  appartenoit  par  droit  héréditaire,  (i) 

Thibaud  IV,  qu'on  nommoit  le  Grand ,  comte 
de  Blois,  de  Chartres  et  de  Champagne,  mourut 
le  8  jan.vier  1 152  ;  il  avoit  mieux  que  GeofFroi 
mérité  la  considération  de  ses  contemporains; 
durant  un  règne  de  cinquante  ans,  il  avoit  fondé 
la  puissance  de  sa  maison,  moins  par  des  con- 
quêtes il  est  vrai,  qu'en  réunissant,  en  conso- 
lidant les  diverses  petites  principautés  qui  lui 
étoient  échues  en  partage,  et  en  les  faisant  pros- 
pérer par  la  sagesse  de  son  gouverneinent.  Il 
avoit  gagné  l'amitié  de  saint  Bernard  ;  et  sïl 
causa  souvent  des  troubles  dans  l'état,  il  fut  tcu- 
jours  considéré  comme  le  champion  fidèle  et  dé- 
voué de  l'Eglise  :  il  partagea  ses  fiefs  entre  ses 
iiois  fils.  L'aîné,  Henri,  qui  avoit  marché  à  la 
croisade,  et  qui  s'y  étoit  fort  distingué,  fut 
comte  de  Champagne;  les  deux  autres  durent 
tenir  de  Henri ,  sous  foi  et  hommage ,  le  second, 

(I)  Roherti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  293.  —  Uistoria  Gaw 
frecli  ducis ,  p.  53o. 
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19— ii53.ThibaudV,  les  comtés  de  Chai  très  eldeBlois;ct 
le  troisième,  Etienne,  le  comté  de  Sanceire.  (i) 

RaouMc-Boigne,  ou  le  brave,  comte  de  Vcr- 
niandois  ,  qui  mourut  vers  la  fin  de  mars  1 1  62 , 
étoil  cousin  et  beau-frère  du  roi  ;  il  s'étoit  mon- 
tré Tun  des  compagnons  d'aimes  les  plus  actifs 
de  Louis-le-Gros  ;  il  n'avoit  pas  servi  Louis- le- 
Jeune  avec  moins  de  zèle  :  aussi  avoit-il  été 

-^i^i  comme  régent  du  royaume,  conjoinle- 
ment  avec  Suger ,  dans  le  temps  même  où  il 
languissoit  sous  le  poids  d'une  excommunica- 
tion. Il  ne  laissoit  qu'un  fils  en  bas  âge,  qui  fut 
peu  après  atteint  de  la  lèpre,  et  avec  lequel 
s'éteignit,  en  1 168,  la  maison  de  Vermandois.  (2) 

L'abbé  Suger  qui  mou*^ut  le  i5  janvier  1 152, 
et  qui  s'étoit  élevé  par  son  seul  mérite  litté- 
raire à  la  riclie  abbaye  de  Saint-Denis  ,  et  à  la 
confidence  intime  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII, 
est  plus  universellement  connu  que  les  trois 
seigneurs  qui  moururent  vers  la  même  époque  ; 
il  est  même  beaucoup  plus  célèbre  que  ses  la- 
lens  ou  le  rôle  politique  qu'il  joua  n'auroient 
dû  le  faire  attendre.  Les  modernes  ont  cru  voir 
en  lui  le  premier  ministre  d'un  grand  roi , 

(0  Chronologia  Roherli  AUissiodoj\  ,  T.  XII,  p.  294.  — 
Roherti  de  Monte ,  T.  XIII,  p.  293. 

(2)  Chronicon  Turonense ,  p,  474*  —  Chronic,  S.  Dionvsii , 
p.  216. 
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î'honime  sur  lequel  reposoit  tout  le  poids  cie  1149— ii5J. 
rcidministration  d'un  grand  empire,  et  le  sage 
abhé  Siigeresl  souvent  comparé  à  Sully.  Mais 
ce  n'est  point  l'idée  que  ses  contemporains  ou 
ses  anciens  panégyristes  ont  cherché  à  nous 
donner  de  lui.  Lorsque  les  moines  de  Saint- 
Denis  écrivirent  des  lettres  encycliques  à  tous 
les  fidèles ,  pour  annoncer  sa  mort  et  faire  son 
éloge,  ils  dirent,  il  est  vrai,  te  qu'on  put  ju- 
(c  ger  de  sa  vertu  et  de  sa  réputation  dans 
((  tout  le  royaumie  par  ce  seul  fait;  qu'au  dé- 
<c  part  du  roi  Louis  pour  Jérusalem,  il  confia  à 
((  sa  foi  et  à  son  habileté  ,  d'après  le  conseil  des 
<(  prélats  et  des  grands ,  son  royaume  à  gou- 
cc  verner,  et  que  Suger  l'administra  si  bien  pen- 
ce dant  près  de  deux  ans ,  qu'il  put ,  au  retour 
((  des  princes,  le  lui  restituer  sans  aucun  dom- 
c(  mage.  »  Mais  les  moines  ajoutent  :  (c  Que 
«  toutes  les  fois  que  ,  malgré  lui  et  par  force  ,  il 
«  assis  toit  aux  conseils  des  rois  et  des  princes,  il 
«  ne  le  faisoit  pas  sans  une  extrême  fatigue  d'es- 
cc  prit  :  il  s'y  rendoit  cependant  pour  porter  des 
c<  secours  aux  pupilles,  aux  veuves,  aux  pau- 
c(  vres ,  à  tous  ceux  qui  souffroient  quelque  in- 
«  jure  ,  mais  surtout  à  l'Église  qui  lui  étoit 
c<  commise,  et  aux  autres  églises  du  royaume 
(C  qu'il  défendoit  auprès  du  prince.  :»  (i) 

(1)  Litterœ  EncjcUcœ  conveiitus   S,  Dlonysil,  de  morte 
Sugerii  abbaîis ,  ^,  112. 
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n49— !i53.  Suger ,  à  qni  l'on  fait  un  mérite  de  s'êlrc 
opposé  à  la  seconde  croisade  ,  voulut,  si  nous 
pouvons  en  croire  son  biographe,  réparer  les 
fautes  des  guerriers,  après  la  fatale  issue  de  cette 
expédition.  A  l'âge  de  soixante  et  dix  ans ,  avec 
une  hanté  qui  avoit  toujours  été  foible  et  déli- 
cate ,  il  se  mit  en  îête  de  conduire  lui-même  en 
Palestine  une  nouvelle  croisade.  Il  sollicita,  à 
trois  reprises  diflerentes,  les  prélats  de  France 
de  se  joindre  à  lui  pour  cet  te  grande  entreprise  ; 
et  n'ayant  pu  les  y  engager,  il  fit  passer  aux 
chevaliers  du  Temple  la  plus  grande  partie  des 
trésors  qu'il  avoit  amassés  ;  puis  il  alla  prier  au 
tombeau  de  saint  Martin  à  Tours  ,  pour  se  pré- 
parer au  grand  pèlerinage  :  ce  fut  peu  après  son 
retour  qu'il  fut  saisi  d'une  petite  fièvre ,  qui 
en  peu  de  jours  le  mit  au  tombeau,  (i) 

Saint  Bernard  mourut  le  dernier  entre  ces 
grands  personnages  dont  la  France  fut  privée 
presque  en  même  temps;  il  expira  seulenient 
le  20  août  II 55  ;  il  étoit  alors  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Sa  réputation  ,  répandue  dans  tous  Jes 
pays  où  l'on  étudioit  la  langue  latine  ,  et  sa 
sainteté  reconnue  par  tout  le  monde  chrétien  , 
lui  donnoient  un  pouvoir  politique  qui  n'a  plus 
été  exercé  après  lui  pa»*  aucun  des  grands  hom- 
mes de  l'Eglise.  Ennemi  de  toute  discussion  , 

(i)   p^ita   Sugeril    abbatis   a   JViUelmo    San    Dionjsiano , 
T.  XII,  p.  1 10,  II 1. 
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de  tout  examen,  de  toute  liberté,  il  vouloit  1149— ii53. 
maiiileiiir  la  soumission  aveugle  des  sujets  à 
leurs  princes,  et  des  princes  à  leurs  prêtres. 
S'il  avoit  vécu ,  ses  principes  et  son  crédit  au- 
roient  eu  une  influence  funeste  dans  la  lutte 
prête  à  s'engager  entre  Frédéric  Barberousse  et 
les  villes  libres  d'Italie.  Il  y  auroit  porté  l'esprit 
qu'il  manifesta  dans  la  persécution  d'Arnaud 
de  Brescia  ,  et  dans  celle  des  novateurs  en 
France;  car  ce  même  homme  qui  contribua  à 
la  fondation  de  cent  soixante  couvens ,  avoit 
surtout  affermi  hors  des  cloîtres  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine;  il  avoit  combattu  avec  ardeur 
l'esprit  de  réforme  qui  commençoit  à  se  mani- 
fesler,  et  qui  étoit  du  à  cette  même  fermenta- 
tion des  esprits  dans  laquelle  il  avoit  lui-même 
puisé  sa  force,  (i) 

En  effet,  on  pouvoit  remarquer,  en  France 
surtout,  le  progrès  constant  des  opinions  reli- 
gieuses vers  une  plus  grande  lumière  ,  et  une 
doctrine  plus  saine  et  plus  pure.  Pendant  les 
ténèbres  des  dixième  et  onzième  siècles  ,  l'acti- 
vité de  ia  pensée  avoit  été  en  quelque  sorte 
suspendue ,  et  les  enseignemens  de  l'Église 
avoient  été  transmis  des  pères  aux  enfans  ,  sans 
examen  et  sans  exciter  un  doute.  Mais  dès  que 

(i)  Baronii  Amial.  eccles.,  ii55,  p.  3^8,  —  Pagi  crifica, 
p.  574-  —  Gaiifredl  in  T'ita  sancfi  Bernardi ,  I..ib..Y,  cap.  t 
et  2. 

TOME   V.  ^4 


Syo  ur  s  TOI  RE 

ïi49~ii53.  les  études  coiiiuiencèrent  à  renaître  en  Occi- 
dent, surtout  dès  que  Ton  essaya  d'exercer  le 
raisonnement  aussi-bien  que  la  mémoire,  des 
opinions  nouvelles,  que  leurs  adversaires  cher- 
chèrent à  flétrir  du  nom  d'hérésies  ,  commen- 
cèrent aussi  à  êlre  enseignées,  malgré  tous  les 
dangers  attachés  aux  efforts  des  novateurs;  et 
ces  opinions  développées  simultanément,  à  Tou- 
louse par  les  Henriciens ,  à  Milan  par  les  Catha- 
rins ,  dans  d'autres  parties  de  la  France  et  de 
l'Italie,  parles  Bonshommes,  les  Patérins  ,  les 
pauvres  de  Lyon  ,  les  Vaudois  et  les  Albigeois , 
^  Ti'étoient  autre  chose  que  celles  sur  lesquelles 
les  protestans  ont  ensuite  fondé  la  réforma- 
tion (i).  Le  grand  antagoniste  de  toute  inno- 
vation ,1e  cardinal  Baronius,  en  rend  lui-même 
témoignage  dans  les  Annales  de  l'Eglise,  et  la 
grossièreté  de  ses  invectives  ne  sauroit  dénatu- 
rer le  fait  qui  les  excite.  «  Que  le  lecteur  re- 
«  marque,  dit-il^  qu'on  peint  ces  hérésies  et  cet 
«  exécrable  hérésiarque  des  mêmes  couleurs 
«  que  les  écrivains  orthodoxes  de  notre  temps 
ce  ont  réservées  aux  hérésiarques  de  notre  siècle, 
ce  les  plus  impurs  de  tous.  En  efiet,  c'est  du 
«  même  cloaque  qu'ils  ont  retiré  les  ordures  hé- 
«  rétiques  qu'ils  nous  reproduisent.  »  (a) 
Pierre-<le  Bruys,  qui  paroît  avoir  le  premier 

(0  Pagi  critica,  ann.  ^\l\Çi^  §.  17,  p.  55o. 
(2)  Bavun'd  Annal-  ecclas.,  ii47j  P'  -^^■''•^' 
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attaqué,  à  cette  époque,  les  euseignemens  csch^q— nss. 
l'Église,  iiioit  la  présence  réelle  dans  Je  sacre- 
ment de  rEqcharislie;  il  s'opposoit  au  baptême 
des  petits  enfans,  aux  prières  pour  les  morts, 
à  l'adoration  de  la  croix,  au  culte  des  reliques, 
à  la  croyance  du  purgatoire.  Comme  il  prêchoit 
à  Saint-Gilles  sur  le  Rhône,  avant  1 146,  le  peu- 
ple ameuté  par  des  moines  le  saisit  et  le  brûla  à 
petit  feu  ;  les  chefs  de  l'Eglise  applaudirent  avec 
une  joie  féroce  à  cette  exécution  populaire.  ((  Le 
<(  zèle  des  fidèles,  s'écrie  Pierre-le-Yénérable, 
((  a  vengé,  auprès  de  Saint-Gilles,  les  flammes  de 
«  la  croix  du  Seigneur  que  ce  Pierre  avoit  brû- 
«  lée,en  le  brûlant  lui-raême;  ce  zèle  a  fait  passer 
«  cet  impie  du  feu  dans  le  feu  ;  mais  d'un  feu  pé- 
c(  rissable  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  point  »  (1). 
Cependant  un  de  ses  disciples,  nommé  Henri, 
qui  paroissoit  doué  d'un  talent  et  d'un  courage 
supérieurs  aux  autres,  prit  la  conduite  du  trou- 
peau dispersé  :  il  gagna  la  confiance  du  peuple 
par  la  sévérité  de  sa  vie  et  par  ses  vertus;  il 
répandit  sa  doctrine  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse et  dans  tout  le  midi  de  la  France,  où  ses 


(r)  Pétri  Venerabilis  Epist.,  T.  XV,  p.  6^0.  —  Les  Béné- 
dictins rapportent  cette  lettre  à  l'an  1142  ou  ii43.  Pierre  de 
Î3ruys  paroît  avoir  enseigné,  pendant  vingt  ans,  sa  réforme; 
et  l'on  en  trouve  une  première  indication  dans  le  3*  Canon  du 
concile  de  Toulouse  en  11 19.  On  ne  connoît  cependant  pas 
l'année  de  sa  mort. 
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49— ii53.  disciples  quittèrent  le  nom  de  Pierre  de  Bruys, 
pour  prendre  celui  de  Henriciens.  Saint  Ber- 
nard fut  chargé  de  les  combattre  :  selon  Tusage, 
il  affirma,  que  sous  une  apparence  austère ,  sous 
ja  pratique  hypocrite  de  toutes  les  vertus,  les 
nouveaux  sectaires  cachoient  les  mœurs  les  plus 
dissolues  (i).  Il  entreprit  un  voyage  dans  le 
Midi,  probablement  dans  l'année  qui  précéda  la 
croisade  ;  il  répondit,  à  ce  qu'assure  son  biogra- 
phe, aux  raisonnemens  de  l'hérésiarque  par  des 
miracles  (2).  Mais  malgré  le  zèle  avec  lequel  il 
poursuivoit  Henri,  et  il  cherchoit  à  intéresser 
à  sa  persécution  tous  les  souverains  du  midi 
des  Gaules,  il  n'eut  point  la  consolation  de  faire 
périr  dans  les  flammes,  comme  il  i'auroit  désiré, 
tous  ceux  qui  s'étoient  écartés  de  la  foi  de  leurs 
pères;  dans  plusieurs  villes  on  refusa  de  l'en- 
tendre; et  l'hérésiarque  Henri  lui-même  en  fut 
quitte  pour  une  prison  perpétuelle.  (5) 

Un  concile  assemblé  à  Reims  en  1 148  ?  et  pré- 
sidé par  Eugène  HI ,  s'efforça  de  rétablir  la  paix 
de  l'Eglise,  en  condamnant  les  erreurs  de  tous 
ces  réformateurs,  de  ceux  en  particulier  qui  se 
faisoient  nommer  apostoliques^  parce  qu'ils  vou- 

(i)  Sancll  Bernardi  Epist.  i^\  ,  col.  257.  Hîst.  de  France, 
T.  XV,  p.  597. 

(2)  G-esta  sancli  Bernardi  in  regione  Tolosana,  ï.  XV, 
p.  598.  —  P^ita  sancti  Bernardi,  T.  XIV,  p.  373. 

(3;  llist.  gcii.  de  Lani;iiedoc,  Liv.  XVIÏ,  p.  444  et  suiv. 
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loient  ramener  la  discipline  à  ce  qu^elle  étoit  n^g-nSS, 
du  temps  des  apôtres.  Il  condamna  aussi  les  en- 
seignemens  beaucoup  plus  subtils  de  Gilbert  de 
Porrée  ,  évêque  de  Poitiers,  qu'on  auroit  pu 
laisser  mourir  dans  les  écoles  d'où  ils  ne  seroient 
jamais  sortis^  et  ceux  d'un  fanatique  nommé 
Eon  de  l'Étoile,  chevalier  breton,  qui  croyoit 
être  désigné  par  son  nom  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, comme  celui  qui  devoit  venir  juger  la 
terre  et  l'épurer  par  le  feu.  Il  prétendoit  par- 
tager avec  la  Divinité  le  gouvernement  du 
monde.  Sa  folie  avoitété  contagieuse,  et  le  con- 
cile eut  la  barbarie  de  faire  brûler  plusieurs  de 
ceux  qui  la  partageoient.  Tandis  qu'on  les  con- 
duisoitau  supplice,  ils  essayèrent  de  comman- 
der aux  élémens,  car  Eon  leur  avoit  persuadé 
qu'ils  en  a  voient  le  pouvoir,  et  ils  ne  purent 
contenir  leur  surprise  de  ce  que  les  élémens  ne 
leur  obéissoient  pas.  (i) 

Les  extravagances  de  quelques  fanatiques  ne 
doivent  point  nous  faire  mal  juger  du  progrès 
général  des  esprits  :  dans  les  momens  de  fer- 
mentation religieuse,  les  sectaires  remettent  ea 

(ï)  Baronii  Annal.,  1 148  ,  p.  338.  —  Jean ,  évéque  de  Saint- 
Malo ,  qui  travailla  avec  un  zèle  persévérant  à  faire  brûler  tous 
les  disciples  de  cet  Éoa  de  l'Étoile,  gentilhomme  du  pays  de 
Loudéac  ,  qui  se  trouvoient  dans  son  diocèse ,  en  obtint  ie  sur- 
nom ,  qu'il  regardoit  comme  flatteur,  de  Jean  de  la  Grille. 

Hist.  de  Bretagne  des  Bénédictins,  Liv.  V,  p.  i30. 
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n4ç)--ii53.  question  des  principes  long-tetnps  arrôlés  :  ils 
ébranlent  tout  le  monde  moral,  ils  fixent  con- 
stamment les  imaginations  les  plus  ardentes  sur 
la  classe  de  pensées  qui,  par  leur  grandeur  et 
leur  obscurité,  troublent  le  plus  l'entendement 
humain.  A  ces  époques,  il  est  impossible  que 
beaucoup  de  têtes  ne  s'exaltent  pas,  que  beau- 
coup d'idées  fantastiques  n'acquièrent  pas  du 
crédit,  et  qu'une  sorte  de  folie  contagieuse  ne 
semble  pas  envahir  la  société.  Ce  ne  sont  cepen- 
dant que  des  exceplions  qui  allirent  ainsi  les  re- 
gards ;  ce  sont  des  individus  qui  s'égarent  pen- 
dant que  la  ma:-se  chemine.  Il  parut  encore  à 
plusieurs  reprises,  pasmi  les  réformateurs,  des 
hommes  rn  qui  l'enthousiasme  et  le  danger  af- 
freux qu'ils  couroicn  ta  voient  perverti  la  raison, 
et  qui  cependant  sembloient  faire  secte;  mais 
après  un  peu  de  temps,  leur  folie  éloil  abandon- 
née; tandis  que  rhal)itude  de  la  discussion  s'af- 
fermissoit,  que  le  droit  des  chrétiens  d'examiner 
leur  croyance  acquéroit  des  défenseurs,  que  la 
lumière  se  répandoit,  que  la  population  tout 
entière  acquéroit  des  idées  plus  saines  et  une 
morale  plus  pure;  et  la  réformation  se  seroit 
enfin  accomplie  dans  tous  les  pa^^s  de  la  langue 
romaine,  si  l'Eglise  n'avoit,  au  bout  d'un  demi- 
siècle,  recouru  aux  moyens  extrêmes,  pour 
arrêter  ses  progrès. 

Le  roi  Louis  YII  ne  prenoit  point  une  part 
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hven  active  à  cette  latte  entre  raiicienne  Eglise  1 149— nSS. 
et  les  novateurs  :  il  étoit  trop  dévot,  trop  sou- 
mis aux  prêtres  pour  révoquer  en  doute  aucune 
partie  de  leurs  enseignemens,  et  pour  leur  re- 
fuser Fappui  du  glaive  séculier  toutes  les  fois 
qu'il  en  étoit  requis  :  mais  il  étoit  doux  par 
caractère;  il  ne  prenoit  point  de  plaisir  aux 
persécutions ,  et  il  ne  faisoit  point  de  la  sup- 
pression de  l'hérésie  Faffaire  principale  de  son 
règne.  Occupé  de  sa  dévotion,  de  ses  intérêts 
domestiques,  de  la  naissance  d'une  seconde  fille 
qu'Eléonore  lui  avoit  donnée  depuis  son  retour 
de  la  Terre-Sainte  (1) ,  il  sembloit  éviter  plutôt 
que  rechercher  les  regards  de  ses  sujets.  Pendant 
ce  temps,  cependant,  le  rival  quidevoit  lui  dis- 
puter désormais  la  principale  autorité  enFrance, 
grandissoit  et  attiroit  sur  lui  tous  les  yeux.  Henri 
Plantagenet,  fils  de  GeofFroi  et  de  l'impératrice 
Matliilde,  étoit  âgé  de  quinze  ans,  lorsqu'il  re- 
çut à  Carlisle,  le  jour  de  la  Pentecôte  ii4^, 
l'ordre  de  chevalerie  des  mains  de  son  grand 
oncle ,  David ,  roi  d'Ecosse  (2).  Dans  ce  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  Henri ,  sur- 
veillé de  près  par  Etienne  et  son  fils  Eustache, 
qui  s'étoient  avancés  jusqu'à  York,  ne  trouva 
point  ses  partisans  prêts  à  recommencer  laguerre 
civile  :  l'autorité  d'Etienne  étoit  presque  anéan- 

(i)  Historin  Ludoi'icl  VII ,  p.  127. 

(a)  De  Origine  Comitum  Andegav.,  T.  XII,  p.  Soy. 
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:49-ii53,tie;  mais  son  noui  éloit  seul  invoqué.  La  Nor- 
mandie, d'autre  part,  rcconnoissoit  nominale- 
ment GeofFroi  et  Malliilde,  tandis  que  les  nobles 
y  exerçoieat  seuls  la  toute-puissance.  En  ii5o, 
le  comte  et  la  comtesse  d'Anjou  transmirent  à 
leur  fils  Henri  tous  leurs  droits  sur  ce  duché; 
et  pour  engager  Louis  Vil  k  le  reconnoître  et  à 
recevoir  son  hommage-lige,  ils  abandonnèrent 
au  roi  de  France,  par  un  traité  conclu  la  même 
année,  tout  le  Yexin  normand  situé  entre  les 
deux  rivières  d'Epte  etd'Endehe  (i).  Geoffroi 
accompagna  ensuite  son  fils  à  Paris,  pour  lui 
faire  faire  l'hommage  de  la  Normandie  entre  les 
mains  de  son  souverain.  Il  présida,  dans  Tété 
de  I  i5f ,  l'assemblée  des  nobles  normands  qu'il 
avoit  convoquée  à  Lisieux,  pour  délibérer  sur 
l'invasion  de  l'Angleterre  qu'il  méditoit ,  et  c'est 
là  qu'il  fut  atteint  d'une  petite  fièvre  qui  en  peu 
de  jours  le  mit  au  tombeau.  Par  son  testament, 
Geoffroi  laissa  à  son  fils  aîné  la  souveraineté 
de  ses  pères,  l'Anjou  ,  le  Maine  et  la  Touraine, 
mais  sous  condition  que  s'il  parvenoit  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  il  abandonneroit  cet  héri- 
tage paternel  à  son  plus  jeune  frère  nommé 
aussi  Geoffroi.  (2) 

(i)  Hîstoria  Ludovici  Vil  y  p.  127.  —  Epitome  Uistor.  reg. 
JTrancor. ,  Lib.  III,  p.  220. 

(2)  Guillelnn  JYeubrigensis  de  rébus  Anglicis ,  Lib.  11^ 
p.  io3,T,  XIII, 
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Henri  Plantagenet  se  préparoit  en  effet  à  ten-  «149—1153. 
ter  de  nouveau  sa  fortune  en  Angleterre, lorsque 
Finconstance  ou  l'imprudence  de  Louis  VII,  son 
suzerain,  lui  offrit  une  occasion  plus  facile  et 
plus  prompte  d'étendre  sa  domination. 

Louis  Vil  avoit  éié ,  pendant  quelques  an- 
nées, très-amoureux  d'Eléonore  deGuienne,  sa 
femme;  mais  leur  union,  quoique  couronnée 
par  îanaissancede  deux  filles,  avoit  été  troublée 
dès  l'époque  du  voyage  d'outre-mer;  toutefois 
la  querelle  entre  les  deux  époux,  qui  avoit  éclaté 
à  Antioche,indiquoit  peut-être  seulementrirri- 
tabilité  de  deux  grands  enfans  accoutumés  tous 
deux  à  être  maîtres,  etqui  ne  veulent  supporter 
aucune  contradiction.  On  a  dit  que  Louis  avoit 
montré  de  la  jalousie,  ou  de  l'oncle  maternel 
de  sa  femme ,  Raymond  d'Antioche,  ou  d'un  bel 
esclave  sarrazin  :  l'accusation  est  cependant  si 
vague,  et  accompagnée  de  si  peu  de  détails, 
qu'elle  ne  semble  pas  mériter  de  confiance; 
d'autant  plus  qu'on  doit  principalement  l'attri- 
buer au  ressentiment  que  les  Français  avoient 
conçu  contre  la  princesse  qui  leur  avoit  enlevé 
de  si  belles  provinces,  et  à  leur  désir  d'humi- 
lier le  monarque  rival,  qui  avoit  été  assez  peu 
délicat  pour  en  faire  sa  femme  (i).  Dès  l'an 
1 145 ,  saint  Bernard  avoit  accusé  Louis  VII  au- 
près de   la  cour  de   Rome,  d'avoir  épousé  sa 

(i)  Chronicon  Alberici  Trium-Fontium,   T.  XIII ,  p.  ^oS. 
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ij9-n53.  parente.  C'étoit  le  moment  où  il  cherclioit  k 
aigrir  contre  lui  le  pape,  à  Foccasion  du  comte 
Tliibaud  de  Champagfie  (i).  L'accusation  fut 
abandon  née  lorsque  Louis  se  réconcilia  à  l'Église. 
Mais  après  que  le  prince  d'Antioche  eut  vaine- 
ment demandé,  aux  croisés  qui  arrivoientdans 
ses  étals,  de  le  secourir  contre  Nouraddin,  Eléo- 
nore  n'ayant  pu  obtenir  pour  son  oncle  ce  qu'il 
désiroit ,  protesta  qu'elle  ne  sortiroit  point  d'An- 
tioclie  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  suivre  son 
mari ,  ni  demeurer  la  femme  d'un  homme  dont 
elle  étoit  parente  dans  les  degrés  prohibés  (2). 
Louis  communiqua  ses  chagrins  domestiques  à 
l'abbé  Suger  ,  et  nous  avons  une  lettre  de  celui- 
ci  au  roi,  où  il  l'exhorte  à  contenir  son  mécon- 
tentement, tout  au  moins  jusqu'après  son  re- 
tour dans  le  royaume.  (5) 

Toutefois,  Éléonore  ayant  commencé  k  juger 
la  faiblese  de  caractère  de  son  mari,  ne  put  dès 
lors  plus  concevoir  pour  lui  de  respect.  Elle 
disoit  souvent  qu'elle  avoit  élé  mariée  à  un 
moine  plutôt  qu'à  un  roi;  elle  insistoit  sur  une 
séparation  à  laquelle  il  paroît  que  le  roi  se 
refusa  long-temps  (4).  Rien  ne  sembloit  décidé 
entr'eux,  lorsque  au  commencement  de   l'an- 

(i)  Sancti  Bernardi  Epist.  l'X^,  col.  208.  —  T.  XV,  p.  59*2. 

il)  Guillelmi  JVangii  Chron.  ,  T.  XTII ,  p.  737. 

(3i  Suç^erii  Epistola  69,  p.  5 10. 

(4)  Guillelmi  IS^eubrigensis  de  rébus  Anglicis ,  Lib.  ï  ,.  p.  101 
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iiëe  1 1  Sa ,  Louis  partit  avec  Eléonore  pour  visi-  ii.Mj-n5: 
ter  les  vastes  états  qu'elle  lui  avoit  apportés  en 
dût.  Ils  avoient  célébré  ensemble  les  fêtes  de 
Noël  à  Limoges  (i),  et  ils  avoient  ensuite  con- 
tinué leur  tournée  plus  au  midi.  C^est  seule- 
ment alors,  à  ce  qu'il  semble,  que  Louis, 
cédant  au  dépit  qu'avoit  excité  en  lui  quelque 
circonstance  survenue  pendant  le  voyage,  prit 
tout  à  coup  le  parti  de  retirer  toutes  les  garni- 
sons qu'il  avoit  placées  dans  les  châteaux  de  sa 
femme,  et  de  les  ramener  avec  lui.  A  son  re- 
tour à  Beaugency,  un  concile  de  l'Eglise  galli- 
cane, qui  y  étoit  convoqué,  reçut  une  dénon- 
ciation de  quelques  parens  d'Eléonore,  qui 
déclarèrent,  par  serment,  qu'elle  et  son  mari 
étoieut  parens  dans  un  degré  prohibé  par 
l'Eglise.  Louis  ne  chercha  ni  à  confirmer  ni  à 
détruire  cette  allégation,  qu'il  est  toutefois  dif- 
ficile de  concilier  avec  la  généalogie  de  l'un  ou 
de  l'autre  époux  (2)  :  il  se  contenta  de  déclarer 
qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  l'Eglise,  et 
qu'il  feroit  ce  que  les  Pères  assemblés  à  Beau- 
gency jugeroient   convenable.   Ceux-ci,   qui 

{i)  Chronicon  Gaufredl  Vosiensis ,  p.  l\S']. 

(2)  La  parenté  entre  les  deux  époux  consistoit  ,  dit -on,  en 
ce  que  la  femme  de  Hugues  Capet  étoit  sœur  de  Guillaume- 
Fier-à-bras,  aïeul  d'Eléonore.  Suivant  la  loi  civile,  ils  auroient 
été  éloignés  de  douze  degrés,  ou  de  six,  suivant  les  cano- 
nistes.  Anecdotes  des  veines  et  régentes  de  France,  T.  II, 
p.  025.  T-  Illst.  de  France,  T.  XIÏ ,  p.  117. 
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i?4g—ii53.  probablement  agissoient  d'après  le  désir  secret 
des  deux  parties,  prononcèrent  le  divorce  le 
i8  njars  n52,  et  sacrifièrent  ainsi  les  intérêts  de 
plusieurs  millions  d'individus  à  une  de  ces  pe- 
tites tracasseries  de  ménage,  qui  seroient  igno- 
rées partout  ailleurs,  mais  qui  peuvent  faire  la 
destinée  d'une  monarchie,  (i)     ~ 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  conduite  de 
la  reine  fût  assez  décriée  pour  que  personne  ne 
recherchât  sa  main.  Elle  s'étoit  mise  en  route 
immédialement  après  le  concile,  pour  retourner 
dans  ses  états  ;  mais  à  peine  étoit-elle  sortie 
du  domaine  propre  du  roi  de  France,  que  Tlii- 
baud  V,  comte  de  Blois,  le  premier  des  sei- 
gneurs dont  elle  tra-versoit  les  terres,  lui  de- 
manda de  l'épouser;  et  comme  elle  rejetoit  ses 
offres,  il  se  préparoit  à  lui  faire  violence;  en 
sorte  qu'Eléonore  fut  obligée  de  s'échapper  de 
nuit  de  sa  résidence,  et  de  s'enfuir  à  Tours.  Un 
danger  tout  semblable  l'y  attendoit  :  Geoffroi 
Plantagenet,  frère  puîné  de  Henri  II,  duc  de 
Normandie,  y  commandoit ,  et  il  ne  montra  pas 
moinsd'empressementàobtenirsa  main. Comme 
elle  le  refusoit  aussi,  il  lui  dressa  des  embûches 
au  port  de  Piles,  avec  l'intention  de  l'y  enlever. 

(i)  Chronic.  Turonense  ^  T.  XII ,  p.  474-  —  Baronii  Annal. 
eccles. ,  1  i5i  ,  p.  367.  —  Pagi  crilica  ,  i  i5r ,  p.  566.  —  His- 
ioria  Lud.  VU ,  T.  XII,  p.  127.  —  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denys  ,  p.  202. 
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Des  amis  secrets  d'Eléonore  l'en  avertirent,  eliib-»  '' 
elle  évita  ce  danger  en  prenant  une  autre  route. 
Elle  arriva  enfin  dans  ses  propres  états;  mais 
elle  y  fut  suivie  de  près  par  Henri  Plantagenet, 
duc  de  Normandie  j  qui,  s'il  faut  en  croire  les 
rapports  des  ennemis  d'Eléonore,  avoit  déjà  ga- 
gné précédemment  son  cœur,  et  l'a  voit  poussée 
h  demander  son  divorce.  La  négociation  ne  fut 
pas  longue,  et  dès  les  fêtes  de  Pentecôte  Henri 
Plantagenet  étoit  devenu  l'époux  d'Eléonorc 
d'Aquitaine,  (i) 

Henri,  duc  de  Normandie,  n'étoit  pas  encore 
roi  d'x4ngleterre ,  mais  l'on  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  portât  bientôt  cette  couronné.  Le 
comte  Rainaud  de  Cornouailles,  fils  naturel  de 
Henri  P^,  et  oncle  de  Henri  H ,  étoit  venu  l'as- 
surer de  la  bonne  disposition  des  Anglais  en  sa 
faveur,  et  de  leur  détermination  de  ne  point  se 
battre  pour  la  défense  d'Etienne  (2).  D'ailleurs, 
même  sans  compter  l'Angleterre,  la  réunion  de 
l'Aquitaine  à  l'Anjou  et  à  la  Normandie,  élevoit 
la  puissance  du  second  mari  d'Éléonore  beau- 
coup au-dessus  de  celle  du  premier.  Henri  possé- 
doit  au  moins  quinze  départemens  de  la  France 
moderne,  tandis  que  Louis  n^en  possédoit  pas 
huit.  Ce  dernier  en  conçut  une  jalousie  ridi- 

(i)  Chrojiicon  Turonense ,  p.  474.  ~  Anonjmi  Chronicon , 
p.  121. 

(o)  nohevti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  295. 
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.',9— ji53. cule.  Après  avoir  réptulié  sa  femme,  ]\n  avoir 
rendu  une  liberté  entière,  lui  avoir  restitué  ses 
états,  que  l'attachement  des  Aquitains  et  leurs 
liens  féodaux  avec  la  maison  de  Poitiers  ne  lui 
auroient,  au  reste,  pas  permis  de  retenir,  il 
s'étonna  qu'Eléonnre  disposât  de  sa  main;  il 
s'indigna  de  ce  que  la  moitié  de  sa  monarchie, 
à  laquelle  il  avoit  volontairement  renoncé,  pas- 
soit  sous  le  sceptre  de  son  rival.  Il  chercha  de 
toutes  parts  à  susciter  des  ennemis  à  Henri,  et 
la  jalousie  et  le  dépit  suppléant  à  son  activité, 
il  forma,  en  effet,  une  ligue  redoutable,  avant 
que  Henri  H  eût  pu  s'affermir  en  Aquitaine, 
ou  en  eût  tiré  aucun  subside.  Etienne,  qui  sa- 
voit  déjà  que  Henri  préparoit  contre  lui  une 
flotte  à  Barfleur,  pour  tenter  une  descente  en 
Angleterre,  envoya  son  fils  Eustache  pour  l'atta- 
quer sur  le  continent.  Geoffroi  Plantagenet,  qui 
ne  pou  voit  point  obtenir  de  son  frère  la  part  de 
l'héritage  paternel  que  le  vieux  comte  d'Anjou 
lui  avoit laissée  par  testament,  s'allia  également 
au  roi  de  France,  aussi-bien  que  Henri,  comte 
de  Champagne,  et  Robert  de  Dreux,  comte  du 
Perche,  et  frère  du  roi,  tous  deux  voisins  et 
tous  deux  jaloux  de  la  grandeur  naissante  des 
Plantagenets.  On  assure  qiie  ces  cinq  princes 
avoient  déjà  arrêté  entre  eux  le  partage  de  tous 
les  états  de  Henri  H.  Ils  l'attaquèrent  dès  le 
mois  de  juillet  1 152 ,  peu  de  semaines  après  son 
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mariage.  Le  duc  de  Normandie  ne  put  sauver  1149— ii53. 
Neumarché,  qui  fut  livré  en  trahison  au  roi  de 
France;  mais  il  arrêta  ce  monarque  au  passage 
de  TAndelIe;  il  ravagea  le  Vexin  normand,  qu'il 
lui  avoit  précédemment  cédé;  il  attaqua  vive- 
ment ensuite  son  frère  Geoffroi  ;  et  lui  ayant 
pris  plusieurs  châteaux,  il  le  força  à  se  détacher 
de  la  ligue  de  ses  ennemis.  Enfin ,  il  amena 
Louis  à  conclure  avec  lui  une  trêve  séparée, 
dont  il  comptoit  profiter  pour  attaquer  Etienne 
en  Angleterre,  (i) 

Celui-ci  assiégeoit  le  château  de  Wallingford, 
qui  avoit  déjà  arboré  les  drapeaux  de  Henri  IL 
Le  prince  angevin  languissoit  de  marcher  à  sa 
délivrance;  et  au  plus  fort  de  l'hiver  de  ii5i 
à  II 55,  il  passa  en  Angleterre,  où  un  grand 
nombre  de  seigneurs  se  déclarèrent  aussitôt 
pour  lui.  Cependant  les  Anglais  .  fatigués  de  la 
guerre  civile,  se  refusoient  à  décider  par  une 
bataille  le  droit  des  deux  compétiteurs  :  ils  les 
pressoient  de  traiter  ensemble;  et  Etienne  ne 
pouvoit  se  méprendre  sur  les  .conditions  du 
traité  qu'on  vouloit  lui  imposer.  On  consentoit 
qu'il  portât  la  couronne  pendant  le  reste  de  sa 
vie;  mais  on  vouloit  qu'il  l'assurât,  à  sa  mort, 
à  Henri,  que  tout  le  monde  reconnoissoit  pour 
l'héritier  légitime  de  l'Angleterre^  (2) 

'0  Roherli  de  Monte,  T.  XIII,  p.  293. 

(2)  Chronica  jyonnan.,  p.  9B8  ,  apucl  Duchesne  Scr-  norm. 
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1149-1 153.  Mais  Etienne  avoit  deux  fils,  dont  l'aîné  Eus- 
tache,  auquel  il  destinoit  la  couronne  d'Angle- 
terre, avoit  épousé  Constance,  sœur  du  roi  de 
France.  Eustache  ne  pou  voit  se  prêter  à  un 
traité  qui,  du  rang  royal,  le  feroit  redescendre  à 
celui  de  comte  de  Boulogne,  et  Louis  étoit  en- 
gagé à  le  soutenir,  autant  par  politique  que  par 
affection  pour  sa  sœur.  La  trêve  qu'il  avoit  con- 
clue avec  Henri  II  n'étoit  pas  de  longue  durée  ; 
à  son  expiration ,  à  la  fin  de  juillet ,  il  entra  en 
Normandie  avec  le  comte  de  Flandre,  et  mit  le 
siège  devant  Yernon.  Après  quinze  jours  de 
combat,  il  ne  put  s'en  rendre  maître,  et  il  s'es- 
tima heureux  de  lever  le  siège,  sous  condition 
que  le  commandant  arboreroit  son  drapeau  à 
Tune  des  tours.  Au  mois  de  septembre  il  rentra 
en  Normandie;  il  avoit  alors  beaucoup  moins 
de  monde,  et  après  avoir  mis  le  feu  au  bourg  de 
Verneuil ,  il  se  retira,  (i) 

Ces  foibles  attaques  ne  suffirent  point  pour 
détourner  Henri  de  plus  vastes  projets.  Il  comp- 
toit  sur  la  constance  des  garnisons  qu'il  avoit 
laissées  dans  ses  places  de  Normandie;  et  pen- 
dant qu'elles  se  défendoient,  il  poursuivoit  ses 
entreprises  en  Angleterre  :  la  fortune  en  même 

^  temps  se  déclaroit  pour  lui;  tandis  qu'au  mois 

d'août  Éléonore  d'Aquitaine  lui  donnoit  un  fils, 
qu'il  nomma  Guillaume,  le  fils  aîné  et  l'hé- 

(i)  Chronica  jyormannlœ ,  p.  988. 
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rilicr  de  son  rival,  Eusladie,  vint  à  mourir.  1149—^^^3. 
Quoiqu'il  restât  à  Etienne  un  second  fils,  pro- 
bablement beaucoup  plus  jeune,  le  principal 
obstacle  à  la  pacification  de  l'Angleterre  étoit 
écarté;  les  barons  de  ce  royaume  ne  permi- 
rent pas  qu'on  fit  verser  plus  long-temps  leur 
sang  pour  une  querelle  de  rois  :  ils  forcèrent 
les  deux  concurrens  à  s'accorder  au  mois  de  no- 
vembre 1 1 53  ;  Henri  promit  de  ne  plus  troubler 
Etienne  pendant  le  reste  de  sa  vie  ;  et  celui-ci 
reconnut  Henri  pour  son  successeur.  (1) 

Henri  H,  né  le  5  mars  ii55,  n^ivoit  pas  1154. 
vingt-un  ans  quand  il  se  vit  paisible  possesseur 
tle  la  Normandie ,  et  assuré  de  la  succession  de 
FAngleteri-e;  mais  il  étoit  doué  d'un  caractère 
fort,  d'un  esprit  actif  et  étendu  :  aussi  ne  fut-il 
pas  plus  lot  sorti  des  guerres  civiles  qui  a\oienl 
troublé  le  règne  de  son  père  et  celui  d'Etienne, 
qu'il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  états , 
et  de  rendre  de  la  vigueur  cà  son  gouvernement. 
Soit  en  Normandie,  où  il  étoit  revenu  pour  les 
fêtes  de  Pâques  i  r54,  soit  en  Angleterre,  cha- 
que baron  avoit  cherché,  pendant  les  longues 
guerres  civiles,  à  se  rendre  indépendant  de  la 

(i)  Roberti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  296.  ~  Henrici  Hun- 
tindon.  Hist. ,  Lib.  VIII,  p.  44-  —  Guilleïmi  JVeubrigens.  de 
Rébus  AngUcis j  Lib.  ï,  p.  99.  —  Gervasii  Dorobernens.  de 
liegib.  Angliœ,  p.  i25.  —  Radulphi  d«  Diceto  imagines  HUi,. 
p.  184. 
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iî54.  couronne,  à  se  fortifier  dans  son  château ,  et  à 
briser  entre  lui  et  son  supérieur  tous  les  liens 
du  syslèiiie  féodal.  Cette  indépendance  des  ba- 
rons avoit  été  funeste  aux  peuples;  tous  les 
châteaux  fortifiés  éloicnt  devenus  des  asiles 
de  brigands  «  toutes  les  frontières  des  baronies 
avoient  été  garnies  de  maltôtiers,  qui  pressu- 
roient  les  voyageurs  et  les  marchands,  au  pas- 
sage des  rivières,  ou  aux  portes  des  villes; 
toutes  les  guerres  privées  avoient  été  signalées 
par  l'incendie  et  le  pillage  des  campagnes  :  aussi 
tous  ceux  qui  n'a  voient  point  la  force  de  se 
protéger  eux-mêmes  voyoient-ils  avec  plaisir, 
d'une  part  le  roi  d'Angleterre,  de  l'autre  le  duc 
de  Normandie ,  ressaisir  une  autorité  qu'ils 
comptoient  bien  que  ces  princes  emploieroient 
à  rétablir  l'ordre.  Henri  II  et  Etienne  étoient 
convenus,  par  leur  traité  de  paix,  que  les  châ- 
teaux qui ,  au  nombre  de  cent  vingl-six,  avoient 
été  fortifiés  en  Angleterre  depuis  la  mort  de 
Henri  F"^,  seroient  rasés. 

Le  duc  de  Normandie  tint  de  son  côté  rigou- 
reusement la  main  à  l'exécution  de  cette  pro- 
messe :  Etienne  au  contraire  mit  obstacle  à  la 
démolition  de  plusieurs  des  châteaux  de  ses 
partisans.  Ce  fut  le  motif  de  la  conférence  que 
les  deux  souverains  eurent  à  Dunstable.  Henri 
s'y  présenta  comme  le  fils  adoptif  d'Elienne, 
et  quoiqu'il  sollicitât  l'exécution  d'un  traité. 
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il   le  fit  sans  s'écarter  de  la  déférence   filiale.      ''^> 
Lorsqu'il  repassa  en  Normandie ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandoit ,   il  avoit 
su  éviter  de  se  brouiller  avec  le  roi.  (i) 

Dans  son  duché  de  Normandie ,  Henri  réu- 
nit de  nouveau  à  son  domaine  la  plupart  des 
fiefs  que  son  père  en  avoit  détachés,  et  qu'il 
avoit  concédés  pour  un  temps  à  di%^ers  sei- 
gneurs. Dans  celui  de  sa  femme,  en  Aquitaine, 
il  réprima  la  rébellion  de  divers  barons  (2). 
Louis  YII,  jugeant  désormais  qu'il  étoit  trop 
tard  pour  s'opposer  à  l'élévation  de  l'heureux 
Plantagenet ,  fit  avec  lui  la  paix  au  mois  d'août 
ii54,  lui  rendit  les  deux  châteaux  de  Vernon 
et  de  Neumarché,  auxquels  se  bornoient  ses 
conquêtes ,  moyennant  le  remboursement  de 
deux  mille  marcs  d'argent  pour  les  dépenses 
qu'il  y  avoit  faites,  et  recourut  même  à  son 
enlremise  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
Gosselin  Crespin,  baron  du  Vexin,  qui  ne  vou- 
loit  pas  lui  obéir  (5).  Telles  étoient  les  occupa- 
tions de  Henri,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  survenue  le 
24  septembre  11 54.  Quoique  des  vents  con- 
traires retinssent  encore  plusieurs  jours  Henri  H 
sur  les  cotes  de  Normandie ,  les  barons  an^^lais 

(i)  Henrici  Hutitindon. ,  Lib.  VIII,  p.  ^Q. 
(2)  Roherti  de  Monte ,  p.  Q96. 
(5)  Chronica  Dformanniœ  ,  p.  990. 
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1154.  (léterniiiiés  à  ne  j^as  se  précipiter  de  nouveau 
dans  une  guerre  civile  ,  attendirent  son  débar- 
quement, furent  fidèles  au  serment  qu'ils  lui 
avoient  prêté,  et  placèrent  sur  sa  tête,  le  20 
décembre,  la  couronne  d'Angleterre  à  West- 
minster. (1) 

n55.  Henri  II  fit  aussitôt  sentir  à  l'Angleterre  la- 

même  main  vigoureuse  avec  laquelle  il  avoit  res- 
saisi le  sceptre  de  la  Normandie  ;  il  força  Guil- 
laume d'Ypres,  qui  avoit  été  Tami,  le  princi- 
pal agent  et  le  commandant  des  soldats  merce- 
naires du  roi  Etienne,  à  sortir  de  cette  île;  il 
renvoya  avec  lui  tous  les  Brabançons^  qu'on 
avoit  regardés  connue  le  principal  appui  du 
trône  de  son  prédécesseur.  On  désignoit  alors 
eu  Angleterre,  et  bientôt  après  en  France, 
sous  le  nom  de  Brabançons  ^  non-seulement 
les  soldais  de  cette  province,  mais  tous  les  sol- 
dats aventuriers ,  étrangers  au  pays  pour  lequel 
ils  combattoient,  et  qui  se  mettoient  au  service 
de  quiconque  vouloit  les  payer.  Leur  introduc- 
tion dans  les  armées ,  fertile  en  conséquences 
désastreuses  ,  fut  cependant  un  coup  porté  à  la 
puissance  féodale;  des  hommes  qui  faisoient  de 
la  guerre  un  métier,  ne  pouvoient  manquer  de 
l'emporter  en  valeur,  comme  en  discipline ,  sur 
les  milices  qu'un  seigneur  levoit  parmi  ses  vas- 

(i)  Rohçrti  de  Monta ,  p.  -297.  —  Gervasii  Dorohern,  Chr,, 
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saux,  et  les  Brabançons  qui  obéissoient ,  non  ^=^55. 
à  la  puissance  territoriale,  mais  à  celle  de  Far- 
gent ,  dévoient  devenir  les  soldats-  des  villes  de 
commerce,  si  celles-ci  étoient  jamais  appelées 
à  combattre  la  noblesse  (i).  Henri  II  reprit  en 
même  temps,  et  réunit  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, un  grand  nombre  de  fiefs  qui  avoient  été 
aliénés  par  Etienne  ;  il  courba  Torgueil  des 
nobles  les  plus  indépendans,  et  les  réduisit  à 
Tobéissance;  enfin  il  rasa,  dans  le  cours  de  la 
première  année  de  son  règne,  cent  quarante 
châteaux  qui  avoient  été  fi)rtifiés  par  des  par- 
ticuliers, et  qui  étoient  destinés  à  les  sous- 
traire au  pouvoir  de  la  couronne.  (2) 

Dès  lors  la  France  vit  en  opposition  deux 
ppinces  français  ;  car  l'angevin  Henri  H  se 
regardoit  comme  aussi  français  que  Louis  VH; 
tous  deux  portant  la  couronne  royale,  tous  deux 
exerçant  des  droits  sur  un  grand  nombre  de  vas- 
saux qui  leur  étoient  subordonnés  ,  et  dont  la 
plupart  rele voient ,  pour  des  fiefs  differens ,  de 
Fun  et  de  Fautre.  Dans  Tenceinte  de  la  France, 
et  sans  compter  la  riche  et  belliqueuse  Angle- 
terre ,  Henri  étoit  de  beaucoup  le  plus  puissant. 
Il  n'avoit  que  vingt-deux  ans,  Louis  Vil   en 

(0  Gervasii  Dorohernens.,  T.  XIII,  p.  116.  —  Roberii  de 
Monte,  p.  297. 

(2)  Chronicon  sancti  jilbini  Andegav. ,  T.  XII,  p.  482.  — 
Rogerii  de  Uoveden,  T.  XIII,  p.  2o5. 
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avoit  trente-cinq  :  la  fortune  du  premier  avoit 
toujours  été  ascendante;  Louis  dans  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge  avoit  déjà  connu  assez  de  revers 
pour  être  découragé,  incertain  ,  défiant  de  lui- 
même  et  des  autres.  Henri  avoit  déjà  des  fils  qui 
assuroient  la  succession  dans  sa  famille.  Louis, 
après  la  dissolution  d'un  mariage  qui  Ta  voit  hu- 
milié ,  resloit ,  avec  deux  filles  seulement,  dans 
un  royaume  où  jusqu'alors  on  n'avoit  jamais  vu 
succéder  de  femmes,  quoiqu'on  puisse  douter 
que  la  loi  fondamentale  de  leur  exclusion  fût 
déjà  considérée  comme  en  pleine  vigueur  ,  et 
que  le  roi  eût  peut-être  la  pensée  de  s'en  écar- 
ter en  faveur  de  ses  propres  enfans. 

Il  n'y  avoit  pas  seulement  une  grande  dis- 
proportion de  forces  et  de  confiance  dans  l'ave- 
nir entre  les  deux  souverains;  leur  caractère 
et* leurs  talens  differoient  davantage  encore. 
Henri  H  étoit  aussi  habile  qu'il  étoit  fort  ;  il 
embrassoit  l'avenir  dans  ses  projets;  il  vouloit 
attaquer  successivement  les  provinces  sur  les- 
quelles il  croyoit  avoir  des  droils;  mais  il  ca- 
choit  avec  soin  les  prétentions  qu'il  n'avoit  pas 
dessein  de  faire  valoir  encore;  il  caressoit  les 
voisins  qu'il  vouloit  dépouiller  ;  il  évitoit  toute 
dénuirche  prématurée  qui  pourroit  les  alar- 
mer ,  et  il  réussissoit  à  n'avoir  jamais  qu'une 
affaire  à  la  fois  sur  les  bras.  Louis  VH ,  au  con- 
traire, n'avoit  dans  sa  politique  aucun  projet 
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fixe,  aucune  alliance  stable,  aucune  défiance  ii55, 
du  rival  qi»'il  devoit  le  plus  craindre.  Il  étoit 
personnellemenl  loyal  et  brave;  mais  la  bra- 
voure d^un  soldat  ne  peut  point  tenir  lieu  dans 
un  roi  de  l'habileté  d'un  général,  et  la  loyauté 
de  celui  qui  a  été  long-temps  dupe,  résiste  ra- 
rement à  la  tentalion  de  s'en  dédommager,  si 
l'occasion  se  présente  de  tromper  à  son  tour  ceux 
qui  l'ont  souvent  trompé. 

Un  grand  nombre  de  droits  litigieux  alloient 
se  trouver  en  discussion  entre  les  deux  rivaux; 
et  ces  princes  eussent-ils  été  beaucoup  plus  mo» 
dérés  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  rois  ,  ne 
pouvoient  presque  éviler  la  guerre.  Ceux  qui 
les  voyoient  prêts  à  s'attaquer  dévoient  natu- 
rellement croire  que  le  moins  puissant  et  le 
moins  habile  succomberoit  ;  que  Henri,  après 
avoir  remporté  sur  Louis  une  suite  de  victoires, 
proliteroit  enfin  de  sa  foiblesseet  de  son  décou- 
ragement, pour  faire  avec  lui  un  traité  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu'il  avoit  fait  avec  Etienne; 
qu'il  lui  laisseroit  sa  couronne  pendant  sa  vie, 
sous  condition  que  son  héritage  lui  seroit  dé- 
volu après  sa  mort.  Si  cet  avenir  fut  entrevu 
parles  Français,  on  peut  assurer  qu'il  ne  leur 
causa  aucun  effroi  ;  ils  n'a  voient  contre  le  prince 
angevin,  qu'ils  regardoient  comme  leur  com- 
patriote, ni  antipathie,  ni  jalousie  nationale. 
La  famille  des  Capet  n'avoit  point  mérité  une 
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afTection  bien  enlhonsiasle,  et  n'a  voit  point  eu 
le  temps  de  s'étayer  de  la  puissance  de  tous  les 
vieux  souvenirs;  aucun  orgueil  national  n'éloit 
en  jeu  ;  aucune  différence  de  langue,  de  mœurs , 
d'opinions  ne  les  éloignoitde  Henri  II ,  que  plu- 
sieurs  d'entre  eux  reconnoissoient  déjà  comme 
leur  seigneur,  pour  une  partie  de  leurs  lielis  ;  et 
si  leurs  conceptions  s'étoient  élevées  assez  haut 
pour  prévoir  les  conséquences  de  l'union  de 
l'Angleterre  avec  la  France  ,  ils  pouvoient  être 
assurés  que,  de  quelque  manière  qu'elle  fût 
effectuée,  ce  seroit  toujours  la  France  qui  com- 
nianderoit,  la  France  qui  demeureroit  le  siège 
du  gouvernement. 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  calculsni  la  prudence 
humaine   qui    sauvèrent    l'indépendance  des 
deux  nations;  ce  furent  les  préjugés,   ceux 
même  du  parti  qui   a  voit  l'avantage  ;    ce  fut 
l'empire  qu'exerçoit  sur  l'esprit  de  Henri  le 
système  féodal  ;  son  respect  pour  le  roi  son  sei- 
gneur 5  et  pour  l'hommage  qu'il  lui  avoit  rendu  ; 
cette  habitude  de  subordination  qu'il  tenoit  de 
ses  ancêtres ,  et  qui  1  ui  faisoit  considérer  comme 
un  honneur,   à  lui  qui  étoit  monlé  sur  l'un 
des   plus    puissans    trônes    d'Europe  ,    d'être  , 
comme  comte  d'Anjou,   le  sénéchal  du  roi  de 
France.  Henri  trou  voit  peut-être  sa  propre  sû- 
reté dans  la  subordination  féodale;  il  donnpit 
l'exemple  du  icspect  pour  son  seigneur  ,  afin 
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que  ses  vassaux  le  respectassent  à  leur  tour.  n55. 
Cependant  il  y  avoit  clans  son  empressement  à 
traiter  avec  Louis  ,  dès  qu'il  s'en  présentoit 
quelque  ouverture,  dans  sa  crainte  de  porter 
directement  les  armes  contre  lui ,  dans  sa  sou- 
mission à  une  juridiction  étrangère  et  ennemie, 
quelque  chose  de  plus  qu'un  calcul  de  pru- 
dence; il  y  avoit  un  sentiment,  que  tout  ten- 
doit  dans  ce  siècle  à  fortifier  ,  et  ce  sentiment 
rétablit  l'équilibre  entre  les  deux  rivaux. 

Pendant  que  Henri  II  s'affermissoit  sur  le 
trône  d'Angleterre ,  Louis  VII  cherchoit  à  rem- 
placer Eléonore.  Il  demanda  en  mariage  Cons- 
tance ,  fille  d'Alfonse  VII  ,  roi  de  Léon  et  de 
Caslille,  qui  se  faisoit  nommer  empereur  des 
Espagnes,  et  qui  reçut  avec  beaucoup  de  pompe 
son  gendre,  lorsque  celui-ci  vint,  peu  de  moi^-î 
après,  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Mais  Constance,  épousée  par  Louis  en 
1 1 54  ,  ne  lui  apporta  point  d'étals  pour  rempla- 
cer ceux  qu'il  avoit  perdus  avec  Eléonore;  ello 
ne  lui  donna  qu'une  fille  et  point  de  fils,  et  elle 
mourut  en  1160  (i).  Vers  le  même  temps, 
Louis  VII  maria  sa  sœur  Constance,  veuve 
d'Eustache  d'Angleterre  ,  à  Raymond  V ,  comte 
de  Toulouse ,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite 

(i)  Rohertide  Monte,  T.  XIII,  p.  297.  — Roderici  Tole- 
tani ,  Lib.  VII,  cap.  7  et  9,  T.  XII,  p.  583.  —  Pagi  critica 
ad  ann,  11 55,  p.  583. 
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II 55.  alliance  (i).  Uaiinée  cPapiès  il  força  Gérard  , 
comte  (le  Mâcon  ,  dont  il  avoit  eu  lieu  de  se 
plaindre,  à  renirer  dans  Tobéissance.  (7.) 

Les  questions  litigieuses  entre  Henri  IT  et 
Louis  YII  commencèrent  cependant  à  se  pré- 
senter successivement.  Quoique  l'un  et  l'autre 
souverain  dût  prévoir  d'avance  leur  enchaîne- 
ment, elles  ne  furent  jamais  considérées  dans 
leur  ensemble,  ou  soumises  à  une  seule  négo- 
ciation .-chacune,  à  son  tour,  faisoit  éclater  des 
hostilités,  puiséloit  suivie  d'un  traité  de  paix, 
qui  ne  réglant  point  les  droits  respectifs,  de- 
Yoit  plutôt  être  considéré  comme  une  courte 
suspension  d'armes. 

Le  premier  sujet  de  contestation  entre  les 
deux  couronnes  fut  fourni  par  Geoffroi  Plan- 
tagenet ,  frère  de  Henri  H  ,  qui  recourut  à 
Louis  Vn,  comme  à  son  seigneur  suzerain, 
pour  obtenir  que  justice  lui  fût  faite  par  son 
frère,  et  que  le  testament  de  leur  père  fût  exé- 
cuté entre  eux.  Par  ce  testament ,  le  vieux  Geof- 
froi avoit  ordonné  que  sitôt  que  son  fils  aîné 
entreroiten  possession  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  son  héritage  maternel,  il  abandon- 
neroit  au  second  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 
Maine,  qui  formoient  son   héritage  paternel. 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc  ,  Liv.  XVIII ,  p.  474  j  Note  53^ 
p.  642 ,  et  Preuves,  p.  55r. 

(2)  Guillelmi  Armorici  Hisl.,  T.  XII ,  p.  56ï. 
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Geoffroi,  en  mourant,  avoit  confié  ses  dernières  nSG. 
volontés  aux  nobles  de  ses  états,  et  leur  avoit 
demandé  leur  garantie;  et  ceux-ci  avoient  re- 
fusé de  permettre  que  le  corps  de  leur  comte 
fût  porté  en  terre,  jusqu'à  ce  que  son  fils  aîné 
se  fut  engagé  par  serment  à  se  conformer  au 
testament  qui  alloit  lui  être  lu.  Cependant 
Henri  II  avoit  successivement  obtenu  la  posses- 
sion de  la  Normandie ,  puis  de  l'Angleterre  ;  et 
au  lieu  de  songer  à  accomplir  ses  promesses, 
il  s  etoit  adressé  au  pape,  pour  obtenir  d'en  être 
dégagé  ;  de  son  côté,  le  souverain  pontife  exer- 
çant ce  monopole  du  parjure,  auquel  Rome  a 
dû  une  partie  considérable  de  ses  revenus ,  ve- 
noit  tout  récemment  de  délier  Henri  II  de  son 
serment  envers  son  frère,  (i) 

Mais  il  ne  suffisoit  point  à  Henri  d'être  auto- 
risé par  l'Eglise  à  frustrer  le  jeune  Geoffroi  de 
sa  portion  dans  l'héritage  de  leur  père,  il  lui 
importoit  de  gagner  Louis  VII,  qui,  comme 
seigneur  reconnu  du  fief  d'Anjou ,  avoit  le  droit 
incontestable  d'intervenir  pour  le  maintien  de 
la  justice,  en  faveur  de  l'un  ou  l'autre  de  ses 
vassaux,  et  qui  avoit  en  même  temps  un  inté- 
rêt évident  à  empêcher  celui  des  deux  dont  il 
pou  voit  le  plus  craindre  la  rivalité,  de  réunir  en 
France  de  si  vastes  états.  Dans  ce  but,  Henri  II 
s'étant  embarqué  à  Douvres  pour  la  Normandie, 

(i)  Guillelmi  dfeubrigens, ,  Lib.  II,  p.  io3. 
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ii55.  vint  célébrer  à  Rouen ,  le  1  février  r  i56,  la  fê(e 
de  la  Purification  de  la  Vierge,  et  le  dimanche 
suivant  il  eut  une  conférence  avec  le  roi  de 
France  (i).  Il  y  déploya  pour  la  première  fois  cet  te 
adresse  à  laquelle  il  dut  toujours  l'avantage  dans 
toutes  ses  négociations  avec  lui;  cet  art  de  ]« 
flatter  par  une  extrême  déférence,  de  rappeler 
sans  cesse  qu'il  se  présentoit  comme  un  vassal 
devant  son  seigneur,  et  de  paroître  vouloir  res- 
serrer toujours  plus  entre  eux  le  lien  féodal. 
Dans  ce  but,  il  offrit  de  faire  hommage  en  per- 
sonne pour  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronne de  France,  savoir  :  la  Normandie,  l'Aqui- 
taine, le  Poitou,  l'Anjou , le  Maine,  laTuuraine 
et  toutes  leurs  dépendances.  Louis  YIl  accepta 
avec  empressement  ;  il  parut  flatlé  de  voir  un  si 
grand  souverain  à  genoux  devant  lui ,  avec  les 
mains  dans  les  siennes,  lui  jurer  d'êlre  soia 
homme;  et  il  ne  songea  plus  qu'en  recevant 
l'hommage  de  Henri  pour  l'Anjou,  il  sacrifioit 
les  droits  qu'il  auroit  du  réserver  à  Geoffroi  sur 
cette  province.  (2) 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui 
étoit  oncle  des  deux  princes,  s'employa  avec 
plus  de  zèle  pour  faire  exécuter  le  teslammt  da 
comte  d'Anjou  dont  il  avoit  épousé  It  sœur,  il 
vint  à  Rouen  avec  son  neveu  Geoffroi ,  et  il 

(i)  Eoberd  de  Monte ,  p.  298. 

(2)  Roger  a  de  Hoveden  À  un  al. ,  p.  2o5. 
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fit  de  vains  efForls  pour  concilier  les  intérêts  des  ii50. 
deux  frères.  Il  ne  put  empêcher  cependant 
qu'ils  ne  se  séparassent,  prêts  à  se  faire  la  guerre; 
les  prédications  de  Sanison ,  archevêque  de 
Reims,  l'ayant  bientôt  après  engagé  à  prendre 
la  croix,  et  à  passer  pour  la  troisième  fois  en 
Orient,  avec  Sybilie  sa  femme,  il  ne  put  point 
donner  à  sa  médiation  autant  de  suite  qu'il  au« 
roil  voulu,  (i) 

Geoffroi  Plantagenet,  se  trouvant  ainsi  aban- 
donné par  tous  ses  protecteurs  naturels ,  ne  put 
opposera  son  frère  une  longue  résistance.  Son 
père,  en  attendant  qu'il  obtînt  les  comtés  qu'il 
lui  avoit  destinés,  l'avoit  mis  en  possession  des 
trois  châteaux  de  Chinon  ,  Loudun  et  Mirebeh 
Celoit  là  que  Geoffroi  s'étoit  fortifié,  et  que 
Henri  vint  l'attaquer.  Il  l'assiégea  dans  le  châ- 
teau de  Chinon,  et  l'ayant  forcé  à  capituler,  il 
désarma  ce  château  aussi-bien  que  ceux  de  Lou- 
dun et  de  Mirebel,  et  il  ne  laissa  à  son  frère 
que  des  campagnes  toutes  ouvertes;  mais  au  lieu 
de  ces  honneurs  et  de  ces  pouvoirs  militaires,  il 
lui  assigna  deux  pensions,  l'une  de  mille  livres 
sterling  sur  les  revenus  de  l'Angleterre,  l'autre 
de  deux  mille  livres  angevines,  sur  les  revenus 

(i)  Roherti  de  Monte,  p.  298.  —  Lambert i  H^aterlosii 
Chron.  Cameracense ,  p,  5i4-  —  Radulfi  da  Diceto  imagines 
Histor. ,  p.  i85. 
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56.     de  l'Anjou.  L'accord  fut  conclu  entre  eux  aii 
mois  de  juillet  11 56.  (i) 

Après  avoir  terminé  la  guerre  avec  son  frère, 
Henri  II  visita  l'Aquitaine  ;  il  célébra  à  Li- 
moges la  fête  de  Saint-Martin  :  il  y  fit  raser  les 
fortifications  de  Saint-Martial ,  qui  avoient  servi 
à  protéger  les  brigandages  de  quelques  gentils- 
hommes contre  les  bourgeois  de  cette  ville.  De 
là  il  passa  à  Bordeaux,  où  il  se  trou  voit  pendant 
les  fêtes  de  Noël  ,  et  où  il  obligea  les  barons 
de  Gascogne,  et  tous  les  seigneurs  du  pied  des 
Pyrénées,  à  jurer  la  paix  entre  eux.  Après  avoir 
ainsi  parcouru  en  souverain  la  plus  grande  par- 
tie des  provinces  de  France ,  il  s'embarqua  pour 
retourner  en  Angleterre.  La  reine  Eléonore,  qui 
chaque  année  lui  donnoit  un  nouvel  enfant,  ne 
semble  s'être  réservé  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement des  vastes  domaines  qu'elle  lui  avoit 
apportés  en  dot.  (2) 

Après  avoir  convaincu  son  frère  qu'il  n'avoit 
aucun  secours  à  attendre  des  étrangers  5  et  aucun 
moyen  de  lui  résister  par  ses  seules  forces, 
Henri  II  désiroit  cependant  contenter  l'ambition 
du  jeune  Geoffroi,  surtout  s'il  pouvoit  ainsi 
faire  de  lui  un  nouvel  appui  de  sa  propre  puis- 
Ci)  Guillelmi  Neuhrigensis ,  Lib.  II,  p.  io3.  —  Roherti  de 
Monte ,  p.  299. 
(2)  Chronicon  Richardi  Pictaviensis ,  T.  XII,  p.  4»7« 
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sance.  L'occasion  s'en  présenta  en  Bretagne,  et      ii56. 
il  la  saisit  avec  empressement,  quoiqu'elle  pût 
amener  une  nouvelle  brouillerie  entre  lui  et  la 
couronne  de  France. 

L'histoire  de  Bretagne  n'a  voit  eu,  depuis  long- 
temps, presque  aucune  connexion  avec  celle  des 
deux  pays  voisins  auxquels  cette  province  te- 
noit  par  les  liens  de  la  féodalité.  On  n'avoit  eu , 
pendant  bien  des  années,  pas  plus  d'occasion 
d'établir  que  de  contester  que  ce  pays  fût  mou- 
vant du  duché  de  Normandie,  et  arrière-fief 
de  la  couronne  deFrancej  car  ni  Louisle-Gros 
et  son  fils,  ni  Etienne  et  son  rival  GeofiProi 
n'avoient  essayé  d'y  exercer  aucune  juridiction. 
Uniquement  occupés  de  leurs  affaires  intérieu- 
res, les  Bretons  n'avoient  cependant  pas  vécu 
en  paix.  Les  deux  villes  de  Rennes  et  de  Nantes, 
considérablement  accrues  en  industrie,  en  ri- 
chesse et  en  population,  se  regardoient  comme 
rivales,  et  leur  jalousie  divisoit  toute  la  Bre- 
tagne. Le  duc  Conan  IIÏ  étant  mort  le  17  sep- 
tempre  ii43,  en  déclarant  que  le  fils,  noniiné 
Hoël ,  que  lui  avoit  donné  sa  femme,  n'étoit 
pas  vraiment  à  lui,  les  Nantais  n'en  reconnu- 
rent pas  moins  Hoël  pour  leur  duc,  tandis  que 
les  Rennois  appelèrent  au  trône  ducal  Eudon, 
vicomte  de  Porrhoet,  qui  avoit  épousé  une  sœur 
d'Hoël ,  déjà  veuve  d'Alain-le-Noir,  comte  de 
Richemont,  de  la  maison  de  Penthièvre.  En 
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1  1 54  cependant ,  cet  Eudon  fut  obligé  de  céder 
Ja  place  à  Conan  IV ,  lils  de  sa  femme  et  d'Alain- 
îe-Noir.Conan  IV,  qti'on  surnom  ma  le  Petit,  fut 
bientôt  reconnu  pour  duc  par  presque  toute  la 
Bretagne.  Les  Nantais  seuls  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  à  lui  ;  et  comme  ils  s'étoient^per- 
çus  que  leur  duc  Hoel  manquoit  absolument  de 
talent  pour  les  défendre,  ils  offrirent  le  duché 
de  Bretagne  àGeoffroi  Plantagenet ,  qui,  du  con- 
sentement de  son  frère,  l'accepta  avec  empres- 
sement, et  qui  se  rendit  à  Nantes,  où  il  fut  mis 
en  possession  de  l'autorité ,  au  commencement 
de  Tannée  11 57.  (i) 

iiS;.  Geoffroi  ne  jouit  pas  long-temps ,  il  est  vrai, 

de  la  principauté  qui  lui  avoit  été  accordée  si 
gratuitement ,  et  qui  ne  s'étendit  jamais  au- 
delà  du  comté  de  Nantes  ;  il  mourut  le  26  juillet 

îijS.  iiBS;  et  Conan-le-Petit,  qui  étoit  reconnu 
comme  duc  par  tout  le  reste  de  la  Bretagne, 
prit  aussitôt  possession  de  Nantes,  dont  les  bour- 
geois lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  L'élec- 
tion que  les  Nantais  avoient  précédemment  faite 
de  Geoffroi  ,  étoit  purement  personnelle  ,  et 
nedonnoit  aucun  droit  à  son  frère.  Cependant 
Henri  II  réclama  auprès  de  Conan  IV  la  resti- 
tution du  comté  de  Nantes,  disant  qu'il  étoit 

(i)  Hist.  de  Bretagne  du  P.  Lobineau,  Liv.  V,  p.  149-  i52« 
—  GuiUelmi  JYeubrisensis ,  p,  104.  —  Roberii  de  Monte, 
p.  0,98. 
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riiëritier  légitime  de  son  iVèie  Geoffroi.  II  me-  no;— nss. 
naça  de  faire  valoir  par  la  force  ses  droits  sur 
mie  province  qui  étoil  de  tous  les  côtés  en- 
tourée par  ses  étals.  En  même  temps  il  prétendit 
évoquer  à  son  tribunal,  comme  duc  de  Nor- 
mandie, le  jugement  de  sa  propre  cause,  en  rai- 
son de  la  mouvance  de  la  Bretagne.  Et  de  peur 
que  Conan  ne  recourût  à  la  protection  du  roi 
de  France,  dont  il  tenoit  la  Bretagne  en  arrière- 
fief,  Henri  prit  la  qualité  de  sénéchal  de  France, 
se  fondant  sur  ce  que  la  sénéchaussée  de  France 
étoit  attachée  par  droit  héréditaire  au  comté 
<l'Anjou  j  et  il  déclara  qu'en  cette  qualité  il  re- 
présentoit  tous  les  droits  du  roi  de  France  sur 
la  Bretagne,  (i) 

Louis  n'auroit  pu  admettre  cette  prétention 
du  roi  son  rival,  à  le  représenter,  à  com- 
mander ses  armées  par  droit  héréditaire,  et  à 
juger  pour  lui  dans  les  causes  où  leurs  intérêts 
éloient  en  opposition,  sans  renoncer  en  quel- 
que sorte  à  la  royauté.  Déjà  il  sembloit  oublié 
par  ses  sujets  comme  par  les  historiens,  et  il 
tomboit  dans  cette  nullité  où  l'on  avoit  vu  des- 
cendre les  rois  de  la  première  race,  sous  l'em- 
pire des  maires  du  Palais  :  il  ne  laissoit  guère 
d'autre  monument  de  son  règne  que  les  char- 

(i)  Rohertl  de  Monte,  T.  XIII,  p.  3oo.  —  Guillel  Neu- 
brigefisis,  Lib.  ïï,  p.  104.  —  Histoire  de  Bretagne,  Liv.  V, 
p.  i53. 
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ri'>7~ii58.  tes  qu'il  accordoit  aux  églises  et  aux  couvents , 
et  les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  renou- 
veloit.  A  son  retour  de  son  pèlerinage  de  Ga- 
lice, il  avoit  distribué  beaucoup  de  ces  diplô- 
mes dans  le  Languedoc,  où  l'on  n'avoit  vu 
aucun  acte  des  rois,  depuis  le  temps  de  Cliarles- 
'  le-Chauve  (i).  Il  avoit,  en  ii56,  renoncé  aux 
droits  de  la  couronne  sur  les  revenus  de  l'ar- 
chevêché de  Sens ,  pendant  la  vacance  de  ce 
siège  (2).  Il  avait,  en  iiSy,  donné  à  Févêque 
Pierre  de  Lodève,  les  droits  régaliens  sur  tout 
bon  diocèse;  droits  dont  lui-même  n'étoit  point 
en  jouissance,  et  qu'il  n'avoit  aucun  moyen  de 
garantir  à  son  donataire  (3);  tandis  que  dans  les 
limites  de  son  duché  de  France,  il  étoit  obligé 
de  recourir  aux  armes  pour  faire  exécuter 
les  jugements  qu'il  rendoit,  même  lorsqu'ils 
étoient  conformes  à  la  loi  des  fiefs  :  c'est  ce  qui 
lui  arriva,  en  ii57,  après  qu'il  eut  prononcé 
entre  le  seigneur  de  Gien,  et  son  fils  Hervey.  (4) 
Louis  YII  ne  ressembloit  point  cependant 
aux  rois  lainéans;  il  avoit  de  l'activité,  de 
riionneur,  de  la  bravoure;  mais  il  n'avoit  ni 

(i)Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  474* 

(2)  Chron.  Saiicti  Pétri  vivi  Seiion. ,  T.  XII ,  p.  284.  — 
ChronoL  Roherti  Altissiod.,  p.  295.  — Chronicon  Turonense , 
p.  475. 

(3)  Hlst.  gén.  de  Languedoc,  Llv.  XVIII,  p-  48'- 

(4)  Uist.  Ludovici  P^Il,  p.  128.  —  Clironicj.  de  Saiul-Denys, 
cil.  24,  p«  2o3. 
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assez  cFhabilelé  pour  conduire  lui-même  sesuS; 
affaires,  dans  un  moment  difficile,  ni  assez  de 
confiance  dans  tin  conseiller  habile,  pour  s'en 
remettre  pleinement  à  lui.  Le  pouvoir  de  son 
rival,  Henri  ÏJ,  croissoit  chaque  jour.  Thierri 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  partant  pour  la 
Terre-Sainte,  avec  quatre  cents  chevaliers,  ve- 
noit  de  confier  au  roi  d'Angleterre  la  garde  da 
comté  de  Flandre,  et  la  protection  de  son  fils 
Philippe,  destiné  à  être  son  successeur  (i).  Une 
attaque  des  Gallois  qui  n'avoient  point  encore 
appris  à  respecter  ou  à  craindre  leurs  voisins, 
avoit  engagé  Henri  H  à  porter  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'au  centre  de  leur  principauté.  Il 
avoit  forcé  Guillaume,  comte  de  Boulogne,  et 
second  fils  du  roi  Etienne,  à  lui  remettre  tous 
les  châteaux  qui  lui  appartenoient  encore  en 
Angleterre  et  en  Normandie,  et  dans  ces  deux 
provinces  il  ne  restoit  aucun  de  ces  barons 
autrefois  si  fiers,  qui  osât  résister  à  son  pou- 
voir (2).  Il  annonçoit  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Toulouse,  comme  héritage  de  Phi- 
lippa,  l'aïeule  de  sa  femme;  il  s'efforçoit  de  rat- 
tacher aux  intérêts  de  l'Angleterre  les  comtes 
de  Champagne,  de  Blois  et  de  Sancerre,  fils  de 
Thibaud-le-Grand,  qui  avoit  été  si  iong-temps 
l'allié  de  Henri  P^.  Ces  intrigues  n'avoient  pas 

(i)  Pwberti  de  Monte ^  p.  5oo. 
i)  lîogerii  de  Roveden  pars  posierior. ,  p.  2o5. 
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ii58.  échappé  au  roi  de  France;  Louis  avoit  même, 
au  commencement  de  Tannée  1 158,  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Frédéric  Barberousse,  pour  lui 
proposer  une  étroite  alliance  contre  Henri  II  (i); 
mais  il  falloil  une  grande  résolution  pour  entre- 
j)rendre  une  semblable  lutte.  Louis  VII  reculoit 
devant  une  détermination  qui  pouvoit  avoir  de 
funestes  conséquences  :  quelquefois  il  montroit 
du  ressentiment;  mais  bientôt  il  se  laissoit  en- 
dormir de  nouveau  par  des  démonstrations  de 
respect  et  des  paroles  pacifiques,  et  il  croyoit 
avoir  tout  fait  pour  son  royaume,  lorsqu'il  avoit 
maintenu  la  paix. 

Avant  de  rien  tenter  contre  la  Bretagne,  ou 
de  manifester  plus  ouvertement  ses  vues  sur 
le  comté  de  Toulouse,  Henri  II  voulut  avoir 
une  conférence  avec  le  roi  de  France;  il  repassa 
d'Angleterre  en  Normandie,  le  1 4  août  ii58,et 
il  vint  rencontrer  Louis  VII,  le  dernier  jour  du 
même  mois,  entre  Gisors  et  Neumarché.  Bien- 
tôt il  réussit  à  captiver  ce  monarque  par  la  dé- 
férence qu'il  lui  montra  ;  il  ne  cessa  de  le  traiter 
comme  son  seigneur*  En  même  temps,  pour 
écarter  toute  occasion  future  de  discorde,  il  lui 
proposa  d'unir  leurs  deux  familles  par  un  ma- 
riage. Louis  VU  n'avoit  que  des  filles,  dont  les 
deux  aînées,  issues  d'un  mariag-e  déclaré  nul 

(i)   Radei^ici  Frisingensis .  lAh.  TT ,   caj>.   22.    Script  iial. 
T.  VI,  p.  8oi 
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par  le  concile  de  Beaugency,  couroient  grand  iî5S. 
risque  d'être  considérées  comme  bâtardes,  et 
inhabiles  à  toute  succession.  Aucuns  grands 
exemples  n'avoient  encore  établi  l'exclusion 
des  femmes  de  la  succession  à  la  couronne  de 
France;  lors  même  que  la  loi,  qu'on  a  depuis 
nommée  sallque  par  excellence ,  au  roi  t  é(é 
mieux  reconnue,  on  pouvoit  s'attendre  qu'un 
père  cherchât  à  l'éluder  en  faveur  de  ses  en- 
fans,  et  au  préjudice  d'un  frère  qu'il  n'aimoit 
pas.  Rien  ne  fut  stipulé  cependant  sur  ces  droits 
éventuels;  un  mariage  seulement  fut  convenu 
entre  Henri  Plantagenet,  fils  aîné,  âgé  de  trois 
ans,  de  Henri  II,  et  Marguerite,  fille  de  la  seconde 
femme  de  Louis,  âgée  d'environ  six  mois. 
Henri  promit  de  donner  à  son  fils,  en  Angle- 
terre, la  ville  de  Lincoln,  avec  trois  cents  fiefs  de 
chevaliers;  en  Normandie,  celle  d'Avranches, 
et  deux  cents  fiefs  de  chevaliers,  plus  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  d'argent.  Louis  VH, 
de  son  côté,  promit  à  sa  fille,  pour  dot,  le 
Vexin  normand  ,  que  Henri  lui  avoit  cédé  huit 
ans  auparavant  :  il  en  confia  la  garde  aux  tem- 
pliers, en  attendant  que  les  deux  époux  en  fans, 
pour  lesquels  il  obtint  une  dispense  du  pape, 
fussent  d'âge  à  se  marier,  (i)^ 

{\)  Roberti  de  Monte,  p.  3oo.  —  Guillelmi  Weubrigensis , 
Lib.  II,  p.  ïii.  —  Rogerii  de  Hoveden  pars  II,  p.  -2 06.  — 
Lamherti  Waterlosîl  Chron.  Camerac.  ,\^.  5i6. 


4o6  HISTOIRE 

u58.  Pour  donner  plus  de  solennité  encore  à  celle 

réconciliation  ,  et  en  même  temps, pour  témoi- 
gner à  Louis  une  plusentière confiance,  Henri  II 
vint  à  Paris  ,  au  mois  de  septembre  1 158  ,  avec 
une  suite  peu  nombreuse.  On  s'empressa  de  lui 
rendre  des  honneurs  infinis,  le  palais  même 
du  roi  lui  fut  assigné  comme  habitation  ,  tandis 
que  Louis  et  Constance  sa  femme  allèrent 
chercher  un  logement  chez  les  chanoines  de  la 
cathédrale.  Dès  le  lendemain  la  jeune  Margue- 
rite,  qui  devoit  épouser  Henri,  fut  remise  à  la 
garde  du  roi  d'x4ngleterre;  et  Louis,  pour  lui 
faire  plus  d^honneur,  l'accompagna  jusqu'à  Man- 
tes (i).  Peu  après,  et  comme  pour  rendre  au 
roi, d'Angleterre  sa  visite,  Louis  fit  un  pèleri- 
nage au  Mont'Saint-Michel  en  Normandie,  et 
il, futiraité  sur  sa  route  avec  une  pompe  égale  à 
celle  qu'il  avoit,  peu  de  semaines  auparavant, 
prodiguée  à  son  hôte  (2).  Mais  le  pèlerinage  de 
Louis  VJ!  n'avoit  pour  but  que  le  plaisir  ou  la 
dévotion;  la  visite  de  Henri  H  à  Paris  avoit  eu 
des  conséquences  politiques  pins  sérieuses.  Son 
droit ,  conmie  sénéchal  de  France,  avoit  été  re- 
connu ;  il  pou  voit  désormais  entrer  en  Bretagne 
avec  ton  le  l'aulorité  du  roi  de  France  unie  à  la 
sienne  (3).  Conan  IV  fut  alors  convaincu  qu'il 

(i)  Roherti  de  Monte ,  p,  3oo. 

(2)  linherli  de  Monte  ^  p,  3oi.  — lîadulfi  de  Diceio ,  p.  i85. 

(3)  Cen'asii  Dorobem.,  p.  126. 
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n'a  voit  aucun  moyen  de  lutter  contre  un  si  nss. 
puissant  adversaire;  il  lui  rendit  la  ville  de 
Nantes  avec  tout  son  comté,  et  le  roi  d'Angle- 
terre en  prit  possession  à  main  armée  (i).  D'au- 
tre part  Henri  II  se  réconcilia  avec  les  comtes 
de  Champagne  ,  de  Blois  et  de  Sancerre,  fils  de 
Tliibaud-le-Grand  ;  il  se  fit  restituer  par  eux 
quelques  châteaux  qu'il  les  accusoit  d'avoir 
usurpés;  mais  il  leur  en  donna  d'autres  en  fief, 
sous  condition  qu'ils  lai  feroient  hommage  ;  et 
il  paroi t  même  que  ce  fut  Louis  VII  qui ,  avec 
sa  bonhomie  ordinaire,  se  fit  le  médiateur  de 
cette  réconciliation.  (2) 

Henri  avoit  réussi,  quant  à  deux  des  objets 
qui  pouvoient  exciter  la  jalousie  du  roi  de 
France,  la  possession  du  comté  de  Nantes,  et 
l'alliance  des  comtes  de  Champagne;  il  n'avoit 
point  renoncé  au  troisième,  ses  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse;  il  n'avoit  pris  aucun  en- 
gagement à  cet  égard  ,  il  s'étoit  contenté  seule- 
ment de  n^en  point  parler  pendant  sa  visite  à 
Paris.  Ces  prétentions  étoient  cependant  d'au- 
tant moins  ignorées  de  Louis  VII,  qu'il  les  avoit 
lui-même  fait  valoir  lorsque  c'étoit  lui  qui  étoit 
le  mari  d'Eléonore  d'Aquitaine.  Elles  étoient  fon- 
dées sur  les  droits  de  Philippa,  épouse  de  Guil- 
laume IX  de  Poitiers,  et  aïeule  de  cette  Eléo- 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  i54- 
\'i)  Roberti  de  Monte ,  p.  3oi. 
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58.  nore.  Son  père  Guillaume  JY,  coiisidérant  sans 
doute  le  comlé  de  Toulouse  comme  un  lieF 
masculin,  et  ayant  perdu  ses  deux  fils ,  engagea 
ou  vendit  ce  comté,  en  1088  ,  à  son  frère  Ray- 
mond  de  Saint-Gilles.  La  longue  possession  de 
celui-ci,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils,  sembloit 
étabUr  que  prescription  en  leur  faveur.  L'intérêt 
des  peuples  comme  celui  de  la  France  deman- 
doit  que  ce  puissant  fief  ne  fût  pas  réuni  à  la 
couronne  d'Angleterre;  le  droit  qui  ouvroit  aux 
femmes  Ja  succession  de  tous  les  grands  fiefs 
étoit  douteux  ,  ou  tout  au  moins  moderne. 
D'autre  part,  cependant ,  la  maison  de  Poitiers 
n'avoit  pas  cessé  de  réclamer,  et  Louis  VU,  qui 
avoit  fait  valoir  ses  droits,  éLoil  mal  placé  pour 
les  nier. 

Raymond  V ,  qui  en  ii/jS  avoit  succédé  à 
Alfonse  Jourdain  son  père  dans  le  comté  de 
Toulouse,  n'étoit  pas  disposé  à  se  loisser  dé~ 
pouiller  sans  résistance:  il  étoit  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  doué  de  résolution,  et  de  ta- 
lens  pour  le  gouvernement,  comme  de  bravoure 
à  la  tête  des  armées.  A  peu  près  tout  le  Langue- 
doc et  une  moitié  de  la  Provence  ou  lui  appar- 
tenoient  directement  ou  reievoient  de  lui,  et 
ses  sujets  dont  il  avoit  gagné  l'affection  éloient 
riches  et  nombreux.  Cependant  il  avoit  pour 
ennemis  quelques-uns  de  ses  vassaux,  excités 
surtout  par  Piaymond  Bérenger  IV,  comte  de 
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Barceîonne,  Régent  d'Aragon,  comte  de  Pro- 
vence, conjointement  avec  son  neveu,  et  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  du  Midi.  Raymond 
Bérenger,  dont  plusieurs  seigneuries  étoient 
entremêlées  avec  celles  du  comte  de  Toulouse, 
lui  auroit  donné  de  sérieuses  inquiétudes,  s'il 
n'a  voit  été  le  plus  souvent  retenu  en  Espagne, 
soit  par  les  conquêtes  des  fanatiques  almoha- 
des,  soit  par  ses  guerres  avec  le  roi  de  Navarre 
et  les  autres  princes  espagnols  (i).  Toutefois 
ayant  engagé  ,  'en  1 1 58  ,  Ermengarde ,  vicom- 
tesse de  Narbonne,  à  le  reconnoître  pour  son 
seigneur ,  il  entra  en  Languedoc  à  la  fin  de  cette 
année,  et  il  y  contracta  alliance  avec  le  sei- 
gneur de  Montpellier,  et  Raymond-Trencavel, 
vicomte  de  Béziers,  d'Agde,  d'Albi ,  de  Car- 
cassonne  et  de  Rasez,  l'un  des  plus  actifs  et  des 
plus  intrigans  parmi  hs  seigneurs  du  midi  de 
la  France.  Il  eut  ensuite  une  conférence  à 
Blayes  avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  et  il 
convint  avec  lui  qu'ils  attaqueroient  de  con- 
cert le  comté  de  Toulouse  de  tous  les  côtés  à 
la  fois.  (2) 

Au  commencement  du  carême  de  Tannée  1 169 
Henri  H  tint  à  Poitiers  une  cour  nombreuse  de 
ses  barons  de  Normandie  et  d'Aquitaine ,  avec 
lesquels  il  délibéra  sur  les  moyens  derecouvrer 

(i)  lo.  Marianœ  Hist.  ,  Lib.  XI,  cap.  4  ('t  5 ,  p.  524- 
(2)  Ris  t.  gén.  de  Laiiguedoc  ,  Liv    XVIII ,  p.  482., 
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Il 59-  le  comté  de  Toulouse.  Il  fit  sommer  Raymond  V 
de  lui  rendre  ce  comté,  et  Raymond  invoqua  l'as- 
sistance de  son  beau-frère  Louis  VIÎ,  qui  en  effet 
s'avança  jusqu'à  Tours,  pour  avoir  une  confé- 
rence avec  Henri  II.  Lesdeuxrois  qui,  si  récem- 
ment, avoient  contracta  une  étroite  iilliance, 
traitèrent  ensemble  avec  toute  l'apparence  de  la 
plus  grande  cordialité;  mais  quoiqueHenri  con- 
tinuât à  montrer  à  son  seigneur  suzerain  toute 
la  déférence  qu'il  croyoit  plus  propre  à  le  flatter, 
il  éloit  déterminé  à  ne  se  relâcher  d'aucune  de 
ses  prétentions,  et  la  conférence  se  termina 
sans  que  les  denx  rois  pussent- demeurer  dW 
cord  sur  aucun  point,  (i) 

Henri  II  qui  déclaroit,  en  négociant ,  com- 
bien il  seroit  empressé  dfe  complaire  aux  désirs 
de  Louis ,  prenoit  en  même  temps  des  mesures 
pour  profiter  avec  vigueur  de  ses  hésitations.  Il 
a  voit  convoqué  à  Poitiers ,  pour  le  jour  de  Saint- 
Jean-Baptisie,  ses  barons  d'Angleterre,  de  Nor- 
mandie, d'Aquitaine  etd'Anjou  ,  les  avertissant 
de  se  tenir  prêts  à  faire  dans  son  armée  le  ser- 
vice de  leurs  fiefs.  En  même  temps,  par  une  in- 
novation qui  devoit  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  politique,  il  leur  avoit  offert  de 
les  dispenser  du  service  militaire,  moyennant 
le  payement  de  soixante  sous  d'Anjou  ^  pour 
chaque  fief  de  haubert.  De  cette  manière  il  avoit 

(i)  Rol>€rti  de  Monte  ,  p.  3o!2  ,  3o3. 
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Jevé  une  somme  d'argent  très -considérable  ,  nSg. 
avec  laquelle  il  avoit  pu  prendre  à  sa  solde  une 
troupe  de  Brabançons,  ou  soldats  aventuriers  , 
dont  il  étoit  bien  plus  sûr  qu'il  n'auroit  pu  l'être 
des  soldats  féodaux  (i).  Il  avoit  demandé  l'assis- 
tance de  son  allié,  le  jeune  roi  Malcol  m  d'Ecosse, 
qui  arriva  en  effet  le  i5  juin  en  Normandie, 
avec  quarante-cinq  vaisseaux,  et  qui  fut  armé 
chevalier  par  Henri  II  dans  cette  expédition. 
Pendant  que  ces  troupes  marchoient  de  toutes 
paris,  Henri  II  eut  une  nouvelle  conférence 
avec  Louis  à  Heldincourt ,  dans  laquelle  il 
montra  plus  d'empressement  que  jamais  à  s'ar- 
ranger avec  lui  ;  mais  quoiqu'elle  d  urât  pendant 
trois  jours,  les  6,  7  et  8  de  juin ,  elle  n'amena 
et  ne  pou  voit  amener  aucun  résultat.  Aussitôt 
cependant  que  Henri  sut  que  ses  troupes  étoient 
rassemblées  à  Poitiers,  il  se  mit  à  leur  tête  le 
9.4  juin  ,  et  connnença  à  marcher  sur  Toulouse, 
Louis  Vil  ne  voyant  aucun  autre  mo3^en  d'ar- 
rêter le  conquérant,  se  jeta  dans  cette  ville, 
déjà  très-forte  par  elle-même.  Henri  qui  ne  se 
sentoit  peut-être  pas  en  état  d'en  faire  le  siège, 
qui  d'ailleurs  ne  vouîoit  point  renoncer  encore 
au  système  déménagement  et  de  déception  qu'il 
avoit  toujours  suivi  avec  Louis  ,^lui  fit  dire  que 

(i)  On  prétendit  que  ce  Scutnge ,  comme  on  l'appela,  avoit 
rapporté  à  Henri  ,  pour  l'Angleterre  seulement,  180.000  livres 
d'argent.  Gervasii  Dorobernens. ,  T.  XIJI ,  p.  il']. 
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159.  par  respect  pour  l'autorité  royale  ,  il  n'attaqiie- 
roil  point  la  ville  où  son  seigneur  résidoit.  Mais 
en  même  temps  il  profita  d^une  intelligence 
qu'il  a  voit  dans  celle  de  Caliors  pour  se  la  faire 
livrer  :  il  prit  Montréal,  il  assiégea  et  prit  suc- 
cessivement les  meilleurs  châteaux  du  Toulou- 
sain ,  et  il  répandit  dans  la  province  une  grande 
désolation,  (i) 

Les  scrupules  de  Henri  II  nerempêchoientde 
faire  que  ce  qu'il  croyoit  inutile  à  ses  intérêts. 
Il  prétendoit  n'être  pas  encore  en  guerre  avec 
la  France,  mais  il  ne  s'abstint  point  pour  cela 
d'exciter  Ttiibaud  V,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres ,  celui  même  que  Louis  avoit  réconcilié 
avec  lui  peu  de  mois  auparavant,  à  envahir  les 
domaines  immédiats  de  la  couronne.  Cependant 
les  frères  de  Louis ,  Robert  comte  de  Dreux ,  et 
Henri  évêque  de  Beauvais  lui  opposèrent  une 
ferme  résistance,  et  à  leur  tour  ils  franchirent 
les  frontières  de  Normandie,  pour  'porter  au- 
delà  le  fer  et  le  feu.  L'expédition  de  Henri  II, 
limitée  sans  doute  par  la  durée  du  service  des 
troupes  féodales,  ne  se  prolongea  pas  au-delà  de 
trois  mois  ;  il  quitta  le  Languedoc  au  commen- 
cement d'octobre,  laissant  à  Cahors  son  chan- 
celier Thomas  Becket,  qui  étoit   venu  le  join- 

(i)  Roberii  de  Monte,  p.  3o2 ,  3o3.  —  Hlst.  géu.  de  Lan- 
guedoc ,  LIv.  XVIII ,  p.  484.  —  Lamberti  JFaterlosii ,  T.  XIII, 
p.  5i6. 
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dre  avec  sept  cents  chevaliers  armés  à  ses  frais 
el  portant  sa  livrée.  Il  lui  donna  le  commande- 
ment de  toutes  les  places  qu'il  a  voit  conquises  , 
et  il  le  chargea  de  continuer  de  concert  avec  ses 
alliés    Rayniond  Bérenger ,   comte    de    Barce- 
lonne;  Raymond  Trencavel ,  vicomte  de  Nis- 
mes  ,  et  Guillaume  seigneur  de  Montpellier,  la 
guerre  qu'ils  avoient  commencée  ensemble.  A  son 
retour  en  Normandie ,  il  attaqua  et  brûla  le  châ- 
teau de  Gerberoi  dans  le  diocèse  de  Beau  vais;  il 
détermina  en  même  temps  Simon  deMontfort, 
comte  d'Evreux  ,  à  lui  livrer  tous  les  châteaux 
qu'il  tenoit  du  roi  de  France,  dans  le  voisinage 
de  Paris;  savoir,  Rochefort,  Monlfort,  Éper- 
non  .  et  d'autres  encore;  d'où  les    gendarmes 
normands  se  répandant  sur  toutes  les  routes, 
interrompirent  presque  absolument  la  commu- 
nication entre  Patois,  Orléans  et  Étampes.  (i) 
Peu  de  gens  s'occupoient  en  France  de  l'hon- 
neur national  ,  ou  du  danger  que  la  puissance 
croissante  d'un  voisin  tel  que  le  roi  d'Angleterre 
faisoit  courir  à  la  couronne  :  on  s'apercevoit 
seulement  de  la  ruine  des  campagnes,  de  l'in- 
terruption du  commerce,  du  sang  qui  parois- 
soit  versé  inutilement,   et  de  toutes  parts  on 
demandoit  la  paix.  Quoique  Louis  VII  eût  été 
joué  par  son  rival ,  et  pris  en  quelque  sorte  au 

(0  Roherti  de  Monte,  p,  3o4.  —  Gidllelmi  A^'eubrigens. , 
LJb.  II,  p.  io5.  —  Radulphi  de  J)iceto ,  p.  iSS^ 
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u5g.  dépourvu,  il  étoit  sorti  avec  honneur  de  celte 
première  campagne,  parce  que,  dans  l'état  où 
étoit  alors  l'art  de  la  guerre  ,  la  défense  étoit 
plus  facile  que  l'attaque,  et  que  les  moindres 
fortifications  résisloient  aux  plus  nomhieuses 
armées  :  aussi  les  deux  princes,  dont  le  plus  foi- 
ble  ne  se  senloit  point  humilié,  dont  le  plus 
fort  n'avoit  pas  réussi  au  tant  qu'il  l'avoit  espéré, 
sembloient  disposés  ta  une  réconciliation.  Tous 
les  ecclésiastiques  dans  l'un  et  l'autre  état  réu- 
nirent leurs  sollicitations  pour  les  y  détermi- 
ner. Ils  réussirent  d'abord  au  mois  de  décembre 
à  faire  signer  une  trêve  qui  devoit  durer  jus- 
qu'à l'octave  de  la  Pentecôte  suivante,  et  avaot 
que  cette  trêve  fût  expirée,  au  mois  de  mai  ii6o, 
elle  fut  remplacée  par  un  traité  de  paix.  Il  pa- 
roît  que  les  deux  rois  se  contentèrent  de  re- 
nouveler toutes  les  conditions  qui,  un  an  aupa- 
ravant, avoient  été  accordées  entre  eux,  et 
qu'ils  ne  réglèrent  rien  quant  au  comté  de 
Toulouse,  qui  avoit  donné  lieu  aux  hostilités. 
Ils  ajournèrent  seulement  la  décision  de  ce  dif- 
lérend  ,  en  stipulant  une  trêve  entre  Ray- 
mond V  et  Henri  II,  qui  dev^oit  donner  le 
temps  d'étudier  mieux  le  droit  de  l'un  et  de 
l'autre,  (i) 

(i)  Roherti  de  Monte ,  p.  5o4,  3o5.  —  Hist.  gén.  de  Lan- 
gueiloCj  LIv.  XYIIIj  p-  4^5,  498. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Louis  VII  regagne  r ascendant  sur  le  roi  d^ An- 
gleterre, par  r  appui  de  F  Eglise  et  de  Thomas 
Becket,  1160- — 11 70. 

Les  princes  de  la  race  de  Hugues  Capet,  qui 
se  succédèrent  sur  le  trône  de  France  dans  le 
onzième  et  le  douzième  siècle ,  prolongèrent 
leur  règne  fort  au-delà  du  terme  moyen  qu'on 
a  observé  dans  les  autres  états.  Les  sept  pre- 
miers rois  de  la  race  Capétienne  occupent  entre 
eux  un  espace  de  deux  cent  trente-six  ans  ;  et 
comme  aucun  d'eaux  ne  mérita  à  un  haut  degré 
l'amour  ou  l'admiration  de  son  siècle  par  des 
qualités  très  brillantes,  la  longueur  de  tous  ces 
règnes,  dont  la  moyenne  atteindroit  près  de 
trente-sept  ans,  donne  une  sorte  de  monotonie 
et  de  langueur  au  tableau  national.  Louis  VH,  en 
particulier,  demeura  sur  le  trône  encore  trente- 
deux  ans  depuis  son  retour  de  la  croisade.  Dès  le 
commencement  d'une  si  longue  période  il  avoit 
perdu  cette  énergie,  cette  ardeur  chevaleresque, 
cette  vivacité  de  sentimens,  qui  auroient  pu 
fixer  sur  lui  les  regards  :  on  ne  trouvoit  dans 
son  esprit ,  dans  son  caractère,  dans  ses  talens, 
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dans  ses  projets,  qu'une  laliganle  niëdiocrilé. 
Engagé  pendant  trente  ans  dans  une  lutte  avec 
le  roi  d'Angleterre  qui  devoit  dérider  du  sort 
de  ces  deux  royaumes  ,  il  ne  se  signala  ni  dans 
jes  batailles  ni  dans  les  négociations  ;  la  peti- 
tesse et  Tuniformité  des  événemens  font  perdre 
de  vue  l'importance  du  résultat  ;  et  l'ennui  que 
causent  des  incidens  si  mesquins  fait  oublier 
qu'ils  décideront  dans  l'avenir  du  sort  d'une 
portion  importante  de  l'espèce  humaine. 

Il  estdésirable  cependant,  pour  se  former  une 
idée  de  la  marche  de  la  politique  durant  ce  long 
règne  ,  de  le  diviser  en  périodes  de  longueur 
à  peu  près  égale,  et  de  chercher  dans  chacune 
le  caractère  qui  lui  fut  propre.  Lorsqu'on  avoit 
vu  les  deux  rivaux,  Louis  VII et  Henri  II,  entrer 
ensemble  dans  l'arène,  et  qu'on  avoit  remarqué 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  sur  celui  de  France 
tous  les  genres  d'avantages,  ceux  de  puissance, 
de  richesse,  de  talens,  d'énergie,  et  même  ceux 
de  force  corporelle  et  de  beauté  ;  qu'il  avoit  à 
son  service  beaucoup  plus  d'hommes  distingués, 
et  qu'aucune  forte  passion  nationale  ne  paroi s- 
soit  contrebalancer  ces  avantages  ,  on  avoit  eu 
lieu  de  s'attendre  qu'après  un  temps  bien  moins 
long  que  celui  qui  fut  consommé  dans  leurs 
combats ,  le  plus  foible  des  deux  rivaux  suc- 
comberoit,  et  que  le  monarque  angkiis  ajou- 
teroit  aux  vastes  provinces  de   Fraiice  qu'il 
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posscdoit,  le  rlomaine  déjà  bien  réduit  de  son 
suzerain.  En  effet ,  pendant  les  dix  premières 
années  de  la  lutte,  Henri  parut  faire  en  France 
"des  pas  de  géant.  Il  joignit  à  la  Normandie  la 
couronne  d'Angleterre;  les  provinces  de  Poitou 
et  d'Aquitaine  que  lui  apporta Eléonore;  celles 
d'Anjou  ,  du  Maine  et  de  Tou raine  qui  dévoient 
échoir  en  partage  à  son  frère  ;  le  comlédeJNantes 
qu'il  se  fit  céder  en  Bretagne;  le  Quercy  qu'il 
conquit  sur  le  comte  de  Toulouse  ;  la  Gascogne 
qu'il  força  à  l'obéissance;  la  Flandre  dont  il 
acquit  la  protection  ;  la  ^Champagne  dont  il 
obtint  l'alliance. 

Dans  les  dix  années  suivantes  la  scène  change. 
Louis  VII ,  qui  sembloit  n'avoir  presque  plus  de 
moj^ens  de  défense  ,  trouve  tout  à  coup  des 
alliés  nouveaux  dans  les  prêtres  des  états  de  son 
rival,  et  dans  le  fanatisme  de  ses  propres  sujets; 
l'ami  et  la  créature  de  Henri  II  s'arme  contre 
son  bienfaiteur  ;  Thomas  Becket  offre  à  la 
France,  contre  l'Angleterre,  un  allié  qui,  pour 
être  persécuté  ,  pour  être  exilé,  pour  être  enfin 
frappé  de  mort ,  n'en  est  pas  moins  redoutable: 
c'est  l'espace  de  temps  que  comprendra  ce  cha- 
pitre. Le  suivant  embrassera  les  dix  dernières 
années  du  règne  de  Louis  VIÏ  ,  dont  le  carac- 
tère est  encore  différent.  Ce  n'est  plus  la  reli- 
gion qui  s'arme  pour  Louis  VII ,  ce  sont  l'arro- 
gance et  l'ambition  de  la  femme  et  des  enfans 
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de  sou  rival  ;  des  révoltes  dans  le  sein  de  la 
famille  de  Henri  II  anéantissent  sa  puissance, 
et  le  monarque  français,  depuis  que  l'âge  a  glacé 
son  courage,  paroît  plus  redoutable  à  l'Anglais 
qu'il  ne  l'avoit  élQ  dans  toute  la  vigueur  de  sa 
jeunesse. 

Avant  de  passer  cependant  à  la  seconde  de 
ces  périodes ,  nouâ  devons  donner  quelque  atten- 
tion aux  parties  de  la  France  qui^  n'apparte- 
nant ni  à  Louis  YII  ni  à  Henri  II,  éloient  de- 
meurées étrangères  à  leur  querelle.  Nous  avons 
dit  qu'il  s'éloit  formé  au  midi  une  France  espa- 
gnole, et  que  dès  le  temps  de  Charlcs-le-Chauve 
il  y  avoit  eu  au  levant  une  France  impériale  : 
dans  l'une  et  l'autre  il  s'éloit  passé  quelques  évé- 
nemens  dignes  d'être  remarqués. 

La  mémoire  de  ceux  de  la  France  espagnole 
ne  s'est  conservée,  il  est  vrai,  que  d'une  ma- 
nière très  confuse.  Rayrnond-Bérenger  IV,  qui 
se  contentoit  toujours  du  titre  de  comte  de  Bar- 
celonne ,  quoique,  au  nom  de  sa  femme  Pétro- 
nille ,  il  fût  roi  d'Aragon,  reconnoissoitdans  son 
comté  même  de  Catalogne  la  suzeraineté  nomi- 
nale du  roi  de  France;  cependant  il  oblenoit 
successivement,  tantôt  de  la  foiblesse,  tantôt  de 
la  politique  de  tous  les  princes  du  pied  des 
Pyrénées,  qu'ils  se  rangeassent  sous  sa  protec- 
tion. Les  seigneurs  du  Béarn  allèrent  le  trouver 
eu  il  54,  pour  mettre  leur  jeune  comte  Gaston  V 
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SOUS  sa  tutelle ,  et  lui  ftiire  hoinmage.  Géraud  III , 
comte  cV Armagnac  et  de  Fezensac^  fut  égale- 
ment son  vassal.  Centule  III,  comte  deBigorre, 
reçut  de  lui  en  fief  le  quartier  de  Notre-Dame 
du  Pilar,  dans  Sarragosse.  Raymond  Trencavel , 
vicomte  de  Beziers,  lui  fit  hommage  pour  le 
Carcassez ,  le  Rasez  et  le  Lauraguais  ;  quoique  ces 
fiefs  relevassent  du  comte  de  Toulouse.  Roger- 
Bernard  ,  comte  de  Foix  ,  lui  fit  hommage  de  ce 
comté  en  ii5i  ,  également  au  préjudice  des 
comtes  de  Toulouse.  Ermen garde,  vicomtesse  de 
Narbonne,  se  donna  à  lui  avec  ses  fiefs  en  iiSy; 
et  si  nous  avions  plus  de  détails  sur  les  comtes 
deComminges,  les  sires  d'Albret,  les  seigneurs 
de  Montpellier  ,  et  d'autres  princes  de  ces  con- 
trées ,  nous  les  verrions  probablement  tous  dans 
une  dépendance  plus  ou  moins  grande  du  ré- 
gent d'Aragon.  Ces  seigneurs  combattirent  dans 
les  guerres  de  Raymond-Bérenger  en  Navarre  ; 
mais  leurs  succès  ou  leurs  revers  sont  mal  con- 
nus, et  ne  se  lient  point  avec  l'histoire  natio- 
nale (i).  D'autre  part  ,  Raymond-Bérenger, 
comme  tuteur  du  comte  de  Melgueil  et  de 
Provence  ,  son  neveu  de  même  nom  que  lui  , 
fut  engagé  dans  une  guerre  de  vingt  ans  contre 
les  seigneurs  des  Baux,  qui  lui  disputoient  la 
souveraineté  de  la  Provence.  Elle  se  termina 

(i>  Art  de  vérifier  les  Dates,  p.  73 1  et  750.  ~  Mariaiia  de 
Reb.  Hisp.,  Lib.  XI,  cap.  3,1,  5,  p.  523. 
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vers  Tan   ri6i  ,  par  la  prise  de  Trinquelailie^ 
principale  forleresse  de  Raymond  et  de  Hugues^ 
des  Baux,  que  Raymond-Béreuger  fit  raser, 
aussi-bien  que  le  château  des  Baux,  et  trente 
autres  lieux  forts  appartenant  à  ces  seigneurs.  (ï) 
Raymond-BérengerlVmourut  le 6 août  1 162, 
à  Saint- Dalmace  ,  près  de  Gênes ,  comme  il  se 
rendoit  à  Turin  pour  faire  hommage  de  la  Pro- 
vence à  Frédéric  Barberousse.  Alphonse  II,  son 
fils ,  lui  succéda  dans  le  royaume  d\4ragon ,  le 
comté  de  Barcelonne  et  la  suzeraineté  sur  les 
seigneurs  français  qui  a  voient  fait  hommage  à 
son  père  ;  il  n'étoit  cependant  alors  âgé  que  de 
dix  ou  onzeanb,et  Raymond-Berenger  le  jeune, 
comte  de  Provence ,  son  cousin ,  qui  jusqu'alors 
avoit  vécu  sous  la  tutelle  du  régent  d'Aragon  , 
prit  à  son  tour  la  protection  du  fils  de  son  tu- 
teur. Il  ne  la  conserva  pas  long-temps  il  est  vrai  : 
comme  il  étoit  entré  en  guerre  avec  le  comte  de 
Forcalquier,  qui  lui  refusoit  l'hommage  de  ses 
fiefs,  et  qu'il  assiégeoit  sur  lui  la  ville  de  Nice, 
il  y  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  dans  Tété  de 
1 166.  Il  ne  laissoit  qu'une  fille  nommée  Douce, 
déjà  promise,  malgré  son  bas  âge,  au  fils  aîné  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse  ;  mais  les  Pro- 
vençaux, qui  depuis  de  longues  années  éloient 
unis  aux  Catalans  ,  ne  voulurent  pas  s'en  sépa» 

(i)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  T.  II,  Liv.  IX,  Sect.  II, 
j>.  iq5  el  suiv. 
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rer  pour  passer  sous  la  domination  des  Langue- 
dociens; ils  méprisèrent  les  droits  de  Douce, 
et  ils  se  donnèrent  à  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
qui,  dans  Tannée  1169,  réunit  la  Provence  à 
ses  autres  états,  (i) 

La  Provence  faisoit  partie  de  cette  France 
orientale  qui  ne  relevoit  pas  du  roi,  mais  de 
l'empereur.  La  couronne  des  trois  royaumes  de 
Lorraine ,  de  Bourgogne  et  de  Provence  étoit 
alors  su  r  la  tête  de  Frédéric  Barberousse ,  neveu 
de  Conrad  ,  roi  des  Romains.  Conrad  étoit  mort 
le  i5  mars  uSa  ;  et  quoiqu'il  laissât  un  fils  en 
bas  âge,  il  avoit  lui-même  recommandé  aux 
suffrages  des  électeurs  son  neveu  ,  alors  duc  de 
Souabe,  qui  avoit  été  son  compagnon  à  la  croi- 
sade (3).  Il  étoit  entendu  que  la  diète  des  prélats 
et  des  princes  de  FAllemagne, après  avoir  fait  un 
choix  pour  le  royaume  de  Germanie  ,  assuroit 
encore  à  son  candidat  la  couronne  de  Lombar- 
die,  celle  de  l'Empire,  et  celle  de  ces  trois  royau- 
mes français.  Les  princes  Lorrains  assistoient 
souvent  aux  diètes  germaniques;  et  dans  l'élec- 
tion d'un  roi  des  Romains  ,  leurs  droits  étoient 
égaux  à  ceux  des  Allemands.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  des  deux  royaumes  de  Bourgogne  et 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  T.  III,  p.  ï3  et  14, 
—  Bouche ,  Hist.  de  Provence ,  T.  II ,  p.  i3i  et  suiv.  —  lo.  Ma- 
rianœ ,  Lib.  XI,  cap.  9,  p.  529. 

(2)  Otto  Fnsing.  Frid.  I^  Lib.  II,  cap.  2  ,  p.  699^ 
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de  Provence ,  souvent  réunis  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  royaume  d'Arles  ;  ils  étoient 
eu  même  temps  privés  de  presque  tous  les 
droits,  et  déliés  de  tous  les  devoirs  des  autres 
membres  de  l'Empire. 

Le  grand  homme  que  les  suffrages  des  princes 
convoqués  à  Francfort  mirent  sur  le  trône  de 
tous  ces  royaumes  ,  a  voit  plusieurs  titres  pour 
fixer  leurs  vœux  en  sa  faveur;  son  père  étoit 
riiérilier  de  la  maison  Gibeline;  sa  mère  étoit 
du  sang  des  Guelfes  :  il  sembloit  donc  destiné  à 
réconcilier  deux  familles  et  deux  factions  qui 
avoient  déjà  troublé  long-temps  l'Empire.  De 
plus  ,  Frédéric  Barberousse  s'étoit  signalé  dans 
toutes  les  guerres,  soit  de  l'Allemagne,  soit  de 
l'Orient ,  où  son  oncle  Conrad  a  voit  conduit  les 
armées  de  FEmpire.  Il  avoit  donné  des  preuves 
de  cette  noblesse  de  caractère,  de  celte  constance, 
de  cette  loyauté, qui  illustrèrent  en  effet  son  long 
règne;  et  si  ces  qualités  étoient  mêlées  d'un  or- 
gueil indomptable  et  d'une  férocité  qu'il  prenoit 
pour  de  la  justice,  lorsqu'il  étoit  appelé  à  re- 
vendiquer ce  qu'il  croyoit  être  ses  droits,  ses 
compatriotes  n'étoient  point  assez  avancés  dans 
la  civilisation  pour  lui  en  fltire  un  reproche. 
Des  barons  italiens  assistèrent  à  Francfort  à  la 
diète  d'élection  ;  et  des  barons  de  la  Gaule  occi- 
dentale y  ce  qui  doit  apparemment  s'entendre 
seulement  des  Bourguignons  ou  des  Lorrains, 
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que  les  Allemands  regardoient  comme  des  peu- 
ples occideiitanx  ,  se  rendirent  à  son  conron- 
nement  à  Aix-la-Chapelle,  (i) 

Frédéric,  qui  s'ocupoit  avec  activité  de  ramè- 
nera l'obéissance  toutes  les  parties  de  son  vaste 
empire  ,   ne  négligea  point  les    provinces  de 
France  qui  relevoient  de  sa  couronne,  quoi- 
qu'elles eussent  à  peine  reconnu  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs.  Dans  le  temps  même  où  il  tra- 
vailloit  à  courber  les  Italiens  sous  le  joug,  il  soti- 
geoit  aussi  a  la  France  orientale;  et  à  son  retour 
de  sa  première  expédition  d'Italie,  où  il  fut  coiT» 
ronné  à  Rome  par  Adrien  lY,  le  18  juin  ii55, 
il  régla  le  gouvernement  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Depuis  Fan   us*;  ce  royaume  étoit  dé- 
vasté par  la  guerre  civile;  la  Haute-Bourgogne, 
qui  répondoit  à  la  Franche-Comté,  étoit  restée 
aux  mains  de  Reynold  ,   héritier  des  anciens    * 
comtes  de  cette  province,  malgré  la  sentence 
de  Lothaire  II  qui  l'avoit  mis  au  ban  de  l'em- 
pire; tout  le  pays  au  levant  du  Jura,  répondant 
à  peu  près  à  la  Suisse,  reconnoissoit  pour  souve- 
rain le  duc  Conrad  deZaehringen,  Cependant  les 
seigneurs  et  les  villes  se  partageoient  entre  ces' 
deux  rivaux,  et  la  guerre  étoit  allumée  partout 
à  la  fois.  A  peu  près  dans  le  temps  où  Frédéric 
Barberousse  succédoit  à  Conrad  II,  Berchtold  IV 
avoit  succédé  à  Conrad  deZaehringen,  et  Rey- 

(i)  Otto  Frisin§ensis ,  Lib.  II,  cap.  i ,  2  ,  5 ,  p.  699-701. 
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riolcl  avoit  laissé  son  héritage  à  sa  fille  Béatrix. 
Uenipereur  demanda  la  main  de  cette  Béalrix 
qu'il  épousa  à  Wurlzbourg,  au  printemps  de 
ii56;  il  réunit  ainsi  la  souveraineté  immédiate 
de  la  Franclie-Comté  à  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  tout  le  royaume.  Au  lieu  d'adopter  cepen-^ 
dant  l'animositédes  ancêtres  de  sa  femme  contre 
leurs  anciens  rivaux,  il  se  hâta  de  se  réconcilier 
avec  la  maison  de  Zaehringen;  il  reconnut  le 
duc  Berchtold  pour  vicaire  de  l'Empire  en 
Bourgogne,  et  il  fixa  le  nombre  de  chevaliers,. 
de  cuirassiers  et  d'arbalétriers,  avec  lequel  ce 
seigneur  devroit  le  servir  dans  toutes  ses  guer-» 
res,  soit  dans  le  royaume  d'Arles,  soit  en  Ita-^ 
lie.  (.) 

Après  s'être  assuré  par  ce  traité  de  paix  Tobéis* 
sance  du  prince  dont  il  pouvoit  le  plus  craindre 
la  rivalité,  Frédéric  Barberousse  crut  devoir 
affermir  son  autorité  sur  le  royaume  de  Bour-« 
gogne,  en  le  visitant  lui-même  ;  ce  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avoit  fait  depuis  long-' 
temps.  Au  mois  d'octobre  1 1^7,  il  vint  tenir  une 
diète  de  ce  royaume  à  Besançon  :  les  arche- 
vêques de  Vienne  et  de  Lyon,  les  évêques  de 
Valence  et  d'Avignon  s'y  rendirent  en  personne,, 
pour  lui  faire  leur  cour;  l'archevêque  d'Arles  et 
un  grand  nombre  d'autres  prélats  et  de  princes 

(i)  Otto  Frising. ,  Lib.  II,  cap.  3o,  p.  733.  —  M  aller  Ges- 
clùfhtz  der  Schwehf  B.  I;  cap.  i4  »  P-  365. 
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s'excusèrent  sur  ce  que  l'empereur  ne  leur  a  voit 
pas  donné  assez  de  temps  pour  se  rendre  auprès 
de  lui,  et  ils  le  pressèrent,  mais  en  vain,  de 
venir  prendre  à  Arles  la  couronne  de  cet  an- 
cien royaume  (i).  Le  dauphin  Guigues  VIÎ, 
comte  d'Albon,  se  trouva  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, de  la  main  duquel  il  fut  armé  cheva- 
lier (2),  et  Humbertlll,  comte  de  Savoie,  rival 
de  ce  même  comte  Dauphin  ,  assista  celte  année 
à  la  diète  de  Besançon  ,  comme  vassal  de  la  cou- 
ronne de  Bourgogne,  de  même  qu'il  assista  l'an- 
née  suivante  à  la  dièle  de  Roncadia,  comme 
vassal  du  royaume  d'Italie,  pour  ses  fiefs  de 
Piémont.  (5) 

Frédéric  Barberousse  ne  s'en  seroit  probable- 
ment pas  tenu  à  ces  premières  entreprises  sur 
la  France  orientale.  Ses  droits,  que  personne  ne 
contestoit,  sur  le  quart  à  peu  près  des  Gaules, 
soutenus  par  son  immense  puissance,  par  sa 

(i)  Radevicus  Frising, ,  Lib.  I,  cap.  71 ,  p.  749* 

Aux  comices  de  Besançon  Frédéric  donna  une  bulle  en  îa- 
veur  de  l'archevêque  de  Lyon  ,  par  laquelle  il  lui  conféroit  le 
titre  dH exarque  de  sa  cour  du  royaume  de  Bourgogne ,  avec 
toutes  les  régales  de  la  ville  en-deçà  de  la  Saône.  Cette  rivière 
servoit  de  limite,  au  milieu  même  de  la  ville,  entre  la  France 
royale  et  impériale.  Quant  au  titre  d*exarque,  inusité  dans 
l'empire  d'Occident,  il  est  probable  que  Frédéric  ne  savok 
pas  trop  lui-même  quel  sens  il  devoit  y  attacher.  Hlstoive^ 
consulaire  de  la  ville  de  Lyon ,  Llv.  IV,  p.  275. 

(2)  Histoire  de  Dauphiné.  Premier  Discours  ,  p.  3. 

(5)  Gu;cb'«non,  Hist.  gendal.  j  T.  I,  p.  255. 
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gloire,  son  activité  et  ses  ialens ,  lui  auroient 
bientôt  assuré  Favanlage  dans  la  lutte  qu'il  étoit 
près  d'engager  avec  Lonis  VII;  el  celui-ci,  qui 
s'étoit  d'abord  avancé  jusqu'à  Dijon  ,  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui,  s'étoit  ensuite  retiré 
précipitamment,  et  s'étoit  préparé  à  la  guerre(i). 
Mais  le  puissant  Frédéric  Barberousse,  qui  étoit 
obéi  des  rives  du  Doubs  ou  du  Rhône  jusqu'aux 
confins  de  la  Hongrie,  et  des  frontières  du  Da- 
nemarck  à  celles  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
ne  pouvoîtconcevoir,  dans  son  orgueil ,  que  des 
bourgeois ,  des  artisans,  dans  les  villes  de  Lom- 
bardie,  se  hasardassent  à  disputer  son  autorité, 
et  à  opposer  ce  qu'ils  osoient  nommer  leurs  li- 
bertés ou  leurs  privilèges,  à  la  prérogative  impé- 
riale :  il  considéra  les  défenseurs  de  leurs  droits 
comme  des  rebelles;  il  voulut  les  soumettre; 
il  força  les  cilés  qu'il  désiroit  punir,  à  former 
pour  leur  défense  l'illustre  ligue  lombarde  :  pen- 
dant  vingt-deux  ans,  il  la  combattit;  il  appela 
d'Allemagne  en  Italie  sept  armées  formidables, 
formant  ensemble  un  demi-million  d'hommes. 
Il  lui  en  auroit  fallu  bien  moins  pour  conqué- 
rir la  France,  jusqu'à  l'Océan  occidental;  mais 
il  échoua  contre  l'héroïsme  de  la  liberté;  et  le 
patriotisme  des  bourgeois  arrêta  celui  que  la 
valeur  de  la  chevalerie  n'a  voit  pu  vaincre.  (2) 

(i)  Radev.  Frising.,  Lib.  I,  cap.  ii ,  p.  75o. 

(2)  Hist.  des  Rép.  ital.  du  moyen  âge ,  T.  II ,  chap.  8  à  i ï. 
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Parmi  les  réflexions  que  fait  naître  ce  glorieux 
spectacle,  il  en  est  une  qui  appartient  plus  par- 
ticulièrement à  notre  sujet.  Un  même  esprit  de 
liberté  se  manifestoit  en  mênie  temps  dans  les 
villes  de  France  et  dans  celles  d'Italie.  Dans  l'un 
des  pays  les  bourgeois  se  trouvoient  aux  prises 
avec  le  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté, 
avec  un  homme  en  qui  la  force  de  caractère  et 
le  talent  répond  oient  aux  amples  moj^ens  dont 
il  pouvoit  disposer,  et  ce  grand  homme  suc- 
comba ;  dans  l'autre,  les  communes  s'étoient 
formées ,  quelquefois  sous  la  protection  et  la 
garantie  de  la  couronne,  quelquefois  avec  son 
assentiment  tacite  ;  et  lorsqu'il  leur  arrivoit  en- 
suite d'avoir  à  défendre  leur  existence  contre 
Louis  VII,  elles  ne  trouvoient  dans  cet  adver- 
saire, ni  un  puissant  monarque,  ni  un  grand 
homme  ;  cependant  elles  ne  furent  point  de  force 
à  lui  résister. 

Ce  contraste  est  rendu  plus  frappant  encore 
par  la  simultanéité  des  événemens.  Ce  fut  à  la 
diète  de  Roncaglia,  au  mois  de  novembre  1 154, 
que  Frédéric  Barberôusse  reçut  l'accusation  de 
Févêque  d'Asti  contre  la  commune  de  sa  ville 
épiscopale,  et  au  mois  de  février  n55,  cet 
empereur  brûla  la  ville  d'x\sti,.et  mit  le  siège 
devant  Torlone.  Dans  la  même  année  1 155  ,  et 
seulement  quelques  mois  plus  tard,  Louis  VII 
étant  à  Corbic,  reçut  la  visite  de  Pons  de  Mont- 
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boissier ,  abbé  de  Vezelay ,  qui  venoit  implorer 
son  secours  contre  k  commune  de  la  même 
ville,forméeavecrassenlimentdeGuilIaumeIir, 
comte  de  Nevers.  L'abbé  exposa  au  monarque , 
que  depuis  la  conjuration  de  cette  exécrable 
commune  y  ses  moines  étoient  réduits  à  se  nour- 
rir de  viandes  salées;  que  souvent  leur  sommeil 
étoit  interrompu  pendant  la  nuit;  que  les  bour- 
geois avoient  même  poussé  l'audace  jusqu'à  lan- 
cer des  flèches  contre  le  couvent,  et  que  loin 
d'être  ramenés  à  leur  devoir  par  la  saisie  de  leurs 
biens,  et  souvent  par  la  mutilation  de  leurs 
membres,  ils  n'en  montroient que  plus  de  res- 
sentiment. Louis  Vil  rassembla  aussitôt  une 
puissante  armée;  il  força  le  comte  de  Nevers  à 
abandonner  la  protection  des  bourgeois;  il  con- 
traignit ceux-ci  à  se  rendre  à  sa  cour  à  Auxerre  \ 
il  déclara  leur  commune  dissoute,  et  il  les  con- 
damna à  payer  à  leur  abbé  une  amende  de  qua- 
rante mille  sous,  en  punition  de  leur  rébel- 
lion, (i) 

Mais  la  généreuse  résistance  de  Torlone  fut 
le  signal  de  la  résistance  que  toutes  les  com- 
munes d'Italie  opposèrent  dès  lors  à  l'oppres- 
sion; r.accueil  que  les  Milanois  firent  à  ces 
malheureux  chassés   de   leurs   foyers  pour   la 

(i)  HisLoria  Ludovici  VII,  p.  i32.  —  Chroniq.  de  Saint- 
Denys,  p.  207.  —  Historia  rezeliacensis  Monast. ,  T.  XIIj^ 
Lib.  XII,  p.  3'i5-3'i7, 
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cause  de  la  liberté,  Tairle  qu'ils  leur  donnèrent 
ponr  rebâtir  leur  ville,  annoncèrent  cet  esprit 
d'association  des  républicains  italiens  qui  de- 
voit  bientôt  faire  la  force  de  la  ligue  lombarde. 
L'oppression  de  la  commune  de  A^ezelay ,  au 
contraire,  fut  un  événement  ignoré  du  reste  de 
la  France  ,  et  sans  conséquence  dans  l'avenir  : 
il  ne  donna  point  l'alarme  aux  autres  com- 
munes, il  ne  leur  suggéra  aucune  mesure  pour 
leur  défense  mutuelle.  Quand  les  bourgeois  de 
Vezelay  furent  contraints  d'abandonner  leurs 
foyers  ,  ils  n'eurent  pour  asile  que  les  bois, 
pour  moyen  de  vivre  que  le  brigandage  ;  quand 
ils  rentrèrent  dans  leur  ville  ,  ce  fut  en  se  sou- 
mettant aux  dures  conditions  que  leurs  enne- 
mis se  plurent  à  leur  imposer,  (i) 

Un  premier  coup  d'œil  ne  fait  voir  que  les 
rapports  de  situation,  une  observation  plus 
attentive  découvre  bientôt  les  différences  :  un 
même  esprit  de  liberté  fermcntoit  dans  les  villes 
en  Lombardie  et  en  France;  mais  en  Lombar- 
die  les  villes  étoient  très-rapprochées,  popu- 
leuses, riches,  et  elles  ne  voyoient  entre  elles 
et  le  trône  aucun  de  ces  ducs  ou  de  ces  grands 
marquis,  autrefois  maîtres  de  la  contrée;  les  fiefs 
de  ceux-ci  s'étoient  partagés,  ou  leurs  familles 
'  s'étoient  éteintes  dans  le  cours  des  deux  siècles 
précédens.  En  France ,  au  contraire  ,  la  distance 

(i)  Historia  Vezdiacens,  Monast, ,  Lib.  III,  p.  526  E- 
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entre  les  ailles  étoit  triple  ou  quadruple,  la  mi- 
lice qu'elles  pouvoient  mettre  sur  pied  étoit  in- 
finiment moins  nombreuse,  el  comme  les  bour= 
geois  n'avoient  pas  de  cavalerie,  il  leur  ëloit 
impossible  d'agir  de  concert  avec  des  villes  dont 
ils  étoient  séparés  par  une  ou  deux  journées 
de  marche.  D'ailleurs ,  presque  chaque  com- 
mune avoit  quelque  comte,  quelque  seigneur, 
contre  lequel  elle  devoit  avant  tout  se  défendre. 
Comme  leur  ennemi  n'étoit  point  le  même, 
leurs  intérêts  îi'étoient  point  unis.  C'étoit  la 
nature ,  la  pauvreté  du  sol ,  le  manque  de  routes 
et  de  rivières  navigables,  qui,  en  retardant  les 
progrès  de  la  population  en  France,  avoient 
laissé  chaque  ville  isolée  aux  prises  avec  un 
seigneur  plus  puissant  qu'elle  ;  ni  l'amour  de  la 
liberté,  ni  l'esprit  d'association  ne  manquè- 
rent aux  bourgeois  français;  mais  ils  ne  purent 
être  que  des  bourgeois,  parce  qu'ils  étoient  foi- 
bles  :  leurs  heureux  voisins ,  plus  nombreux  et 
plus  rapprochés,  arrivèrent  au  moyen  de  la  li- 
gue lombarde,  à  l'honneur  d'être  des  citoyens. 
D'ailleurs  en  Italie  l'Église  seconda  la  défense 
des  villes  :  en  France  elle  ne  fut  jamais  favora- 
ble à  la  liberté.  Adrien  IV  étoit  mort  le  i^'  sep- 
tembre II 59,  et  les  cardinaux  appelés  à  lui 
donner  un  successeur,  se  partagèrent  entre 
Roland  ,  qui  réunit  quatorze  suflVages  ,  et  prit 
le  nom  d'Alexandre  III ,  et  Octavien  pour  qui 
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neuf  cardinaux  seulement  se  déclarèrent,  etqui 
prit  le  nom  de  Victor  III.  Celui-ci  accusoit  les 
premiers  de  s'être  liés  par  un  serment  contraire 
aux  lois  de  l'Eglise ,  et  qui  annuloit  leurs  opé- 
rations; tous  deux,  selon  l'usage  du  clergé,  se 
prodiguèrent  mutuellement  les  accusations  les 
plus  scandaleuses.  Comme  ce  sont  toujours  les 
mêmes  qui  ont  été  répétées  à  chaque  schisme  , 
il  semble  plus  équitable  de  ne  leur  accorder  au- 
cune croyance  ,  que  de  supposer  les  princes  de 
l'Eglise  constans  dans  l'usage  de  n'honorer  de 
leurs  suffrages  que  les  plus  méprisables  de  leurs 
collègues.  Mais  ce  qui  distingue  essentiellement 
les  deux  papes,  c'est  que  Victor  III,  que  l'É- 
glise a  réprouvé  comme  antipape ,  recourut  à 
la  protection  de  Frédéric  Barberousse  ,  et  se  fit 
en  retour  le  champion  de  la  prérogative  royale, 
tandis  qu'Alexandre  III  fut  forcé  de  rechercher 
l'alliance  des  villes,  qu'il  fut  en  quelque  sorte  le 
fondateur  de  la  ligue  lombarde,  et  que  le  schisme 
qui  compromit  son  autorité  fut  l'heureuse  épo- 
que de  la  liberté  italienne,  (i) 

Quoique  Frédéric  Barberousse  eût  eu  une      n^o, 
part  secrète  à  l'élection  de  Victor  III;,  et  qu'il 
fût  résolu  à  s'opposer  de  toute  sa  puissance  à 
l'élection  d'Alexandre,  il  vouloit  cependant  pa- 
roîlre  impartial  entre  eux,  et  il  convoqua  au 

(i)  Baronii  Annal.  eccJes. ,   iiSg,    p.   420-457. —  Pagi 
Critica ,  p.  590. 
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iiGo.  (omineticenient  de  raiiiiée  1160  un  concile  à 
Pavie,  pour  examiner  les  droits  des  deux  pré- 
tendons; mais  comme  il  avoit  eu  soin  de  le 
composer  des  prélats  qui  lui  éloienl  le  plus 
dévoués,  cette  assemblée  se  déclara  en  faveur 
de  Victor  III,  et  excommunia  Alexandre.  La 
France  et  l'Angleterre  ne  s'en  tinrent  point  à 
cette  décision.  Au  mois  de  juillet  les  évêques 
des  deux  dominations  furent  convoqués  :  ceux 
qui  dépendoient  de  Henri ,  à  Neumarché  en 
Normandie  ,  et  ceux  qui  obéissoient  à  Louis,  à 
Beauvais;  et  les  uns  comme  les  autres  approu- 
vèrent l'élection  d'Alexandre  III,  et  anathéma- 
tisèrent  Victor.  Arnolphe,  évêque  de  Lisieux, 
qui  passoit  alors  pour  le  plus  savant  des  évêques 
français  ,  paroi t  avoir  eu  la  principale  part  à  la 
décision  du  clergé  des  deux  royaumes.  (1) 

Au  reste,  les  malédictions  dont  se  chargeoient 
réciproquement  les  deux  papes  et  les  deux 
clergés  ,  les  anecdotes  scandaleuses  qu'ils  révé- 
loient  imprudemmeut  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  rendoient  tons  les  prêtres  également 
odieux,  conLribuoient  aux  progrès  des  sectaires. 
Ceux-ci,  sous  les  noms  divers  d'apostoliques, 
de  publicains  ,  depalérins,  tendoient  tous  éga- 
lement à  la  réforme  de  l'Eglise.  On  ne  peut 
guère  signaler  leurs  progrès  qu'aux  bûchers  al- 
lumés pour  les  détruire;  c'est  par  leur  supplice 

(i)  Earonii  Annal .  1169,  P-  4^3  j  1160,  p.  l\'S']. 
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seulement  qu'on  apprend  leur  existence  simul-      hGo. 
tanée  dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule, 
de  TEspagne,  de  l'Italie  et  de  la  Germanie;  de 
même  les  punitions  qui  leur  furent  infligées 
cette  année  par  le  concile  d'Oxford  nous  an- 
noncent leur  passage  de  Gascogne  en  Angle- 
terre. Les  prélats  anglais  ordonnèrent  que  les 
novateurs,  après  avoir  été  battus  de  verges,  fus- 
sent marqués  au  front  avec  un  fer  rouge;  en 
même  temps  ils  interdirent  à  tous  les  chrétiens 
de  les  recevoir  dans  leurs  maisons,  ou  de  leur 
fournir  aucun  aliment,  aucun  remède,  aucun 
habit.  Les  prêtres  réussirent  à  rendre  ce  sup- 
pUce  plus  cruel  encore  que  le  hûcher.  Les  no- 
vateurs abandonnés  sur  les  grands  chemins  , 
au  milieu  des  plus  grands  froids  de  l'hiver, 
avec  leurs  épaules  sanglantes  et  leurs  fronts 
cautérisés  ,  y  périrent  presque  tous  de  faim  ,  de 
froid  et  de  misère,  répétant  jusqu'à  la  fin  des 
passages  de  l'Ecriture',  dans  lesquels  sont  bénis 
ceux  qui  encourent  la  haine  des  hommes,  ou 
qui  s'exposent  aux  persécutions  pour  l'amour 
de  Dieu,  (i) 

Pendant  que  la  férocité  épiscopale  s'exerçoit 
sur  les  patérins,  elle  se  radoucissoit  à  l'égard 
des  Juifs;  mais  ce  ne  fut  point  par  humanité, 
ce  fut  à  prix  d'argent  qu^uné  effroyable  cou- 
Ci)  Guillelmi  lyeubrigensis  de  Rébus  A{i§Ucis ,  Lib.  II, 
p.  io8. 

TOME  V.  28 
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ii6o.  tume  fut  abolie  celte  année.  ((  A  Beziers ,  le 
((jour  des  Piameaux,  diben-t  les  PP.  Bénédic- 
<(  tins,  auteurs  de  l'Histoire  de  Languedoc,  l'évê- 
c(  que  nionloit  en  chaire  et  faisoit  un  discours 
((  au  peuple,  pour  l'exhorter  à  tirer  vengeance 
((  des  Juifs  qui  a  voient  crucifié  Jésus-Christ;  il 
ce  donnoit  ensuite  la  bénédiction  à  ses  auditeurs, 
((  avec  la  permission  d'attaquer  ces  peuples,  et 
((d'abattre  leurs  maisons  à  coups  de  pierres; 
c(  ce  que  les  habitans ,  animés  par  les  discours 
ce  du  prélat  ,  exécutoient  toujours  avec  tant 
ccd'animosité  et  de  fureur,  qu'il  ne  manquoit 
ce  jamais  d'y  avoir  du  sang  répandu.  L'attaque, 
c(  dans  laquelle  il  n'étoit  permis  d'employer  que 
((  des  pier  rcs,  commenœit  à  la  première  heure 
c(du  samedi  avant  les  Rameaux,  et  continuoit 
((jusqu'à  la  dernière  heure  du  samedi  d'après 
((  Pâques.  »  Un  acte  authentique,  en  date  du  2 
mai  ii(io,  mit  fin  à cetteexécrable coutume;  les 
Juifs,  pour  s'en  racheter,  payèrent  deux  cents 
sous  melgoriens  à  l'évêque  :  ils  promirent  de 
donner  chaque  année,  le  jour  des  Rameaux, 
quatre  livres  pcmr  lesornemensde  laeathédrale, 
et  ils  obtinrent  la  sanction  de  Raymond  Tren- 
cavel,  vicomte  de  Beziers,  par  une  grosse  somme 
d'argent,  (i) 

(I)  Hist.  de  Languedoc  des  PP.  Vie  et  Vaissette,  T.  II, 
Liv.  XVIII,  p.  485.  Ils  citent  Caufredi  JTosiensis ,  p.  3o6, 
seq.  —  Catel,  Mémoires,  p.  532,  seq. 
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L'attention  de  la  Fiance,  comme  celle  de  1160. 
toute  la  chrétienté,  se  dirigeoit  alors  sur  les 
affaires  de  l'Eglise  5  les  progrès  seuls  de  l'hérésie 
sembloient  pouvoir  faire  diversion  à  l'intérêt 
qu'excitoit  le  schisme  ;  la  guerre  de  liberté  que 
soutenoient  les  Milanais  ne  paroi ssoit  à  tous 
ceux  qui  n'étoient  point  Lombards,  qu'un  in- 
cident dans  la  défense  de  la  vraie  Eglise;  et  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  sembloient  ne 
vouloir  rivaliser  que  dans  leur  dévouement  au 
saint-siége.  Ils  avoienl  signé  un  nouveau  traité 
de  paix  au  mois  de  mai  1 160  :  cependant  avant 
la  fin  de  la  même  année,  quelques^événemens 
avoient  troublé  l'harmonie  si  récemment  réta- 
blie entre  eux. 

La  reine  Constance ,  seconde  femme  de 
Louis  VII,  et  fille  d'Alfonse  VII  de  Cas  tille,  mou- 
rut en  couches,  le  4  octobre  1160,  en  mettant 
au  monde  une  fille  nommée  Alix,  qui  fut  mariée 
ensuiteau  comte  de  Ponthieu.  Louis  VII,  après 
vingt-quatre  ans  de  mariage,  avec  deux  femmes 
différentes,  n'avoit  cjjcore  que  quatre  tilles  et 
point  de  fils.  Peut-être  languissoit-il  d'assurer 
mieux  sa  succession  ,  et  c'est  apparemment 
dans  ce  but  qu'il  se  remaria,  au  niépris  de  la 
décence  conuiiune,  moins  de  quinze  jours  après 
la  mort  de  Constance,  avec  laquelle  il  a  voit  ce- 
pendant fort  bien  vécu.  Il  épousa  en  troisièmes 
noces  Aiix,  fille  de  Thibaud-ie-Grand,  et  sœur 
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xi6o.      des  comtes  cle  Blois  ,  de  Champagne  et  de  San- 
cerre.  (i) 

Dans  le  court  intervalle  entre  la  mort  de 
Constance  et  les  noces  d'Alix,  Louis  VII  avoit 
eu  une  conférence  avec  Henri  II,  dans  laquelle 
leur  traité  précédent  avoit  élé  renouvelé  ;  et 
Henri,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoit 
âgé  seulement  de  sept  ans  ,  avoit  fait  hommage 
au  roi  de  France  pour  le  duché  de  Normandie. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Angleterre  apprit  le 
mariage  de  Louis  ;  il  le  regarda  comme  destiné 
à  délacher  de  son  alliance  la  maison  de  Cham- 
pagne ,  pour  l'engager  dans  le  parti  français  : 
il  en  conçut  beaucoup  d'ombrage ,  et  en  prit 
occasion  de  s'écarter  du  traité  qu'il  venoit  de  re- 
nouveler. Au  lieu  d'attendre  que  son  fils  et  la 
fille  du  roi  fussent  nubiles  ,  il  fit  marier  ces  deux 
enfans  à  Neubourg  le  2  novembre  ,  quoique 
Marguerite  de  France  n'eût  pas  plus  de  trois 
ans  ;  et  il  se  fit  livrer  par  les  Templiers  la  dot  de 
cette  princesse ,  qui  leur  avoit  été  donnée  en  dé- 
pôt ,  savoir  :  le  Vexin  normand  ,  avec  les  trois 
châteaux  de  Gisors,  Néaufle  et  Neuchâtel.  (2) 

Un  mariage  entre  deux  maisons  rivales  a  sou- 
vent été  considéré  comme  un  moyen  de  récon- 

(i)  Radidfi  de  Dîceto ,  p.  186.  —  Gervasii  Dorohern,  y 
p.  127.  —  Robertl  de  Monte  ,  p.  5o6.  —  Lamberti  ÏVaterlosii ^ 
p.  517. 

CJ)  Roberti  de  Monte ,  p.  3o5. 
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ciliation  :  celui-ci  fut  presque  pris  pour  une  dé-  î»6o, 
claration  de  guerre;  le  comte  Thibaud  de  Blois 
mit  garnison  dans  le  château  d'Amboise ,  d^où 
iî  pou  voit  infester  la  Touraine,  quiappartenoit 
à  Henri.  Aussitôt  le  roi  d'Angleterre  vint  assié- 
ger Chaumont,  et  s'en  empara  ;  sur  toutes  les 
frontières  on  se  prépara  au  combat ,  et  les  ri- 
gueurs seules  de  Thiver  empêchèrent  le  com- 
mencement des  hostilités,  (i) 

Les  deux  rois  paroissoient  fort  irrités  l'un  'iSi. 
contre  l'autre.  Louis  reprochoit  à  Henri  d'avoir 
abusé  de  ce  que  la  garde  de  sa  fille  lui  avoit  été 
confiée,  pour  la  faire  épouser  h  son  fils,  à  un 
âge  où  ce  mariage  n'étoit  qu'une  dérision  :  il 
accusoit  les  Templiers  d'avoir  trahi  sa  confiance, 
en  livrant  des  châteaux  qu'ils  dévoient  tenir  en 
dépôt  jusqu'à  ce  que  sa  fille  fût  nubile;  et  par 
ce  motif  il  les  expulsa  de  son  royaume,  tandis 
que  Henriles  reçut  av ec  hon neur  dans  le  sien  (2) . 
Ce  dernier  témoignoit  moins  de  ressentiment , 
mais  il  prenoit  mieux  ses  mesures.  Il  profita  de 
ce  que  <juillaume  ,  second  fils  du  roi  Etienne, 
étoit  mort  au  mois  d'octobre  iiSg,  pour  s'ap- 
proprier tous  ses  fiefs  en  Normandie  et  en  An- 
gleterre ,  et  pour  gratifier  du  comté  de  Bou- 
logne, dont  il  n'auroit  pu  s'emparer  ,  sou  allié 

(i)  Roberti  de  Monte ,  p.  3o5. 

(2)  Guillelml  JVeubrigens. ,  Lib.  II,   p.  iir.  —  Radulfi  ^ 
Diceio ,  p.  1^6.  —  Rogerii  de  Hovedcn,  p.  206. 
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Matlîiîen,  fils  dn  comte  de  Flandre.  Dans  ce 
but  il  lui  fit  épouser  Marie,  fil  le  du  roi  Etienne, 
qu'il  relira  du  couvent,  quoiqu'elle  y  eût  déjà 
fliit  des  vœux  (i).  Il  fil  valoir  le  droit  qu'avoit 
le  suzerain  ,  de  mettre  garnison  dans  les  châ- 
teaux dé  son  vassal,  pour  occuper  Mantes  et 
toutes  les  places  fortes  du  Vexisi  français;  il  ré- 
para en  même  temps  les  places  frontières  de 
Normandie,  d'Aquitaine  et  d'Anjou;  il  y  ras- 
sembla des  troupes ,  et  il  parut  en  peu  de  temps 
si  bien  préparé  pour  la  guerre  ,  que  Louis  VII 
comprit  qu'il  seroit  dangereux  de  l'attaquer. 
Des  médiateurs  se  présentèrent  pour  réconci- 
lier les  deux  rois  ;  et  ceux-ci ,  après  avoir  fait 
parade  de  leurs  forces  ,  d'abord  dans  le  Vexin, 
ensuite  dans  le  Dunois^  convinrent  aux  fêtes 
de  la  Saint-Jean  d'une  irève  ou  d'une  paix 
qui  laissoil  chaque  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trou  voit.  (2) 

Henii  II  profita  de  cette  trêve  pour  visiter 
l'Aquitaine.  Quoique  les  Gascons  relevassent  des 
anciens  ducs  de  cette  province,  ils  leur  avoient 
jjisqii'alorslrès  mal  obéi  :  lenâ  d'Angleterre  leur 
fit  sentir  combien  sa  puissance  l'emportoit  sur 
celle  d'un  comte  de  Poitiers.  Aî>rès  sept  jours  de 
siège  il  prit  Castillon  en  Agénois,  et  il  réduisit 

(i)  Roherti  de  Monte,  p.  3o5.  —  Auclarium  yfj/ligemense , 
p.  9.77.  —  Chron.  Jlberici ,  p.  7o5. 
(Q)  Roherll  de  Monte ,  p.  3o6. 
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les  barons  de  celte  province  à  lui  jurer  une  sou-  1161. 
mission  plus  entière.  Comme  il  se  trouvoit  sur 
les  frontières  du  comté  de  Toulouse,  on  auroit 
pu  s'attendre  à  ce  qu'il  fît  valoir  sur  cet  état  les 
prétentions  de  sa  femme,  auxquelles  il  n'avoit 
point  renoncé;  au  contraire,  il  acce[)ta  l'invi- 
tation de  Raymond  V,  d'assister  à  Toulouse  au 
concile  général  qui  y  avoit  été  convoqué  pour 
retirer  k  chrétienté  du  schisme ,  et  décider  entre 
Alexandre  et  Victor.  Louis  VU  s'y  rendit  aussi , 
et  avec  eux  des  ambassadeurs  de  l'empereur  et 
des  rois  d'Espagne.  Cent  prélats  qui  apparte- 
noient  presque  tous  à  la  France  ou  à  l'Angle- 
terre, formoient  cette  assemblée  5  trois  cardi- 
naux d'Alexandre  et  deux  de  Victor  soutinrent 
devant  elle  les  droits  de  leurs  pontifes.  Après  un 
examen  assez  long  de  leurs  titres  opposés,  les 
pères  deToulouse  se  déterminèrent  pour  Alexan- 
dre, et  ils  excommunièrent  Vi(tor  ;  car  dans 
les  questions  de  schisme,  l'Eglise  ne  se  réserve 
aucun  terme  moyen  entre  adorer  et  maudire,  (i) 

La  plus  grande  partie  de  la  chrétienté  s'étoit  1162. 
soumise  à  Alexandre  III,  et  ceux  niênie  qui 
reconnoissoient  encore  Victor,  sembloient  se 
défier  de  la  justice  de  ses  prétentions  ;  mais  Fré- 
déric avoit  trouvé  dans  Victor  un  pape  com])lai- 
sant  et  dévoué  à  l'autorité  impériale  ,  et  Frédë- 

(f)  Concilia  gêner  alla  Labbei ,  T.   X,  p.   i4o6.  —  Baronii 
Annal.,  1161,  p.  4^1. —  Pagl  critica,  §.  9,  p.  5gS. 
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1162.      Yic  alors  victorieux,  conquéroit  des  fidèles  à 
son  pape  dans  chacun  des  combats  qu'il  livroit. 
Le  i"  mars  1 162  la  ville  de  Milan  a  voit  été  ré- 
duite à  lui  ouvrir  ses  portes  ;  et  le  25  du  même 
mois,  il  avoit  commencé  à  la  faire  raser,  en 
punition  de  ce  qu'il  appeloit  sa  rébellion.   Le 
même  jour,  le  pape  Alexandre  ÏÏI,  jugeant  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  en  Italie,  quitta 
,    Gênes,  où  il  s'étoit  retiré  depuis  le  commence- 
ment de  janvier ,  et  s'embarqua  pour  la  France  ; 
il  ne  prit  terre  à  Maguelonne  que  le  1 1  avril ,  et 
de  là  il  passa  à  Montpellier  (i).  Les  prélats  de 
la  France ,  tant  ceux  qui  dépend  oient  de  Louis 
que  ceux  qui  obéissoien  t  à  Henri  II ,  se  rendirent 
en  foule  auprès  de  lui  ;  les  peuples  lui  témoi- 
gnèrent un  vif  intérêt  et  une  haute  vénération. 
Cependant  les  rois  recommencèrent  à  délibérer 
sur  la  convenance  de  terminer  le  schisme,  et 
sur  l'avantage  de  reconnoîlre  un  pape  plus  fa- 
vorable à  l'autorité  royale  ,  que  celui  auquel  ils 
s'étoient  attachés.  Le  sénéchal  d  u  pape  Victor  III 
écrivit  à  Louis  VII  une  lettre  qui  nous  a  été  con- 
servée ,  pour  le  remercier  des  avances  qu'il  avoit 
reçues  de  lui,   et  lui  faire  les  plus  magnifiques 
promesses  au  nom  de  son  patron  (2)  ;  et  bientôt 

(i)  P^ita  Alexandri  ///  a  Card.  Aragoîiio ,  Scrip.  ifal. , 
T.  m,  p.  45i.  —  Hisl.gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  490. 

(2)  In  EinsioU&  régis  Ludov.  Vil ^  apud  Duchesne ,  T.  IV, 
94-  —  T.  XYI ,  Hist.  de  France,  p.  39. 
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après  Henri ,  comte  de  Troyes  ,  beau-frère  du  1162. 
roi ,  convint  avec  Frédéric  Barberousse  que  les 
deux  monarques  auroient  une  conférence  en- 
semble à  SaintJean-de-Losne  ;  que  chacun  d'eux 
amèneroit  avec  lui  son  pape  ;  qu'ils  feroient  exa- 
miner les  deux  élections  par  un  petit  nombre 
d'arbitres,  moitié  clercs  et  moitié  chevaliers, 
et  qu'ils  accepteroient  immédiatement  la  déci- 
sion de  ces  arbitres.  Les  souverains  promettoient 
de  pluSj  que  si  l'un  des  papes  manquoit  au  ren- 
dez-vous, ils  se  soumettroient  immédiatement 
à  l'autre  ;  et  le  comte  de  Troyes  qui  avoit  stipulé 
pour  le  roi  de  France ,  auquel  il  avoit  donné 
vsa  sœur  en  mariage,  et  dont  il  avoit  épousé  la 
fille ,  s'étoit  en  même  temps  engagé  en  garantie,  • 
à  faire  hommage  de  la  Champagne  et  de  toutes 
ses  places  fortes  à  l'empereur ,  si  le  roi  n'exécu- 
toit  pas  le  traité  conclu  en  son  nom.  (i) 

L'exécution  de  cette  convention  auroit  en 
effet  terminé  bientôt  le  schisme  ,  mais  elle  n'en 
blessa  que  plus  vivement  les  orthodoxes,  puis- 
qu'elle remettoit  en  question  ce  qu'ils  regar* 
doient  comme  déjà  décidé.  Alexandre  III  vint 
trouver  le  roi  àSou  vigny ,  pour  protester  contre 
ce  nouveau  jugement,  et  déclarer  qu'il  ne  pour- 
roit  jamais  le  suivre  à  Saint-Jean-de-Losne.  Louis 
se  plaignit  que  le  comte  de  Champagne  avoit 
dépassé  8es  instructions  ;  celui-ci  se  justifia,  en 

(i)  Historia  p^ezeliacensis  monast. ,  T.  XÎI;  p.  3^9,  55o, 
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1x62.  rappelant  qu'Alexandre  avoit  mécontenté  le 
roi ,  par  la  manière  dont  il  avoit  reçu  ses  am- 
bassadeurs à  Montpellier  ;  et  le  pape ,  à  son  tour , 
s'efforça  de  faire  oublier  cette  offense  qu'il  avoit 
donnée  fort  imprudemment,  tandis  qu'il  étoit 
dans  la  dépendance.  Cependaut  Louis  VII  étoit 
déterminé  à  exécuter  l'engagement  pris  en  son 
nom  envers  Frédéric  Barberousse  :  heureuse- 
ment pour  lui ,  en  arrivant  au  lieu  du  rendez- 
vous  ,  sur  le  pont  de  la  Saône,  frontière  des 
deux  états  à  Saint-Jean-de-Losne  ,  il  y  trouva, 
au  lieu  de  l'empereur,  Renaud,  archevêque 
de  Cologne  et  chancelier  de  l'Empire  ,  qui  lui 
fit  quelque  demande  hors  de  saison  :  il  en  pro- 
fila pour  protester  que  Frédéric  qui  étoit  à 
Dole  avec  Victor  III,  et  qui  alloit  arriver, 
manqiioif  lui-même  au  rendez- vous  et  à  sa  pro- 
messe ;  et  piquant  son  cheval,  il  repartit  au 
grand  galop,  sans  vouloir  attendre  un  moment 
ce  monarque,  (i) 

Louis  VII  se  félicitant  de  s'être  ainsi  retiré 
d'un  engagement  imprudent,  se  hâta  de  rejoin- 
dre Alexandre  III  àToucy-sur-Loire;  il  y  trouva 
aussi  Henri  11,  et  les  deux  rois  mirent  une  sorte 
d'émulation  à  rendre  à  leur  pape  les  hommages 
les  plus  respectueux;  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  ils  prirent  la  bride  de  sa  mule,  et  ils 
l'introduisirent  ainsi  dans  la  ville  :  c'étoit  C8 
(1)  Hist.  f^ezeliacensis  mon, ,  T.  XII,  p.  33o. 
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quW  nommoit  ojjicium  stratoris ,  l'office  de  pale-  1162. 
frenier,  que  les  papes  exigeoieiit  des  empereurs. 
Dans  cette  conférence,  les  deux  rois  convinrent 
avec  le  pape  d'assembler  un  nouveau  concile 
général  à  Tours,  l'année  suivante;  ils  se  sépa- 
rèrent ensuite  en  bonne  harmonie,  et  Henri 
comploit  retourner,  pour  les  fêtes  de  Noël  ,  en 
Angleterre;  mais  il  fut  retenu  en  Normandie 
par  les  vents  contraires  ,  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  (î) 

Le  roi  Henri  étoit  alors  au  faîte  de  sa  puis- 
sance; les  Gallois  et  les  Ecossais  avoientété  obli- 
gés de  lui  demander  la  paix  ;  la  noblesse,  si  in- 
disciplinée pendant  le  règne  de  son  prédécesseur, 
lui  avoit  remis  tous  ses  châteaux  forts  ;  les  An- 
glais, les  Normands,  les  Angevins,  les  Aqui- 
tains rivalisoient  d'affection  pour  lui.  Les  sei- 
gneurs du  reste  de  la  France,  qui  le  considéroient 
comme  un  prince  français,  étoient  sans  cesse 
en  négociation  avec  lui.  Le  moment  paroissoit 
approiheroù  il  feroit  rcconnoître,  d'abord  les 
droits  de  sa  femme  au  comté  de  Toulouse,  puis 
les  droits  de  la  feiDme  de  son  fils  à  la  couronne 
de  France.  Louis  VH,  qui  avoit  consenti  à  re- 
mettre entre  ses  mains  l'aînée  de  ses  filles  légi- 
times, sembloif  ainsi  avoir  annpncé  qu'il  n'au- 
roit  ni  la  volonté  ni  l'énergiede soutenir, contre 
ses  propres  enfans,  les  prétentions  de  son  frère, 

(i)  Roherti  de  Monte ,  p.  007. 
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?i6a.  ou  de  faire  valoir,  pour  exclure  sa  fille,  une 
loi  peu  connue  ,  et  jusqu'alors  peu  respectée. 
Henri  II  avoit  mis  le  pape  dans  ses  intérêts,  en 
lui  montrant  une  grande  déférence,  et  lui  pro- 
nietlant  une  aide  efficace;  il  pouvoit  donc  es- 
pérer que  celui  à  qui  il  appartenoit  alors  de 
sanctionner  la  violation  des  lois,  et  de  délier  de 
l'observation  des  sermens,  ne  lui  manqueroit 
pas  au  besoin.  Il  redoutoit  toutefois  encore  quel- 
que opposition  dans  son  propre  clergé,  moins 
par  des  vues  politiques  que  par  avarice,  et  pour 
la  défense  de  ses  revenus;  Henri  se  proposoit 
de  mettre  la  main  sur  ces  richesses ,  les  plus  con- 
sidérables de  son  royaume  ;  et  pour  ne  pas  ren- 
contrer autant  de  résistance,  il  jugea  convenable 
de  placer  à  la  tête  du  clergé  son  ami,  sa  créa- 
ture ,  et  son  chancelier  Thomas  Becket.  Henri 
avoit  distingué  ce  jeune  homme,  fils  d'un  bour- 
geois de  Londres  et  d'une  mère  syrienne,  lors- 
qu'il n'étoit  qu'avocat,  et  il  l'a  voit  fait  archidia- 
cre deCantorbéry.  Les  talens  de  Becket  l'a  voient 
rendu  cher  au  prince  dont  il  paroissoit  adopter 
toutes  les  vues.  En  ii57,  il  Tavoit  fait  grand- 
chancelier  d'Angleterre.  Lorsque  Henri,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'archevêque  Thibaud, 
survenue  le  lundi  après  Pâques  de  l'an  1162  ^ 
voulut  faire  son  favori  primat  de  son  royaume; 
le  chapitre  de  Cantorbéry  s'opposa  quelque  peu 
à   cette    élection   :  les  chanoines  redoutoient 
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l'homme  qu'ils  avoient  vu  si  hautain  avec  ses  nC:». 
inférieurs,  si  souple  à  îa  cour,  si  occupé  de  ses 
intérêts  mondains,  si  fastueux  dans  son  cor- 
tège. Ils  finirent  cependant  par  Félire  à  l'unani- 
mité; et  Becket ,  dont  la  fortune  étoit  immense, 
laissa  voir  aussitôt  que  l'ambition  qui  le  dévo- 
roit  tendoitàle  faire,  non  le  premier  ministre,  , 
mais  le  rival  de  son  maître  :  il  lui  renvoya  dès 
l'instant  de  sa  nomination  ,  les  sceaux  de  chan- 
celier, pour  bien  marquer  qu'il  ne  vouloit  plus 
dépendre  de  1  u  i  :  il  renonça  en  même  temps  à  son 
faste,  à  son  brillant  cortège,  à  toute  sa  pompe 
mondaine;  il  se  revêtit  de  bure ,  il  affecta  toutes 
les  mortifications  monastiques,  et  il  adopta  dans 
son  langage  cette  arrogante  humilité  des  dévots , 
bien. plus  offensante  que  l'orgueil;  car  celui  qui 
feint  de  se  rabaisser  ainsi,  en  profite  pour  tenir 
bien  au-dessous  de  lui  tous  les  autres  hommes 
dans  la  fange,  (i) 

Les  efforts  de  Becket  pour  gagner,  par  une 
apparente  sainteté,  la  faveur  populaire,  furent 
bientôt  suivis  d'hostilités  contre  la  cour  et  le 
gouvernement  royal.  Les  prêtres  prétendoient 
à  une  indépendance  complète  des  tribunaux 
laïques  :  même  pour  les  crimes  les  plus  atroces, 

(i)  Gervasïi  Dorobern.  Chron.  de  regib^  Angl.,  p.  127.  — 
Roger  a  de  Hoveden ,  p.  206.  —  Baronii  Annal.  ^  1 162 ,  p.  473. 
—  Rapin  Thoyras,  Uist.  d'Angt. ,  Liv.  VI,  p.  194-  —  Hume'i 
Uistorj  of  England. ,  chap.  8,  T.  II,  p.  71. 
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nCa.  ils  n'étoient,  disoieut-ils ,  justiciables  que  de 
Févêque  ;  et  celni-ci  ne  leur  iufligeoit  que  des 
peines  ecclésiastiques,  dont  la  plus  grave  étoit 
la  dégradation.  Depuis  l'accession  de  H(  nri  au 
trône,  on  comploit  déjà  plus  de  cent  meurtres 
commis  par  des  prêtres  anglais,  qui  avoient 
échappe  à  toute  punition.  Un  forfait  nouveau 
d'un  prêtre  du  Worceslershire,  qui  a  voit  sé- 
duit la  fille  d'un  gentilhomme,  et  tué  ensuite 
le  père,  fit  éclater  la  querelle  entre  Thomas 
Becket  et  le  roi;  le  premier  se  déclarant  le  cham- 
pion des  immunités  ecclésiasiiques ,  le  second 
demandant  que  le  meurtrier  fût  livré  aux  tri- 
bunaux civils,  si  ce  n't^st  en  première  instance, 
tout  au  moins  après  sa  dégradation.  Même  dans 
une  cause  aussi  odieuse,  Becket  étoit  déterminé 
à  ne  se  relâcher  d'aucune  des  prétentions  du 
clergé;  Henri  vouloit  au  contraire  profiler  de 
l'horreur  qu'a  voit  excitée  cet  assassinat,  pour 
mettre  des  limites  aux  franchises  ecclésiasti- 
ques. Le  roi  et  le  prélat  étoient  déjà  complète- 
ment brouillés  ,  lorsqu'ils  se  rendirent  tous 
deux  à  Tours,  pour  assister  au  concile  convo- 
qué pour  l'octave  de  la  Pentecôte  de  l'an  1 163.  (i) 

ii63.  Louis  VII,  de  son  côté,  se  rendit  au  concile 

avec  le  pape  Alexand  re  III,  qui  auparavant  a  voit 

(i)  Baronii  Annal.  eccL  ,  1 165  ,  p.  485.  —  Hisioria  Quadri- 
•partita  sancti  Thomœ  Cantuariens.  Bruxelles,  ^-4"?  1682.  — 
Surius  Acta  sanctor. ,  T.  VI,  die  29  JT^'". 
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été  pendant  quelques  mois  son  hôte  à  Paris  (i).  ii63. 
Dix-sept  cardinaux,  cent  vingt-quatre  évêques, 
quatre  cent  quatorze  al^bes  fornioient  celte  as- 
semblée imposante,  qui  reconnu  tsolennellement 
Tautorité  d'Alexandre,  et  qui  fulmina  de  nou- 
velles excommunications  contre  son  rival  Les 
représentans  de  l'Eglise  profitèrent  de  l'occasion 
qui  les  réunissoit  pour  promulguer  quelques 
canons  sur  la  discipline.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est 
deux  qui  méritent  d'être  remarqués:  l'un  recom- 
mande la  persécution  contre  les  hérétiques  albi- 
geois, déjà  fort  multipliés  dans  les  districts  de 
Toulouse  et  de  Gascogne;  l'autre  interdit  aux 
religieux  les  études  du  siècle.  Le  concile  de 
Tours  prononça  l'excommunication  contre  tout 
moine  qui  professeroit  ou  la  loi  ou  la  médecine. 
On  a  souvent  fait  honneur  aux  ordres  monas- 
tiques d'avoir  contribué  à  la  conservation  ou  au 
renouvellement  des  sciences  ,  mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  ce  qu'ils  ont  fait  de  louable 
dans  ce  genre  étoit  considéré  par  l'Eglise  comme 
un  abus  qu'elle  condamnoit.  (2) 

Les  deux  rois  avoient  paru  au  concile  de 
Tours  en  amis  et  en  parens  ,  qui  désiroient  con- 
server entre  eux  la  bonne  intelligence;  ils  a  voient 
traité  de  concert  avec  le  pape,  et  ils  avoient 

(i)  Cardinalis  de  Aragonia  J^ila  Alexandri  III,  Script, 
ital. ,  T.  III ,  p.  454- 

(2)  Labbei  Concilia  generalia,  T.  X,  p.  1419  14*^1^ 
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ii63.  évité  toute  discussion  sur  les  points  où  leurs  in- 
térêts étoient  en  opposition  :  cependant  leurs 
négociations  dans  le  midi  de  la  France  les  met- 
toient  sans  cesse  aux  prises.  Henri  II  n'avoit 
point  renoncé  à  ses  prétentions  sur  le  comté  de 
Toulouse  ;  mais  en  attendan  t  qu'il  j  ugeât  le  tem  ps 
opportun  pour  les  faire  valoir  par  les  armes, 
il  excitoit  contre  le  comte  Rajanond  V,  ses 
voisinsouses  vassaux.  Louis  Yll,  au  contraire, 
embrassoit  la  protection  de  son  beau-frère  le 
comte  de  Toulouse;  il  le  réconcilia,  le  i^**  juin 
II 65,  avec  Raymond  Trencavel,  vicomte  de 
Beziers,  et  avec  les  principaux  seigneurs  du 
midi;  il  profita  de  l'inquiétude  que  causoit  à 
ces  seigneurs  la  puissance  croissante  de  Henri 
d'Angleterre,  et  de  la  minorité  d'Alfonse  II, 
roi  d'Aragon,  pour  reprendre  avec  eux  le  rôle 
de  protecteur  et  d'arbitre ,  que  les  rois  de  France 
n'avoient  point  exercé  depuis  des  siècles  en  Lan- 
guedoc (i),  et  il  approuva  le  mariage  d'Albéric 
Taillefer,  fils  de  Raymond  V ,  avec  Béatrix ,  fille 
et  unique  héritière  de  Guignes  V,  comte  dau- 
phin d'Albon  et  de  Viennois,  qui  étoit  mort 
l'année  précédente  (2).  Il  sembloit  croire  alors 
qu'en  joignant  le  riche  héritage  de  cette  prin- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  49^  et  suiv. 
—  Epistolarum  régis  Ludovici  Vn>  Hist.  de  France ,  T.  XVI, 
p.  56-69,  ^^^• 

{1)  Epist.  régis  Ludov. ,  w  220.  p.  70. 
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cesse  au  comté  de  Toulouse,  il  donneroi!  plus      ti63. 
de  nio^^ens  à  Raymond  V  de  résister  à  la  puis- 
sance prépondérante  du  roi  d'Angleterre. 

Ce  roi  poursui voit  en  effet  ses  projets  sur  la  11G4. 
France*  il  avoit  chargé  Farchevêque  d^e  Bor- 
deaux de  recommencer  en  son  nom  la  guerre 
contre  le  comte  de  Toulouse;  mais  l'expédition 
du  prélat  n'eut  pour. résultat  que  des  pillages 
et  des  incendies  sur  les  frontières  des  deux 
états  (i).  11  avoit  aussi  chargé  ses  lieutenans 
de  donner  des  secours  à  Conan  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, dans  la  guerre  civile  où  ce  prince  étoit 
depuis  long-temps  engagé;  et  après  s'être  em- 
paré de  Dol  et  de  Combours,  il  étoit  déjà  bien 
plus  maître  en  Bretagne  que  le  duc  lui-même  (3). 
Cependant  Henri  II  avoit  cessé  d'être  vraiment 
redoutable;  il  étoit  engagé  dans  une  lutte  avec 
PJÉgiise,  et  \g  plus  puissant  monarque  ne  pou- 
voit,  dans  ce  siècle,  espérer  de  sortir  d'une 
telle  lutte  avec  honneur.  Il  sentoit  déjà  combien 
éloit  à  craindre  le  corps  qu'il  avoit  provoqué, 
et  toutefois  il  ne  savoit  pas  se  mettre  en  garde 
contre  son  propre  emportement,  qu'il  auroit 
dû  plus  craindre  encore;  il  perdit,  pour  nvoir 
trop  écouté  son  ressentiment,  l'avantage  mo- 
mentané qu'il  avoit  eu  entre  les  mains. 

L'impunité  des  prêtres ,  après  les  crimes  atro- 

{i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  5o5 ,  5oê^ 
(2)  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  i5f\. 
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i6f.  ces  dont  ils  seloient  récemment  souillés,  avoit 
quelque  chose  de  si  scandaleux,  que  Henri  II 
avoit  d'abord  trouvé  tous  les  barons  du  royaume 
disposés  à  mettre  des  bornes  aux  franchises  ec- 
clésiastiques :  seize  articles  fondamentaux,  dres- 
sés par  les  conseillers  du  roi,  pour  garantit- 
la  juridiction  civile  contre  les  usurpations  du 
clergé  ,  avoient  bientôt  obtenu  l'assentiment 
de  l'opinion  publique;  tous  les  dignitaires  de 
l'Église  en  Angleterre  s'étoient  vus  forcés  par 
cette  opinion  à  les  souscrire.  L'orgueilleux  Tho- 
mas Becket  avoit  lui-même  cédé  le  dernier,  et 
cette  charte  des  libertés  anglicanes,  en  opposi- 
tion aux  prétentions  du  clergé,  avoit  enfin  élé 
'  convertie  en  loi  le  2  5  janvier  1 164,  par  un  par- 
lement assemblé  à  Clarendon ,  d'où  vient  qu'elle 
est  elle-même  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Constitutions  de  Clarendon  (i).  Mais 
tandis  que  le  pape  condamna  ces  constitutions , 
dès  qu'il  en  eut  connaissance,  et  que  Becket  fît 
orgueilleusement  pénitence  de  la  faute  qu'il 
avoit  commise  en  les  souscrivant,  Henri  comp- 
tant sur  la  servilité  des  tribunaux  civils ,  prit  à 
tâche  de  ruiner  l'archevêque;  il  lui  demanda 
coup  sur  coup  des  sommes  énormes,  comme 
reliquat  de  son  administration  de  chancelier  ; 
il  lui  refusa   tout  délai,   ou   pour   régler   ses 

(i)  Baronii  Annal,  eccles. ,  1 163 ,  p.  483.  —  ConciliabuL 
Clanndonense ,  in  Labbe  Conciliis,  T.  X,  p.  i425. 
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comptes,  ou  pour  rassembler  de  l'argent;  il  ne  1164, 
Toulut  pas  même  attendre  qu'il  fût  guéri  d'une 
grave  maladie;  il  le  traduisit  enfin  devant  le 
tribunal  de  ses  pairs,  pour  cause  de  rébellion, 
et  il  ne  lui  laissa  d'autres  moyens  de  salut  que  la 
fuite.  Becket  s'échappa  en  effet,  et,  après  avoir 
débarqué  en  Flandre ,  il  passa  en  France  sur 
l'invitation  de  Louis  VII.  (1) 

Cependant  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
étoient  alors  en  paix  :  aussi,  lorsque  Henri  II 
apprit  que  Thomas  Becket  avoit  élé  reçu  avec 
toute  sa  suite  sur  les  terres  de  Louis ,  il  écrivit  à 
celui-ci  pour  l'avertir  que  cet  homme  avoit  été 
condamné  par  le  plein  conseil  des  barons  de  son. 
royaume;  qu'il  s'étoit  ensuite  enfui  au  mépris 
des  lois  ,  emportant  avec  lui  le  nom  de  traître , 
et  que,  d'après  les  conventions  subsistantes  en- 
tre les  deux  rois  ,  l'un  ne  de  voit  point  recevoir 
dans   ses  états   l'ennemi  public  de  l'autre  (2). 
Comme  les  messagers  de  Henri  II  lisoient  à  Louis 
les  lettres  à  lui  adressées  dont  ils  étoient  por- 
teurs, il  les  arrêta  à  ces  mots  employés  par  Henri: 
Thomas  Becket  y  ci-devant  archevêque  de  Can- 
torbérj,  (c  Comment!  s'écria-t-il ,  qui  donc  l'a 
«  déposé  ?  Pour  moi  je  suis  roi  comme  mon 

(i)  Epist.  régis  Ludoi^.  VU ,  n»  33i ,  p.  to6,  seq.  —  Rapin 
Thoyras,  Hist.  d'Anglet.  ,  Liv.  VII,  p.  196  et  suiv.,  T.  II. 
—  Hume' s  Histor.  of  Engl.  ,  ch.  8  ,  p.  7g  et  suiv. 

•2)  Epist.  Litd.  Vil,  u®  333 ,  p.  107. 
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s  164.  ((  fVère  d'Angleterre;  mais  je  sais  bien  que  je 
«  n'ai  pas  le  droit  de  déposer  le  moindre  clerc 
((  dans  toute  l'étendue  de  mon  domaine.  )>  Il 
refusa  ensuite  d'interdire  le  séjour  de  la  France 
à  cet  illustre  exilé  ;  et  lorsque  Becket  fut  arrivé 
à  Soissons,  il  alla  l'y  chercher,  pour  avoir  avec 
lui  une  conférence,  (i) 

Pendant  ce  temps,  peu  de  choses  dignes  de 
remarque  se  passèrent  dans  les  provinces  de  la 
domination  de  Louis  Yll.  Henri,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  avoit  épousé  quelques  années  au- 
paravant la  fille  aînée  du  roi,  s'éloit  brouillé 
avec  elle;  il  la  rappela  à  lui  cette  année.  Son 
frère  Thibaud  V,  comte  de  Blois ,  épousa  en 
même  temps  la  seconde  des  filles  de  Louis  et 
d'Eléonore.  A  cette  occasion  Louis  le  nomma 
sénéchal  de  France,  quoique  cette  charge,  in- 
féodée à  la  maison  d'Anjou,  eût  été  tout  ré- 
cemment confirmée  au  roi  d'Angleterre  (2).  Les 
évêques  de  Clermont  en  Auvergne,  et  d  u  Puy  en 
Vélay,  aysiul  invoqué  la  protection  de  Louis  Vil 
contre  les  comtes  de  ces  deux  villes  et  le  vicom  te 
de  Polignac,  Louis  VII,  au  commencement  de 

ii65.  l'année  ii65,  entra  en  Auvergne  avec  une  ar- 
mée ,  et  fit  prisonniers  les  trois  princes  que  les 
prélats  accu  soient  d'exercer  des  brigandages 
dans  la  province:  cependant  tous  trois  étoient 

(i)  Gervasii  Dorobern.  Chr. ,  p.  ia8. 
(2)  l\oherU  de  Monte ,  p.  5o8. 
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vassaux  du  duché  d^Aquitaine,  et  ils  réclamé-  ncs. 
rent  la  protection  de  Henri  IL  Peut-être  ce  con- 
flit de  juridiction  auroit-il  amené  la  guerre  dans 
d'autres  circonstances  (i);  mais  Henri  H,  quoi- 
qu'il eût  contre  Louis  VII  plusieurs  motifs  de 
ressentiment,  redoutoit  de  se  donner  un  en- 
nemi nouveau,  au  moment  où  toute  son  atten- 
tion étoit  concentrée  sur  les  menées  de  Thomas 
Becket  parmi  les  ecclésiastiques.  Il  cherchoit 
au  contraire  ,  en  ménageant  Louis ,  à  lui  faire 
concevoir  que  leurs  intérêts  étoient  communs, 
et  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  dévoient 
s'opposer  ensemble  aux  entreprises  de  l'Eglise 
sur  la  prérogative  royale. 

L'a nti-pape  Victor  III  étoit  mort  à  Lucques  le 
20  avril  II 64;  mais  il  avoit  été  presque  immé- 
diatement remplacé  par  le  cardinal  Gui  de 
Crème,  qui  prit  le  nom  de  Pasqual  III ,  et  qui 
fut  reconnu  par  l'empereur  Frédéric  P'' ,  aussi- 
bien  que  par  une  partie  de  l'Europe.  Rainaud, 
archevêque  de  Cologne,  le  plus  zélé  parmi  ]gs 
prélats  schismaliques ,  fut  envoyé  auprès  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  pour  les  en- 
gager à  renoncer  à  l'obédience  de  cet  Alexan- 
dre m,  qui  appesantissoit  si  fort  sur  eux  le  joug 
de  l'Eglise.  Plusieurs  des  grands  vassaux  de 
France  paroissoient  disposés  à  reconnoîlre  le 
pontife  de  l'empereur.  Henri  II,  qui  avoit  déjà 

(i)  Hlst.  gén.  de  Languedoc,  T.  III,  Liv.  XIX,  p.  5. 
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ii65.  éprouvé  tonte  Farrogance  cF Alexandre,  offrit  à 
Louis  de  venir  conférer  avec  lui  à  Paris  sur  les 
affaires  de  l'Eglise.  Louis  étoit  ébranlé;  mais 
l'évêque  de  Beauvais,  zélé  ortliodoxe,  lui  per- 
suada d'inviter  Alexandre  III  à  cette  conférence: 
c'en  fut  assez  pour  déterminer  Henri  II  à  y 
renoncer,  (i) 

Au  moment  où  les  princes  temporels  négo- 
cioient  avec  les  scliismatiques,  ils  redoubloient 
de  zèle  contre  fliérésie  ,  comme  s'ils  avoient 
voulu  empêcher  ainsi  les  peuples  de  concevoir 
aucun  doute  sur  leur  foi.  Au  mois  de  mai  ii65 
un  concile  provincial  fut  assemblé  à  Lombers 
dans  le  diocèse  d'Albi ,  pour  condamner  les  sec- 
taires qui ,  dans  ce  diocèse,  prêchoient,  sous  le 
'  nom  de  bons  hommes  ,  la  réforme  religieuse  et 
celle  des  mœurs.  On  les  accusoit  de  mani- 
chéisme, parce  qu'il  semble  que  des  mani- 
chéens, chassés  de  l'Orient  par  les  empereurs 
grecs,  avoient  donné  la  première  impulsion  à 
Ja  réforme  ,  en  arrivant  les  uns  par  la  vallée  du 
Danube ,  au  pays  des  Bulgares  et  à  la  Bohême  ; 
les  autres,  par  l'empire  des  Arabes,  à  la  Gaule 
méridionale.  Mais  il  sufîisoit  qu'ils  eussent  re- 
couvré l'indépendance  de  leur  esprit ,  qu'ils 
eussent  revendiqué  pour  leur  propre  défense  le 

(i)  Chronograp.  Saxo.,  apud Leibnilz Access .  IIisl.,T.  l, 
p.  3o8.  —  Script,  franc.  ,  T.  XIII,  p.  741.  —  Historia  Vs-^^- 
liacensis  rnonasterii ,  T,  XII,  p.  334. 
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droit  d'examiner  leur  croyance,  pour  aiguiser  ii65. 
leur  entendement ,  et  leur  faire  modifier  la  doc- 
trine de  leurs  premiers  maîtres.  Ils  étoient  peu 
d'accord  entre  eux;  et  quelques-uns,  égarés  par 
leur  enthousiasme ,  se  croyoient  doués  de  dons 
surnaturels;  mais  tous  tendoient  également  à 
réformer  l'Eglise,  et  à  la  délivrer  des  abus  scan- 
daleux qui  corrompoient  sa  discipline.  Ils  fu- 
rent condamnés ,  comme  ils  dévoient  s'y  atten- 
dre, puisqu'ils  étoient  jugés  par  leurs  adver- 
saires eux-mêmes,  (i) 

Deux  événemens  domestiques,  dans  la  fa- 
mille de  Louis  VIÎ,  marquèrent  cette  année 
d'une  manière  importante  :  d'une  part,  la  nais- 
sance de  son  fils,  depuis  connu  sous  le  nom  de 
Philippe- Auguste ,  le  22  août  1 165  :  c'éloit  son 
premier  enfant  mâle ,  après  vingt-huit  ans  de 
mariage  avec  trois  femmes  différentes  (2).  D'au- 
tre part,  le  renvoi  de  Constance,  femme  de  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  qui  se  plaignant 
d'être  maltraitée  par  son  mari ,  et  négligée  pour 
des  maîtresses,  vint  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  son  frère  le  roi  de  France ,  où  elle  de- 
manda son  divorce.  (5) 

Sur  ces  entrefliites,  Alexandre  III  qui  avoit 

(i)  Concilium  Lumbariense  ,  T.  X  ,  p.  i^'jo.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc,  Liv.  XIX  ,  p.  i. 
(•2)  Roherti  de  Monte ,  p.  Sop. 
(3;  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  III,  p.  7. 
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iiGj.  passé  près  de  deux  ans  à  Sens,  se  détermina  à 
repartir  pour  l'Italie,  où  il  pouvoit  se  mettre 
sous  la  protection  de  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
et  des  républiques  naissantes.  A  la  fin  du  prin- 
temps il  s'étoit  acheminé  vers  la  France  méri- 
dionale, et  après  un  assez  long  séjour  à  Mont- 
pellier ,  il  s'embarqua  au  mois  d'août  pour 
Messine.  Il  eut  quelque  peine  à  échapper  aux 
galères  de  Pise,  qui  veilloient  son  passage  près 
de  l'embouchure  du  Rhône,  tandis  que  celles 
de  Gênes  le  protégeoient.  Ces  deux  peuples  se 
livrèrent,  après  son  départ,  quelques  combats 
sur  la  côte  de  Provence.  En  même  temps  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse  ;  Raymond-Béren- 
ger,  comte  de  Provence,  et  Raymond  Trencavel, 
vicomte  de  Niâmes,  profilèrent  de  son  éloigne- 
merit  pour  transférer  leur  obédience  à  Pas- 
quai  III ,  et  s'alliera  l'empereur  Frédéric,  (i) 

ïi66.  Henri  II  avoit  séjourné  quelque  temps  en 

Angleterre  ,  parce  qu'il  s'aperce  voit  que  Becket 
y  gagnoit  des  partisans,  en  raison  même  de  la 
persécution  qu'il  éprouvoit.  Le  roi  dénonçoit 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui  apporte- 
roientdansce  royaume,  sans  sa  permission,  des 
bulles  de  la  cour  de  Rome  :  il  se  sentoit  sans 
cesse  menacé  de  l'excommunication  ou  de  l'in- 
terdit; mais  il  savoit  profiter  de  la  crainte  qu'il 

(r)  Caffari  Annal.  Genuens.,  T.  YI ,   p.  5o5-3o8.  —  Hist. 
de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  ii  et  12. 
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inspiroit  encore  au  pape,  ou  de  la  faveur  de 
ses  légats  qu'il  avoit  gagnés,  pour  suspendre  des 
procédures  qu'il  redoutoit.  Au  printemps  de 
l'an  1166  il  revint  en  Normandie;  il  entra  en 
Auvergne  avec  une  armée;  deux  princes,  oncle 
et  neveu  ,  portant  tous  deux  le  nom  de  Guil- 
laume, s'en  dispuloient  la  souveraineté  :  il  les 
força  l'un  et  l'autre  à  lui  faire  liommage,  en  sa 
qualité  de  duc  d'Aquitaine,  et  il  laissa  la  pro- 
vince partagée  entre  eux  :  l'aîné  continua  la  fa- 
mille des  comtes  de  Clermont,  et  le  plus  jeune 
commença  celle  des  dauphins  d'Auvergne,  (i) 

Une  entreprise  plus  importante  avoit  attiré 
Henri  II  sur  le  continent.  La  Bretagne  étoit 
depuis  long-temps  un  champ  ouvert  à  ses  in- 
trigues. Le  duc  de  cette  province,  Conan  IV, 
ou  le  petit,  s'étoit  brouillé  avec  ses  nobles  et  son 
peuple,  et  il  ne  se  soutenoit  sur  le  trône  que 
par  l'appui  du  monarque  anglais.  Raoul  de  Fou- 
gères étoit  le  chef  des  mécontens  :  Henri  11 
l'assiégea  au  mois  de  juin  dans  son  château  de 
Fougères ,  et  le  fit  prisonnier,  après  une  défense 
obstinée.  En  récompense  il  força  Conan  lY  à 
marier  sa  fille  Constance,  âgée  seulement  de 
quatre  ans ,  à  Geoffroi  le  troisième  de  ses  fils. 
Il  profita  d'un  moment  de  faveur  à  la  cour  de 
Rome  pour  obtenir  une  dispense  du  pape  qui 
permit  ce  mariage;  il  détermina  Conan -le-Pelit, 

(i)  Cliionicon  sancU  Albini  Ande§avens. ,  T.  XII,  p.  483. 
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166.  fatigué  de  ses  longues  traverses ,  à  céder  la  Bre- 
tagne à  sa  fille  et  à  son  gendre;  et  Henri  II  reçut 
lui-même,  au  nom  de  ces  deux  enfans,  l'hom- 
mage de  presque  tous  les  seigneurs  bretons. 
Ainsi  fut  accomplie  l'entreprise  que  Henri  II 
avoit  poursuivie  pendant  dix  ans,  avec  autant 
d'habileté  que  de  patience,  pour  réunir  le  duché 
de  Bretagne  à  la  couronne  d'Angleterre,  (i) 

Quelques  seigneurs  bretons  paroissoient  tou- 
tefois vouloir  défendre  encore  l'indépendance 
de  !eur  pays.  Henri  II  qui  avoit  passé  l'hiver  , 
partie  à  Rouen  ,  partie  à  Poitiers,  contraignit 
au  printemps  de  1167  les  vicomtes  de  Léon  et 
de  Porrhoet  à  lui  donner  des  otages  ;  il  étendit 
aussi  sa  protection  sur  le  plus  jeune  des  deux 
comtes  d'Auvergne,  le  dauphin  Guillaume ,  op- 
primé par  son  oncle;  surtout  il  se  préparoit  àfaire 
valoir  de  nouveau  ses  prétentions  sur  le  comté 
de  Toulouse ,  et  à  profiter  de  ce  que  Raymond  Y^ 
en  se  divorçant  d'avec  Constance  de  France, 
avoit  renoncé  à  l'alliance  de  Louis  VII.  Avant 
d'attaquer  lui-même  Raymond  ,  avec  lequel  il 
avoit  eu  une  conférence  au  couvent  de  Grand- 
mont,  dans  le  Limousin  (2),  il  suscita  contre 
lui  une  ligue  des  principaux  seigneurs  du  midi. 

(i)  Roberti  de  Monte,  p.  5 10.  —  Guillelmi  Neubrigens. , 
Lib.  II,  p.  III.  —  Radidfi  de  Diceto ,  p.  187.  —  Histoire  de 
Bretagne,  Liv.  V,  p.  i55. 

(2)  Roberti  de  Monte ,  p.  3 10.  ^ 
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Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  Tattaqua  en  Pro-  ''^■ 
vence,  aussi-bien  que  les  seigneurs  des  Baux. 
Humbert  III  de  Savoie,  en  Dauphiné  :  Raymond 
Trencavel,  vicomte  de  Carcassonne;  HuguesII, 
comte  de  Rhodez  ;  Guillaume  VII ,  seigneur  de 
Montpellier,  Faltaquèrent en  Languedoc.  Tons 
ces  seigneurs  cependant,  comme  Henrilï  n'a  voit 
point  encore  joint  ses  armes  aux  leurs  ,  n'eurent 
que  peu  de  succès  contre  le  comte  de  Toulouse , 
et  leurs  entreprises  furent  tout  à  coup  arrêtées, 
le  t4  octobre  1 167  ,  par  l'assassinat  de  Raymond 
Trencavel  ,  tué  à  Beziers ,  dans  l'église  de  la 
Magdeleine,  par  quelques  bourgeois  auxquels 
il  n'avoit  pas  rendu  justice,  (i) 

En  poursuivant  ses  projets  d'agrandissement, 
Henri  II  évitoit  toujours  soigneusement  de  se 
brouiller  avec  le  roi  de  France;  il  sembloit  ressen- 
tir pour  lui  toute  la  déférence  d'un  vassal  de- 
vant son  seigneur  ;  il  flattoit  Louis  par  les  égards  ^  ,67. 
qu'il  lui  témoignoit  en  toute  occasion  ;  peiit-etre 
aussi  étoit-il  bien  aise  de  montrer  ainsi  à  ses  vas- 
saux, quelle devoit  être,  à  leur  tour,  leur  sou- 
mission envers  leur  seigneur.  Avant  de  porter 
les  armes  dans  le  comté  de  Toulouse  ,  il  eut 
avec  Louis,  le  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte  , 
une  conférence  dans  le  Vexin.  Le  roi  de  France 
s'yseroit  probablement  laissé  endormir  de  nou- 
veau, parles  protestations  d'attachement  et  de 
(i)  Hist.  gén.  de  LaDguedoc  ,  Liv.  XIX,  p.  i5  et  16. 
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167.  respect  de  son  puissant  vassal ,  mais  les  princH 
paux  seigneurs  (le  sa  cour  voyoient  avec  jalou- 
sie la  grandeur  toujours  croissante  du  roi  d'An- 
gleterre ;  ils  regardoient  Thomas  Becket  comme 
un  martyr  ,  et  en  portant  les  armes  contre  son 
persécuteur ,  ils  se  croyoient  assurés  de  la  béné- 
diction du  ciel. 

Alexandre  llï,  après  avoir  accordé  quelque 
temps  aux  négociations  ,  s'étoit  prononcé  pour 
Becket,  de  manière  à  ne  laisser  pas  un  doute  dans 
lame  des  fidèles  dévoués  au  siège  de  Rome.  Tout 
exilé  qu'étoit  cet  archevêque  de  Cantorbéry,  il 
l'avoit  nommé  son  légat  en  Angle  terre;  et  Beclcet 
avoit  profité  de  cette  dignité  pour  excommunier 
nominativement  la  plupart  des  ministres  de 
Henri  II,  et  pour  tenir  l'excommunication  sus- 
pendue sur  la  tête  da  roi  lui-même.  Henri  II, 
qui  avoit  aboli  les  appels  en  cour  de  Rome,  par 
les  constitutions  de  Clarendon  ,  et  qui  les  avoit 
punis  comme  un  attentat  à  son  autorité,  se 
trouva  alors  tellement  abandonné  par  l'opinion 
publique,  que  ,  pour  éviter  l'anathême  et  y  dé- 
rober son  conseil,  il  fut  obligé  d'interjeter  lui- 
même  appel  au  pape,  et  de  tenter,  à  force  d'ar- 
gent, de  corrompre  ses  cardinaux,  (i) 

La  persécution  qu'on  accusoit  Henri  d'exer- 
cer contre  l'Eglise,  dans  la  personne  de  Thomas 

(1)  Baronii  Annal,  eccles. ,  1 167 ,  p.  536-558.  —  Pagi  crU 
Ùca^  p.  627,  seq. 
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Beckct,  étoit  bien  le  motif  de  ranimo&ilé  des  1167 
seigneurs  français  contre  lui,  mais  elle  n'étoit 
pas  le  prétexte  de  la  guerre.  Une  collecte  en 
faveur  du  royaume  de  Jérusalem,  dont  la  dé- 
tresse avoit  été  représentée  sous  les  plus  vives 
couleurs,  par  les  ambassadeurs  du  roi  et  âa 
patriarche,  avoit  été  precliée,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre.  Louis  YII  avoit  accordé  un  de- 
nier pour  livre  du  revenu  de  ses  sujets;  Henri  II, 
comme  s'il  avoit  voulu  enchérir  sur  lui,  avoit 
accorde  pour  les  siens  deux  deniers  pour  livre 
la  première  année,  et  un  pour  chacune  des  an- 
nées suivantes,  pendant  cinq  ans  (i).  Les  pro- 
duits de  cette  collecte  étoient  conservés  dans  les 
troncs  des  églises.  Louis  YII  insista  pour  que 
ceux  de  Tours  fussent  mis  sous  sa  garde,  parce 
que  Téglise  de  cette  ville  lui  appartenoit,  quoi- 
que le  comté  de  Tours  fût  à  Henri  :  ce  fut  cette 
prétention  à  un  objet  de  bien  peu  d'importance, 
qui  causa  la  rupture.  La  protection  que  le  roi 
de  France  vouloit  accorder  à  ses  arrière-vas- 
saux de  Bretagne  et  d'Auvergne ,  étoit  un  autre 
sujet  de  difficultés.  Les  deux  rois  se  séparèrent 
en  ennemis,  et  les  hostilités  suivirent  de  près 
la  rupture  de  la  conférence;  cependant  elles  se 
bornèrent  à  Fincendie  de  quelques  petits  châ- 
teaux, et  de  beaucoup  de  fermes  et  de  métairies, 

(i)   Gervasii  Dorobern. ,   p.   ia8.    —  RadulJL  de  Dheto , 
p.  187.  —  Moberii  de  Monte ,  p.  509, 


462  HISTOIRE 

H67.  que  Louis  VII  fit  détruire  dans  le  Yexin  ,  tan- 
dis que  Henri  II  prit  sa  revanche  dans  le  voisi- 
nage de  Chauniont.  ]Ni  Tun  ni  l'autre  n'essaya  de 
réduire  une  forteresse,  ni  Tun  ni  l'autre  ne  re- 
chercha un  combat  qui  pût  décider  leur  que- 
relle; et  après  quarante  jours,  qui  semblèrent 
destinés  au  brigandage  plutôt  qu'à  la  guerre  ,  ils 
signèrent  au  mois  d'août  une  trêve  qui  devoit 
durer  jusqu'à  Pâques.  Durant  ces  courtes  hos- 
tilités, le  comte  de  Flandre,  Philippe,  et  son 
frère  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  embras- 
sèrent le  parti  de  Louis  VII  contre  Henri  IL  (i) 

iif?8.  La  trêve  entre  les  deux  rois  auroit  probable- 

ment été  bientôt  suivie  d'une  paix  définitive, 
si  une  circonstance  inattendue  n'a  voit  pas  pré- 
senté au  roi  de  France  des  chances  nouvelles  de 
succès;  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine  se  ré- 
volta ,  au  commencement  de  l'année  1 168,  contre 
Henri  II ,  sous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas  observé 
quelques-unes  des  franchises  du  pays;  mais  en 
effet,  parce  que  les  invectives  de  Thomas  Bec- 
ket ,  et  les  prédications  des  moines  et  des  prêtres 
avoient  rendu  le  roi  odieux  à  la  plupart  de  ses 
sujets  (2).  Adelbert  IV,  comte  de  La  Marche; 
Guillaume  Taillefer  IV,  comte  d'Angoulême; 

(i)  Roherti  de  Monte,  p.  3io ,  3i  i .  —  Gervasii  Dorohern. , 
p.  i5o.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  187.  —  Auctarium  Jquicinc^ 
tinum,  p.  278.  —  Landjerti  ff^aterlosil ,  p.  Sli. 

(2)  G en'asii  Dorohern. ,  ^>  i5ï. 
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Emery  de  Lusignan  ,  Robert  et  Hugues  de  1168. 
Silly,  renoncèrent  à  riiommage  qu'ils  avoient 
fait  à  Henri,  comme  duc  d'Aquitaine,  pour  se 
mettre  sous  la  protection  immédiate  du  roi  de 
France.  Ils  convinrent  avec  celui-ci  qu'ils  ne 
feroient  point  les  uns  sans  les  autres  leur  paix 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  ils  lui  livrèrent  des 
otages  en  garantie  de  cet  engagement.  Henri 
accourut  pour  réprimer  cette  rébellion  ;  il  assié- 
gea et  prit  le  fort  château  de  Lusignan  où  il 
mit  garnison  ;  il  livra  au  pillage  et  à  l'incendie 
les  villages  ouverts  et  les  campagnes  des  révol- 
tés ,  et  il  les  réduisit  à  désirer  ardemment  la 
paix.  Ces  seigneurs  aquitains  ne  pou  voient  ce- 
pendant la  conclure  sans  avoir  auparavant  re- 
tiré leurs  otages  des  mains  du  roi  de  France. 
Henri ,  qui  nedésiroit  pas  moins  vivement  étouf- 
fer cette  rébellion  ,  se  chargea  lui-même  d'en 
faire  la  demande,  dans  la  conférence  qu'il  devoit 
avoir  avec  Louis,  à  l'octave  de  Pâques.  Il  partit 
donc  pour  le  Vexin,  après  avoir  confié  le  gou- 
vernement de  l'Aquitaine  à  la  reine  Éléonore, 
et  au  comte  de  Salisbury.  (i) 

Chaque  armistice  entre  les  deux  rois  devoit 
toujours  se  terminer  par  une  conférence,  pour 
aviser  à  sa  prolongation  ou  à  la  conclusion  de 
la  paix  définitive.  Lorsque  Louis  et  Henri  se 
rencontrèrent  entre  Pacy  et  Mantes,  comme  ils 

(i)  Robert i  de  Monte ^  p.  3ii. 
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fifis.  eu  étoient  convenus  Tannée  piécétlenle  ,  Henri 
insista  pour  que  des  otages  donnés  par  ses  vas- 
saux ,  comme  un  moyen  de  s'engager  à  persister 
dans  leur  rébellion ,  et  que  Louis  avoit  reçus,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  féodales,  lui  fussent 
rendus  :  il  ne  put  l'obtenir,  et  cependant  il  dé- 
siroit  si  fort  la  paix,  qu'il  ajourna  la  négociation 
jusqu'à  une  nouvelle  conférence  à  La  Ferté- 
Bernard  ,  où  les  deux  rois  promirent  de  se  trou- 
ver le  jour  de  l'octave  de  la  fête  de  Saint-Jean- 
Baptiste  :  la  trêve  en  même  temps  fut  prolongée 
jusqu'à  cette  époque. 

Cette  prolongation  d'armistice  fut  signalée  par 
de  nouvelles  révoltes  des  barons  français  sujets 
du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de  Salisbury, 
son  lieutenant  en  Aquitaine,  fut  tué  par  des 
insurgés  dans  la  ville  même  de  Poitiers.  En 
Bretagne,  Eudon,  comte  de  Vannes  et  de  Cor- 
nouaille,  ayant  appris  que  sa  fille,  qu'il  avoit 
donnée  en  otage  au  roi  d'Angleterre ,  avoit  été 
violée  par  ce  monarque  luxurieux,  appela  ses 
compatriotes  à  la  vengeance.  Le  vicomte  de 
Thouars  ,  Olivier  et  Roland  de  Dinan,  Geoffroi 
de  Montfort,  et  plusieurs  autres  seigneurs  bre- 
tons, épousèrent  son  ressentiment  et  envoyèrent 
des  otages  au  roi  de  France,  comme  avoient  fait 
les  Aquitains ,  pour  obtenir  des  secours,  en  re- 
tour de  leur  engagement  de  persister  dans  la 
rébellion.  Mais  le  succès  ne   répondit  point  à 
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lenr  désir  de  vengeance;  dans  ]es  mois  de  mai  tiG.s. 
et  de  juin  Henri  dévasta  les  terres  des  Bretons 
révoltés;  il  conquit  plus  de  la  moitié  du  Cor- 
nouaiile  ,  et  il  auroit  achevé  de  détruire  ses  en- 
nemis, s'il  n'avoit  été  rappelé  par  son  rendez- 
vous  avec  le  roi  de  France,  pour  l'octave  de 
la  Saint-Jean,  (i) 

Cette  conférence  tenue  à  La  Ferté-Bernard  , 
n'eut  pas  une  meilleure  issue  que  la  précédente. 
Des  députés  bretons  tiouvèrent  moyen  de  s'y 
rendre  par  le  Maine,  malgré  les  efforts  qu'a  voit 
lait  Henri  11  pour  leur  fermer  tous  les  passages. 
Ils  reprochèrent  au  roi  d'Anglelerre  sa  tyran- 
nie, et  Eudon  révéla  à  toute  l'assemblée  l'ou- 
trage qu'il  en  avoit  reçu ,  au  mépris  de  l'hos- 
pitalité et  du  droit  des  gens.  Les  princes  et  leurs 
partisans  se  séparèrent  plus  irrités  que  jamais  : 
leshostilitésrecommcncèrent;  mais  quoiqu'elles 
se  prolongeassent  tout  l'été,  jusqu'au  moment 
où  les  fêles  de  i'Avent  rappelèrent  les  armées 
dans  leurs  foyers,  elles  ne  produisirent  de  part 
et  d'autre  que  des  pillages  et  des  incendies,  et 
ne  furent  marquées  par  aucun  exploit.  (2) 

Cependant  Pasqual  111,  le  second  des  anti- 
papes nommés  par  le  parti  de  l'empereur,  étoit 
mort  à  Rome  le  20  septembre,  et  Calixte  HI 
lui  avoit  été  donné  pour  successeur  parles  schis- 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  i55, 
(2)  Rohertl  de  Monte .  p.  oj'?, 
TOME    V.  Zo 
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1168.  matiques.  Frédéric  a  voit  envoyé  à  Henri  II  des 
ambassadeurs  du  plus  haut  rang;  le  duc  Henri 
de  Saxe,  son  gendre,  les  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne,  et  Tévêque  de  Liège,  pour  lui 
annoncer  cette  élection,  et  lui  promettre  le  se- 
cours d'une  puissante  armée  allemande,  s'il 
vouloit  se  ranger  sous  l'obédience  de  Calixte  (t). 
Henri,  en  butte  aux  attaques  des  prêtres  et  des 
moines,  aux  insultes  arrogantes  de  Becket ,  et 
aux  dénis  de  justice  d'Alexandre,  avoit  des  rai- 
sons suffisantes  pour  se  détacher  de  lui,  s'il 
n'a  voit  agi  que  par  politique;  mais,  de  même 
que  dai^s  les  égards  qu'il  témoignoit  au  roi  de 
France,  on  retrou  voit  toujours  le  souvenir  de 
la  foi  et  de  l'hommage  qu'il  lui  avoit  rendus; 
dans  ses  contestations  avec  l'Église,  on  ne  lui 
vit  jamais  oublier  le  parti  qu'en  conscience  il 
reconnoissoit  pour  orthodoxe.  Peut-être  regar- 
doit-il  comme  un  jugement  du  ciel  les  échecs 
tout  réceuunent  éprouvés  par  Frédéric,  qui, 
pendant  l'été  de  1167  ,  avoit  vu  sa  belle  armée 
détruite  à  Rome  par  les  maladies,  et  qui,  au 
printemps  de  1 168,  avoit  été  réduit  à  se  dérober 
par  la  fuite  aux  armes  de  la  ligue  lombarde. 
Henri  repoussa  donc  toutes  les  suggestions  de 
son  gendre,  le  duc  de  Saxe  ,  et  des  prélats  d'Al- 
lemagne; et  au  lieu  d'accepter  les  secours  qui 
lui  étoient  offerts  contre  Louis  VII,  il  demanda 

(r)  Gervasii  Dorohern. ,  p.  i5o. 
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à  celui-ci  de  lui  accorder  à  Monlmirail  une  iiou-      n68. 
velle  conférence,  (i) 

Les  deux  monarques  se  rencontrèrent  en  ,169. 
effet  à  Monlmirail  le  jour  de  TEpiphanie.  La 
guerre  enbe  eux,  pendant  !a  carnpngne  précé- 
dente, s'étoit  bornée  à  des  incendies  et  des  pil-^ 
lages  réciproques^  qui  ne  pouvoient  donner 
lieu  à  aucune  restitution.  Malgré  la  jalousie  que 
ressentoit  Louis  des  nouvelles  acquisitions  faites 
par  son  rival  en  Bretagne  et  en  Auvergne,  comme 
elles  lui  paroissoient  légales,  il  n'essaya  point  de 
l'y  faire  renoncer;  il  n'essaya  pas  non  plus  de 
régler  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse, 
qui  demeurèrent  en  litige.  Il  se  cent  eu  ta  des 
marques  de  respect  et  de  déférence  dont  Henri 
étoit  toujours  prodigue  à  son  égard  ;  il  lui  de- 
manda de  pardonner  aux  Aquitains  et  aux  Bre- 
tons qui  s'étoient  révoltés  ,  et  de  respecter  leurs 
privilèges;  et  après  avoir  obtenu  sa  promesse, 
il  remit  leurs  otages  en  liberté.  (2) 

Un  iiistorien  anglais  contemporain  rapporte 
de  !a  manière  suivante  la  conclusion  de  cette 
conférence.  Lorsque  les  conditions  de  la  paix 
étoient  déjà  arrêtées,  Henii  dit  à  Louis  :  ce  Dans 
i<  ce  jour,  mon  seigneur  et  mon  roi,  où  trois 
«  rois  présentèrent  leurs  présens  au  Roi  des  rois , 
«  je  me  recommande  a^^cmes  fils  et  ma  terre, 

(1)  Roherti  de  Monte,  p.  3i3. 

(2)  Ihid.  ;  p.  3 12. 
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1169.  «  à  votre  garde.  »  Louis  VII  lui  répondit  :  «  Puis- 
ce  que  ce  Roi  qui  reçut  les  présens  des  trois  rois 
«  vous  a  inspiré  ainsi ,  que  vos  fils  se  présen- 
ce lent  à  moi  pour  tenir  désormais  de  ma  nian- 
«  suétude  les  terres  qu'ils  possèdent.  »  En  effet, 
le  fils  aîné  du  monarque  anglais,  Henri,  sur- 
nommé au  Coiirt'Mantel ^  qui  déjà  précédem- 
ment a  voit  l'ait  hommage  au  roi  de  France  pour 
la  Normandie,  lui  fit  encore  hommage  pour 
l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne,  après  quoi  il 
reçut  à  son  tour  l'hommage  de  son  troisième 
frère,  Geoffroi,  auquel  il  remetloit  le  duché 
de  Bretagne  en  arrière-fief.  Richard,  second 
fils  de  Henri,  fit  hommage  à  Louis  pour  le  du- 
ché d'Aquitaine,  dont  le  titre  lui  étoit  conféré 
à  l'occasion  du  mariage  stipulé  entre  lui  et 
Adèle  ou  Alix,  fille  du  roi  de  France  et  de 
sa  troisième  femme.  La  dignité  de  sénéchal  de 
France  fut  acrordée  à  Henri  au  Court-Mantel, 
comme  comte  d'Anjou  ,  et  ce  jeune  prince  ayant 
suivi  son  beau-père  à  Paris,  en  fit  les  fonc- 
tions le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  en 
portant  en  cérémonie  les  plats  sur  la  table  du 
roi.  Enfin  les  nobles  d'Aquitaine  et  de  Bretagne 
qui  avoient  porté  les  armes  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, furent  reçus  par  lui  en  grâce,  (i) 
Les  amis  de  la  paix  avoient  sollicilé  Thomas 

(i)  Cerva^ii  Doroherncns. ,  p.   i52.  —  Epistola  Johamii^ 
Saresburiefis.f  T.  XYl,  p.  5g5. 
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Becket  de  profiler  de  la  conférence  de  Monlmi-  1169. 
raii ,  entre  les  deux  monarques  et  tous  les  grands 
des  deux  royaumes,  pour  s'humilier  devant  son 
roi ,  et  mettre  un  terme  à  leurs  longs  différends. 
Becket  parut  céder ,  et  entrant  dans  rassemblée 
avec  une  suite  nombreuse,  il  se  jeta  aux  pieds 
de  Henri  II,  en  disant  qu'il  iraploroit  sa  pitié 
pour  FEglise  d'Angleterre ,  qui  n'éprou  voit  qu'à  ^ 
cause  du  pasteur  indigne  auquel  elle  avoit  été 
commise,  tant  de  troubles  et  d'afflictions.  Henri^ 
\ivement  ému,  crut  toucher  à  la  réconciliation 
qu'il  avoit  si  ardemment  désirée,  et  s'empressa 
de  relever  l'archevêque  avec  bonté.  Celui-ci 
continua  :  «  C'est  à  toi  seul ,  ô  mon  seigneur  !  et 
((  j'en  prends  à  témoin  le  roi  de  France,  les  pon- 
«  tifes  et  les  grands,  c'est  à  toi  seul  que  je  re- 
«  mets  le  jugement  de  tous  les  différends  qui  se 
«  sont  élevés  entre  nous,  sauf  seule  me  71 1  Thon- 
((  neur  de  Dieu.  »  Henri,  à  l'ouïe  de  ces  der- 
niers mots  qui  annulloient  tout  le  reste,  entra 
tout  à  coup  dans  la  plus  violente  colère  ;  il  re- 
procha à  l'archevêque  de  chercher  seulement  à 
tromper  l'audience  par  de  vaines  paroles.  «  Tout 
ce  ce  qui  déplaira  à  cet  homme,  dit-il  à  Louis, 
«  il  l'appellera  contraire  à  l'honneur  de  Dieu. 
<(  Mais  pour  faire  voir  que  je  ne  demande  rien 
«  de  contraire  à  cet  honneur.,  qu'il  me  rende 
c(  seulement  le  même  degré  d'obéissance  que  le 
<(  plus  grand  et  le  plus  saint  de  ses  prédëce*- 
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iiC)Q.      ((  scnrs  a  rendu  an  plus  indigne  cîes  miens,  et 
((  je  suis   coulent.  »   Becket  savoit  bien  qu'eu 
souscrivant  à  ces  tenues,  il  se  condamneroit 
lui-iuéme;  il  s'y  refusa  donc  absolument,  mal- 
gré les  instances  du  roi  de  France,  des  prélats 
et  des  grands.  Choqués  de  son  obstination  ,  ceux- 
ci  déclarèrent  que  l'homme  qui   résisioit  à  la 
volonié  des  deux  rois  ,  devoil  être  privé  de  l'ap- 
pui de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  la  France  ne 
dcvoit  plus  recevoir  celui  qui  avoit  été  exclu 
de  l'Anglelerre.  Louis  s'éloigna  avec  colère,  et 
défendit  qu'on  portât  plus  long-temps  à  Becket 
les  plats  de  sa  table,  comme  on  avoit  coutume 
de  le  fciire.  Mais  la  superstition  et  la  déférence  à 
l'autorité  sacerdolale  avoicnt  trop  de  prise  sur 
lui  pour  qu'il  pût  persister  dans  cet  éloigne- 
ment;  au  bout  de  quelques  jours  il  fit  rappeler 
l'archevêque  :  «  Mon  père,  lui  dit-il  en  sou- 
c(  pirant,  toi  seul  tu  as  vu  clair,  et  nous  tous 
((  sommes  des  aveugles,  puisque  nous  avons  pu 
c(  te  conseiller  de  taire  le  nom  de  Dieu ,  et  de  le 
c(  fciire  dé^pendre  de  la  volonté  d'un  homme, 
ce  Pardonne  à  mon  repentir,  absous-moi  de  ma 
((  faute,  et  di>^pose  désormais  de  n)oi  et  de  mon 
«  royaume.  y>  Henri  II  ayant  ensuiîe  lait  deman- 
der à  Louis  de  renvoyer  Thomas  Becket ,  comme 
il  l'avoit  projnis  ,  celui-ci  répondit  aux  ambas- 
sadeurs  :   ce  Dites  à  votre  muitre  que  s'il  ne 
<c  veut  pas  renoncer  aux  usages  de  ses  ancêtres, 
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(c  je  ne  renoncerai   pas  non    plus  à  celui  des      ^'^9- 
«  miens,  les  rois  de  Fiance,  qui  toujours  ont 
c(  ouvert  dans  leurs  étais  un  asile  à  tous  lesexi- 
((  lés,  surtout  aux  ecclésiastiques.  »  (i) 

Henri  II,  qui  désiroit  ardemment  faire  sa 
paix  avec  l'Eglise,  rechercha  une  nouvelle  con- 
férence avec  le  roi  de  France ,  en  qui  il  espéroit 
trouver  un  médiateur.  Dans  ce  but ,  il  vint  en 
pèlerinage  à  Montmartre  ,  où  il  fut  reçu  par 
Louis.  Des  ambassadeurs  du  roi  et  du  patriar- 
che de  Jérusalem  avoient  été  adressés  aux  deux 
monarques,  pour  leur  représenter  la  détresse  de 
la  Terre-Sainte,  et  le  danger  imminent  de  la 
voir  tomber  aux  mains  des  Musulmans.  Henri 
avoit  même  donné  à  entendre  que  s'il  pouvoit 
se  réconcilier  avec  son  clergé,  il  en  profiteroit 
pour  entreprendre  une  nouvelle  croisade  (aj. 
Il  annonça  à  Louis  YII  qu'il  étoit  prêt  à  recevoir 
Becketen  Angleterre,  sur  le  pied  où  y  avoient 
été  tous  ses  prédécesseurs, sans  engagemens  nou- 
•veauxde  part  ou  d'autre;  mais  Becket  insista  sur 
la  restitution  des  fruits  de  son  archevêché,  per- 
çus pendant  son  absence ,  et  sur  le  baiser  de 
paix  qu'il  vouloit  recevoir  de  la  bouche  même 
du  roi.  Henri  refusa  de  le  donner,  déclarant 
qu'il  s'étoit  engagé  par  serment  à  s'en  abstenir: 
et  Louis  YIÏ  qui  l'a  voit  reconduit  à  Mantes,  le 

(i)  Gervasii  Dorohernens.  Chron,  p.  i32,  i33. 
(2)  Lamberti  Jf^aterlosii  Chron.,  p.  529. 
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nCf)  quitta  alors,  pour  solliciter  le  pape  rie  ne  pas 
différer  plus  loug- temps  à  le  frapper  de  Tex- 
coin  ru  unica lion  qu'il  retcnoit  suspendue  sur  sa 
têle.(i) 

Tout  le  reste  de  la  politique  du  royaume  sem- 
bloit  subordonné  à  cette  querelle;  à  peine  les  au- 
tres événemens  sont-ils  rapportés  en  peu  de  mots 
parles  écrivains  contemporains.  Louis  Vil  porta 
la  guerre  dans  le  Yelay,  pour  forcer  le  vicomte 
de  Poîignac  à  respecter  les  privilèges  de  Févêque 
duPuy(2).  Henrill,  deson  côté,  soumit  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneurs  de  Gascogne,  et 
força  les  comtes  de  la  Marche  et  d'Angoulêrae  à 
lui  donner  de  nouveaux  gages  de  leur  obéis- 
sance (5).  Eu  même  temps  une  catastrophe  san- 
glante effrayoit  le  Midi.  Roger,  fils  de  Raymond 
Trencavel ,  languissoit  de  venger  sur  les  Iiabi- 
tans  deBeziers,  le  meurtre  de  son  père.  Il  les 
avoit  assiégés  l'année  précédente  ,  et  n'ayant  pu 
les  réduire,  il  les  avoit  reçus  à  composition, 
s'engageant  par  serment  à  pardonner  leurs  of- 
fenses. Après  les  avoir  ainsi  rassurés,  il  fit  en- 
trer dans  leur  ville,  par  petites  bandes,  sous 
prétexte  de  se  mettre  en  défense  contre  le  comte 
de  Toulouse,  des  soldats  aragonais  que  le  roi 
Alfonse  II  lui  avoit  prêtés;  puis,  à  un  signal 

(i)  Gervasii  Dorohern.,  p.  i34- 

(2)  Hlst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  2j. 

(5)  Boherti  de  Monte ,  p.  oi3. 
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donné,  l'un  des  derniers  jours  de  l'année  i  i6g,  uC^. 
il  fit  faire  main  basse  sur  tous  les  Jiabitans.  Tous 
les  maies,  à  Fexception  des  Juifs ,  furent  égor- 
gés ou  pendus;  les  femmes  et  les  filles  furent 
livrées  aux  soldats  aragonais  pour  repeupler  la 
ville,  (i) 

Au  commencement  de  l'année  1 1 70 ,  Henri  II  i  i^o. 
visita  toutes  les  baronies  et  toutes  les  places 
fortes  de  la  Bretagne;  il  reçut  l'hommage  des 
seigneurs  qui  lui  a  voient  été  le  plus  contraires,  et 
il  s'assura  de  leur  obéissance  envers  son  fils  Geof- 
froi.  Vers  le  même  temps ,  il  acheta  du  seigneur 
de  Gien  la  terre  de  Montmirail ,  sur  laquelle 
Thibaud  ,  comte  de  Chartres,  avoit  des  préten- 
tions. Tout  paroissoit  tranquille  dans  ses  pro- 
vinces de  France,  où  il  avoit  déjà  séjourné  quatre 
années  consécutives ,  et  il  crut  pouvoir  s'en  éloi- 
gner sans  danger  (2).  Au  commencement  de 
mars  il  passa  en  Angleterre,  pour  mettre  aussi 
l'ordre  dans  les  affaires  de  ce  royaume  ,  et  y  faire 
couronner  son  fils  aîné,  Henri  au  Court- ManteL 
Il  croyoit  ainsi  s'affermir  lui-même  sur  le  trône, 
et  s'il  étoit  frappé  de  cette  excommunication 

{i)  Roberti  de  Monte,  p.  3i3.  —  Guill.  Neuhrig.,  Lib.  II, 
p.  107,  108. —  Chron.  Gaufredi  P^osiensis,  T.  XII,  p.  44*- 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  24. 

(1)  Benedicti  Petrobiirgens.  abbatîs  P^ita  et  gesta  Hen- 
rici  IL  Hist.  de  France,  T.  XIII,  p.  142.  —  Hist.  de  Bre- 
tagne, Liv.  V,  p.  157. 
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1170.  dont  ]e  pape  et  son  légat  Becket  le  menaçoient 
depuis  si  long-temps,  il  acquéroit  une  garantie 
que  le  pouvoir  ne  seroil  du  moins  pas  enlevé 
à  son  fils.  La  cérémonie  fut  faite  le  24  juin  à 
Westminster  :  ce  fut  Tardievêque  de  York  qui 
officia,  non  sans  donner  par  là  une  nouvelle 
offense  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  primat 
du  royaume.  Henri  avoit  au[)aravant  armé  son 
fils  chevalier  :  il  lui  confia  l'administration  de 
l'Angleterre,  puis  il  repartit  immédiatement 
pour  la  Normandie,  (i) 

Pendant  son  absence  Louis  VII  avoit  atta- 
qué cette  province,  par  ressentiment,  disoit- 
il,  de  ce  que  sa  fille,  Marguerite  de  France, 
n'avoit  pas  été  couronnée  en  même  temps  que 
son  époux,  le  jeune  Henri.  Il  semble  cependant 
que  si  Marguerite  ne  fut  pas  couronnée,  ce  fut 
uniquement  à  cause  que  les  vents  contraires 
l'a  voient  retenue  sur  les  côtes  de  France,  jus- 
qu'après la  cérémonie.  Mais  Louis  ressentoit 
une  jalousie  habituelle  de  son  puissant  vassal  ; 
il  l'attaquoit  par  humeur ,  et  n'avoit  pas  ensuite 
assez  d'énergie  pour  soutenir  sa  querelle.  Thi- 
baud  ,  comte  de  Blois  ,  vint  lui  demander  une 
entrevue  de  la  part  de  Henri  II;  elle  eut  jieu  à 
Vendôme  le  22  juillet  1 170,  et  le  roi  de  France, 
qui  pou  voit  à  peine  expliquer  pourquoi  il  avoit 

(i)  Bened,  Petrohurgens,\  p.  i/p.  —  Gervasii  Dorobern. , 
p.  134. 
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recommencé  la  guerre,  s'y  obligea  de  nouveau 
à  la  paix,  (i) 

De  retour  en  Normandie ,  Henri  II  y  fut 
atteint  d'une  maladie  si  grave,  que  ni  lui- 
même,  ni  aucun  de  ceux  qui  Tapprochoient, 
ne  conservèrent  d'espérance  pour  sa  vie.  La 
pensée  de  la  mort,  dont  ii  s'étoit  cru  si  pro- 
che, réveilla  ses  senlimens  religieux;  il  se 
rendit  d'abord  en  pèlerinage  à  Pu)ccamadour  , 
dans  le  Quercy ,  avec  une  suite  militaire  assez, 
nombreuse  pour  n'avoir  rien  à  craindre  du 
comte  de  Toulouse,  souverain  du  pays;  et  ce- 
pendant avec  des  dispositions  si  pacifiques,  que 
la  marche  de  cette  petite  armée  ne  fut  marquée 
que  par  des  aumônes.  Ensuite  il  songea  sérieu- 
sement à  se  réconcilier  avec  Thomas  Becket. 
Celui-ci  avoit  engagé  rarchevêque  de  Sens  à  se 
rendre  à  Rome,  pour  solliciter  d'Alexandre  III 
une  sentence  d'excommunication  contre  son 
roi.  Louis  VII  avoit  écrit  au  pape  dans  le  même 
but;  et  Alexandre,  qui  mal^iré  tout  son  or- 
gueil ,  avoit  jusqu'alors  cru  devoir  user  de  mé- 
nagemens  envers  un  roi  si  puissant,  et  qui  avoit 
été  jusqu'à  suspendre  pour  un  temps  l'autorité 
de  Thomas  sur  l'Angleterre,  venoit  de  nommer 
de  nouveaux  légats  ,    chargés  d'employer    les 

(i)  Bened,  Petrohurgens. ,  p.  i43.  — Roberii  de  3Ionfe, 
p.  3i4. 
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exhortations,  puis  les  menaces,  pour  faire  réta- 
*  blir  l'archevêque  sur  son  siège.  (1) 

Il  restoit  peu  de  temps  à  Henri  avant  Tex- 
piralion  des  derniers  délais  qui  lui  étoient  ac- 
cordés par  les  lettres  comminatoires  de  la  cour 
de  Rome.  Il  se  rendit  donc  à  Amboise  le  11 
octobre,  pour  y  rencontrer  Thomas  Becket ,  qui 
lui  étoit  amené  par  Thibaud ,  comte  de  Blois, 
et  par  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  et  qui 
lui  étoit  vivement  recommandé  par  Louis  YII. 
Aucun  arrangement  n'avoit  été  possible  avec 
l'orgueilleux  archevêque  ,  aucune  des  condi- 
tions que  Henri  II  avoit  voulu  lui  imposer 
n'a  voit  été  acceptée  ;  et  le  roi  se  résignant  à  cé- 
der sur  tous  les  points,  le  lit  encore  avec  grâce. 
Il  accueillit  Becket  comme  un  ami  et  un  supé- 
rieur ecclésiastique,  il  lui  prodigua  les  mar- 
ques d'affection  et  de  respect,  en  présence  des 
prélats  et  des  nobles  de  France  et  d'Angleterre. 
<c  II  n'osa  pas  même  dire  un  mot,  écrit  Becket 
«au  pape,  de  ces  coutumes  d'Angleterre  qu'il 
(c  avoit  jusqu'alors  voulu  maintenir  avec  tant 
«d'obstination;  il  n'exigea  aucun  serment  ni 
«  de  nous,  ni  d'aucun  des  nôtres  ;  il  nous  rendit 
«  toutes  les  possessions  qu'il  avoit  enlevées  à 

(i)  Baronii  Annal,  eccl. ,  1169,  p.  Sgg,  ann.  1170,  p.  6it\. 
'--  Pagi  critica,  p.  635.  — Epistoîcs  sancti  Thomas.  —  ïlist. 
de  Fr.,  T.  XVI,  p.  409  et  suiv. 
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a  notre  Église,  à  roccasion  de  ces  dissensions, 
«  selon  la  note  que  j'en  avois  préparée  ;  il  rendit 
u  la  paix  et  la  sûreté  à  tous  les  nôtres,  il  se  dé- 
«clara  même  prêta  nous  donner  le  baiser  de 
«  paix,  si  nous  voulions  le  presser  jusque-là,  et 
((  exiger  qu'il  parût  vaincu  sur  tous  les  points; 
«  cependant  il  confessoit  qu'il  redoutoit  de  pa- 
«  roître  parjure  aux  yeux  de  ceux  qui  lui 
«  avoient  entendu  faire  serment  qu'il  ne  nous 
((  ne  le  donneroit  pas.  ))  (i) 

Après  cette  réconciliation  si  entière ,  Thomas 
Becket  partit  pour  l'Angleterre,  muni  des  let- 
tres que  Henri  II  adressoità  son  fils,  pour  lui 
ordonner  de  rétablir  l'archevêque  sur  son  siège, 
et  de  lui  rendre  la  possession  de  tous  ses 
biens  (2).  Le  roi  d'Angleterre  se  croyant  débar- 
rassé désormais  du  plus  grand  sooci  qu'il  eût 
éprouvé  depuis  de  longues  années,  songea  à 
faire  repentir  le  roi  de  France  des  secours 
qu'il  avoit  constamment  donnés  à  ses  ennemis. 
II  réclama  la  possession  du  Berri ,  comme  mou* 
vance  de  son  duché  d'Aquitaine,  et  le  23  no- 
vembre il  arriva  avec  son  armée  jusqu'à  Mont- 
luçon.  L'archevêque  de  Bourges,  qui  mourut 
justement  à  cette  époque,  somma  sur  son  lit  de 

(i)  Sancti   Thomœ  Epistolce,  Lib.  V,    Ep.   45.  —  Hist.  d« 
France,  T.  XYî,  p.  458. 

(2)  Earonii  Annales,   UyO,  p.  Sx 7, 
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mort,  les  assistants  de  se  souvenir  que  le  Béni 
faisoiten  effei  partie  du  duché  d'Aquitaine.  Les 
liabitansde  Bourges  paroissoieut  disposés  à  ou- 
vrir leurs  portes  au  roi  d'Angleterre.  Louis  YIÏ 
le  prévint  cependant  ;  il  introduisit  dans  la 
ville  une  forte  garnison,  et  Henri  voyant  qu'il 
ne  pou  voit  s'en  rendre  maître,  conclut  avec 
Louis  un  armistice,  qui  devoit  durer  jusqu'au  i5 
janvier,  fête  de  saint Hilaire;  après  quoi  il  ra- 
mena son  armée  en  Normandie,  (i) 

Déjà  Henri  H  avoit  pu  apprendre  que  sa 
soumission  sans  réserve  à  Thomas  Becket  n'a- 
voit  point  suffi  pour  acheter  la  paix.  L'or- 
gueilleux prélat,  qui,  durant  son  exil,  avoit  à 
plusieurs  reprises  lancé  des  excommunications 
contre  les  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  d'Angleterre,  et  qui  avoit  tancé  le  pape 
avec  hauteur  pour  les  avoir  ou  révoquées  ou 
suspendues,  ne  fut  pas  plus  lot  arrivé  dans  son 
diocèse,  qu'il  voulut  mettre  à  exécution  ces 
sentences  ecclésiastiques  ,  et  punir  ainsi  tous 
ceux  qui  avoient  montré  quelque  déférence 
au  roi.  L'archevêque  d'York,  les  évêques  de 
Londres  et  de  Salisbury  furent  déclarés  excom- 
muniés ;  tout  le  clergé  de  Cantorbér}^  le  fut  éga- 
lement ,  toute  l'Angleterre  fut  frappée  d'un 
interdit.  Chaque  jour  Becket  sembloit  prendre 

(i)  Bened.  Petroburg,,  p.  i45. 
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à  tâche  de  provoquer  le  roi  par  quelque  nou- 
velle insulte.  A  la  fête  de  Noël,  enlin  ,  il  monta 
en  chaire  pour  excommunier  Nigel  de  Sack- 
ville,  et  Robert  Brook'es ,  qui  tous  deux  étant 
vassaux  immédiats  de  la  couronne,  ne  pou- 
voient  point  être  atteints  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques  sans  le  consentement  du  roi. 
Henri  II  étoit  à  Bures  près  de  Baveux  avec  sa 
cour,  lorsqu'il  reçut  celte  nouvelle;  il  ne  put 
plus  contenir  son  indignation.  «  Ne  se  trouvera- 
«  t-il  donc  personne,  s'écria-t-il ,  entre  tant  de 
«serviteurs  que  j'ai  comblés  de  mes  bienfaits, 
«qui  me  délivre  de  ce  prêtre!  ))  Ces  mots  ne 
furent  pas  prononcés  en  vain  :  quatre  gentils- 
hommes de  sa  suite ,  Guillaume  de  Tracy  ,  Hu- 
gues deMorville,  Richard  Le-Breton ,  et  Régi- 
nald  Fitz-Urse  ,  se  lièrent  par  serment,  dans  la 
nuit  même  qui  suivit  la  fête  de  Noël,  à  venger 
leur  roi.  Peu  d'heures  avoieht  suffi  pour  porter 
à  la  cour  la  nouvelle  de  Foifen se,  peu  d'heures 
suffirent  pour  reporter  en  Angleterre  ses  ven- 
geurs. Le  29  décembre  ,  ou  le  cinquième  jour 
depuis  que  Becket  avoit  prononcé  la  dernière 
excommunication  ,  ces  quatre  gentilshommes 
trouvèrent  l'archevêque  dans  l'église  de  Can- 
torbéry  ;  ils  le  provoquèrent  de  manière  à  s'at- 
tirer les  paroles  insultantes  qu'il  étoit  tou- 
jours aisé  de  lui  faire  prononcer,  et  s'élan- 
çant  alors  sur  lui,  comme  dans  un  mouvement 
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subit  de  colère,  ils  rassonimèient  au  pied  de 
rautel.(i) 

(i)  yita  sancti  Thomœ  quadripartita ,  prœfixa  ejits  Epis- 
toîis.  Bruxelles,  1682,  in-^'>.  —  Baronii  annales,  1170, 
p.  625. 
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CHAPITRE  XIX. 


Louis  T^II  excite  les  fils  de  Henri  II  contre  leur 
père;  fin  de  son  régne.  1171 — 11 80. 

Lie  meurtre  de  Thomas  Bccket,  par  les  quatre 
gentilshommes  normands  qui  s'empressèrent 
d'exécuter  le  vœti  de  leur  roi ,  étôit  un  événe- 
ment bien  plus  étrange  dans  le  douzième  siècle 
qu'il  ne  le  pourroit  être  'aujoui^d'hui.  Nous 
n'avons  plus  une  vénération  si  religieuse  pour 
le  clergé ,  ni  une  foi  si  entière  dans  le  pouvoir 
de  ses  excommunications  :  nous  jugeons  Becket 
comme  un  homme,  et  non  comme  un  Dieu  ; 
nous  partageons  le  ressentiment  que  de  voit 
éprouver  Henri  II,  pour  des  provocations  si 
sdUvent  répétées,  et  nous  ne  sommes  pas  très 
loin  de  nous  réjouir,  quand  l'arrogant  prélat 
porte  la  peine  de  son  insolence.  Peut-être  Tracy 
et  Fitz  Urse,  Morville  et  Le  Breton  ressentirent- 
ils  aussi  contre  Becket  une  juste  colère.  Cepen- 
dant l'enfer  ëtoit  à  leurs  yeux  la  conséquence 
immédiate,  inévitable  de  l'excès  qu'ils  alloient 
commettre  ;  le  meurtre  d'un  prélat,  d'un  saint, 
dans  l'Église,  devant  l'autel,  ne  pou  voit  se  Gon- 
fondre  à  leurs  yeux  avec  aucun  autre  crime, 
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avec  aucnue  autre  violence  ;  c'éloit  un  sacrilège 
que  l'Église  poursuivroit  à  jamais  sur  eux  :  les 
prêtres,  dont  Toffice  le  plus  habituel  consistoit  à 
délivrer  le  coupable  de  ses  remords,  pren- 
droient  à  lâclie,  an  contraire,  d'aggraver  sans 
cesse  les  leurs;  après  les  coups  qu'ils  alloient 
porter,  ils  ne  trouveroientde  repos  ni  dans  leur 
conscience  ni  dans  Fétendue  de  la  chrétienté  : 
le  poids  de  l'excommunication  qui  les  accable- 
roi  t,  lear  causoit  de  plus  grandes  terreurs  que 
les  plus  efFrayans  des  châtimens  temporels. 

Pour  braver  de  pareils  dangers,  il  falloit  un 
motif  surhumain  ,  en  quelque  sorte,  un  motif 
supérieur  à  tou^  les  petits  calculs  d'intérêt  ou 
de  faveur,  un  motif  qui  pût  contrebalancer  la 
religion  elle-même  ,  et  qui  permît  à  celui  qui  se 
dévouoit,   de  se  glorifier  de  son  sacriiice.   Ce 
motif  exis toit  en  effet;  il  étoit  nouveau  dans 
l'organisation  sociale  ,  mais  il  commençoit  déjà 
à  opérer  dans  toute  son  énergie;  et  lors  même 
que  ses  premiers  effets  étoient  coupables,  nous 
ne  devons  point  lui  refuser  notre  part  d^estime. 
Tous  les  sentimens  dévoués  ont  droit  à  notre 
sympathie  :  celui  qui  sacrifie  son  bien-être,  sa 
sûreté,  sa  vie,  à  un  intérêt  qui   n'est  pas  le 
sien  ,  à  un  but  tout-à-fait  en  dehors  de  lui,  mé- 
rite d'être  nommé  généreux  ,  même  lorsqu'il 
s'égare  dans  l'objet  de  son  culte  :  l'égoïsmea  un 
tel  empire  sur  notre  race ,  que  nous  ne  nous  ex- 
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posons  point  trop  en  accordant  îoujours  notre 
intérêt  ou  notre  admiration,  à  l'oubli  de  soi- 
même. 

^antiquité  avoit  mis  en  honneur  le  dévoue- 
ment, le  sacrifice  de  soi,  à  quelque  chose  de 
plus  grand  que  soi,  à  quoi  le  citoyen  se  devoit 
tout  entier  ;  quelque  chose  qui  Temportoit  aux 
yeux  de  tous  sur  le  repos ,  sur  la  fortune,  sur 
la  vie  de  chacun  ,  sur  ses  affections  les  plus  ten- 
dres, sur  ses  autres  devoirs  les  plus  sacrés.  Ce 
quelque  chose  étoit  la  patrie,  et  du  sentiment 
de  patrie,  l'antiquité  avoit  fait  jaillir  les  plus 
hautes  vertus;  mais  au  moyen  âge,  excepté 
dans  quelques  républiques  quivenoientà  peine 
de  naître ,  le  mot  de  patrie  n'éloit  qu'un  débris 
d'une  langue  morte  ,  et  il  n'a  voit  point  de  sens 
dans  Tordre  des  choses  présentes. 

Au  douzième  siècle  un  nouvel  objet  fut  pré- 
senté à  l'enthousiasme  des  caractères  dévoués, 
un  nouveau  culte  exigea  et  consacra  les  anciens 
sacrifices.  Le  seigneur,  le  prince,  le  roi,  pri- 
rent la  place  de  la  patrie;  l'honneur  enseigna 
au  chevalier  qu'il  se  devoit  sans  réserve  au  su- 
périeur à  qui  il  avoit  donné  sa  foi  ;  le  repos ,  la 
fortune  ,  la  vie,  durent  être  joyeusement  con- 
sacrés au  plus  grand  bien  de. cet  être  qu'on  éîe- 
voit  au-dessus  des  objets  terrestres;  tous  les 
liens  du  sang,  toutes  les  affections  les  plus  ten- 
dres, dévoient  être  brisés  pour  son  avantage 


'O"'? 


484  HISTOIRE 

la  conscience  elle*niéme  cessoitde  se  faire  enten- 
dre quand  le  roi  avoit  parlé  ;  on  \\om.n\?i  fidélité  y 
ou  dans  le  langage  des  chevaliers /é''â!z^^(?'^  cette 
vertu  nouvelle"  qui  rem  |)1  aça  l'ancien  patriotisme. 

Avant  Fétablissemenl  du  système  féodal, 
lorsque  Tordre  social  reposoit  sur  l'esclavage, 
aucune  notion  deféauté  ne  s'unissoit  aux  rap- 
ports des  inférieurs  avec  les  supérieurs;  entre 
le  maître  et  le  serf  on  trou  voit  le  mépris  d'une 
part,  la  crainte  de  l'autre,  la  haine  chez  tous 
deux.  Même  après  que  l'esclavage  eut  fait  place 
à  un  système  moins  avilissant  pour  l'homme, 
VdféaiUé  ne  fut  point  le  résultat  des  premiers 
contrats  féodaux  :  ceux  qui  s'unissoient,  et  qui 
consentoient  à  se  subordonner  les  uns  aux  au- 
tres pour  leur  défense  mutuelle,  se  regardèrent 
d'abord  avec  quelque  défiance,  et  songèrent 
plus  à  leurs  propres  intérêts  qu'à  ceux  des  chefs 
qu'ils  s'engageoient  à  seconder.  Il  fallut  que  le 
temps  eût  couvert  leurs  liens  de  sa  rouille  vé- 
nérable, pour  que  les  vassaux  vissent  dans  la 
tenure  féodale  un  culte  à  rendre  plutôt  qu'un 
marché  à  exécuter. 

Ce  n'est  peut-êlre  point  avant  le  douzième 
aiècle  que  l'on  commença  à  considérer  l'amour 
de  ses  supérieurs  comme  un  devoir  ,  et  le  dé- 
vouement à  tous  leurs  intérêts  comme  une 
vertu;  mais  quoiqu'il  n'arrive  pas  souventque 
les  puissans  réunissent  les  qualités  les  plus  faites 
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pour  inspirer  cle  l'amour,  on  put  bientôt  s'aper- 
cevoir que  ce  qu'on  uonunoity^'<3W^g'éloit  dans 
la  classe  des  sentiniens  naturels  :  les  seigneurs 
ont  besoin  de  peu  de  séduction  pour  gagner  les 
cœurs  ;  celui  qui  peut  faire  beaucoup  de  mal 
semble  bienveillant  quand  il  ne  nuit  pas;  celui 
qui  fait  toujours  trembler,  confère  déjà  une 
faveur  quand  il  sourit,  et  le  maître  qui  n'in- 
spire pas  d'affection  à  ses  valets^  le  prince  qui 
n'est  pas  aimé  de  ses  courtisans,  doivent  être 
d'un  naturel  bien  odieux. 

Lorsque  l'affection ,  le  dévouement,  le  culte 
pour  la  royauté,  entrèrent  dans  le  système  féo- 
dal, les  mœurs  éprouvèrent  une  révolution  qui, 
sur  le  tout ,  doit  être  considérée  comme  avanta- 
geuse; les  senlimens  prirent  la  place  des  intérêts, 
et  les  vertus  purent  décider  les  actions  publi- 
ques, de  préférence  au  calcul.  La  féauté  est  alliée 
de  près  au  patriotisme,  tous  deux  se  recomman- 
dent à  notre  admiration  par  une  même  généro- 
sité, tous  deux  peuvent  inspirer  un  dévouement 
également  sublime,  tous  deux  donnent  de  l'hé- 
roïsme à  la  bravoure,  tandis  que  celle-ci  n'est 
qu'une  qualité  brutale,  quand  elle  n'a  que  la 
défense  de  soi-même,  le  plaisir  dans  l'usage  de 
ses  forces,  ou  la  vengeance  pour  objet.  La 
féauté  cependant  dévie  plus  facilement  que  le 
patriotisme  de  la  ligne  de  la  morale.  La  patrie, 
comme  être  abstrait,  n'a  guère  que  des  intérêts 
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généraux,  son  bien  est  le  bien  de  tous;  son 
utilité,  c'est  Tutililé  commune,  sur  laquelle  les 
lois  elles-mêmes  reposent ,  et  le  crime  doit  lui 
être  domm;ïgeable ,  par  la  raison  même  qu'il  est 
fatal  à  la  société  humaine  ;  mais  la  féauté  trans- 
porta à  un  individu  ce  dévouement  que  Fanti- 
quité  exigeoit  envers  une  nation.  Le  chevalier 
dut  sacrifier  son  bonheur  ,  sa  vie,  sa  famille  , 
sa  conscience  aux  intérêts  de  cet  individu  , 
peut-être  à  ses  passions,  et  souvent  en  effet  ce 
qu'il  regardoit  comme  une  vertu  exaltée  l'appela 
au  crime.  Les  chevaliers  normands  qui  massa- 
crèrent Thomas  Becket  montrèrent  oii  la  fidé- 
lité pou  voit  conduire  ,  et  dès  lors  les  exemples 
fameux  d'actions  également  généreuses  et  cri- 
minelles en  même  temps,  n'ont  pas  manqué 
dans  les  monarchies,  jusqu'à  notre  siècle,  où 
une  nouvelle  philosophie  s'est  fait  entendre, 
et  s'est  efforcée  de  flétrir  le  sacrifice  de  la  mo- 
rale à  ce  prétendu  devoir  d'un  loyal  sujet. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  effets 
moraux  de  cette  vertu  du  moyen  âge,  il  est  essen- 
tiel de  ne  jamais  confondre  le  calcul  et  le  dévoue- 
ment. Avec  leurs  immenses  moyens  de  séduc- 
tion,  les  puissans  ne  manquent  pas  au  besoin 
d'instrumens  pour  le  crime.  Si  Henri  II  avoit 
cherché  des  sicaires  pour  se  défaire  de  Thomas 
Becket,  il  en  auroit  trouvé,  et  aucun  motif  géné- 
reux ne  se  seroit  allié  au  salaire  de  leur  forfait. 
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Ondiroit  que  les  rois  ne  venlent  point ,  d'autre 
part,  dégrader  Fexcèsdu  dévouement  en  y  joi- 
gnant une  récompense.  L'héroïsme  du  crime 
est  plus  rare  encore  que  tout  autre  héroïsme , 
et  l'on  ne  verra  guère  la  féauté  triompher  de 
tous  les  sentimens  moraux ,  si  les  courtisans 
sont  bien  persuadés  que  lorsqu'ils  auront  sa- 
crifié leur  conscience  pour  servir  un  roi ,  ce 
roi  les  sacrifiera  à  leur  tour.  Or  aucune  leçon 
n'est  plus  fréquemment  et  plus  fortement  in- 
culquée par  l'histoire.  La  générosité  royale  ne 
va  jamais  jusqu'à  compromettre  le  chef  pour 
l'avantage  du  sujet  j  on  a  vu  quelquefois  un  roi 
se  refuser  à  profiter  d'un  crime  qui  lui  étuit 
utile  ;  mais  s'il  l'accepte ,  on  ne  l'a  jamais  vu  , 
on  ne  le  verra  jamais  ne  pas  en  désavouer  l'au- 
teur, lïenri  II  étoit  un  monarque  généreux  et 
puissant;  mais  ni  l'élévation  de  son  caractère, 
ni  l'afîection  qu'il  ressentoit  pour  les  quatre 
chevaliers  normands  qui  l'avoient  vengé,  ne 
rengagèrent  à  s'écarter  de  la  conduite  qui  a 
toujours  été  suivie' par  tous  les  rois. 

Il  est  vrai  que  Henri  II  setitoit  vivement  que 
les  chevaliers  qui,  en  secondant  sa  passion, 
avoient  cru  le  servir,  l'avoient,  au  contraire, 
précipité  au  milieu  des  dangers  qu'il  cherchoit 
à  éviter.  Il  avoit  trop  de  prudence,  il  connois- 
soit  trop  et  son  siècle  et  les  prêtres  ses  adver- 
saires, pour  ne  pas  senlir  que  Thomas  Becket, 
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honoiié  comme  nn  marlyr,  seioit  après  sa  mort 
bien  plus  redoutable  pour  lui  qu'il  ne  l'avoit 
été  (le  son  vivant.  Au  moment  où  il  s'aperçut 
du  départ  des  quatre  gentilshommes  qui  a  voient 
entendu  son  imprécation,  il  donna  des  ordres 
pour  courir  après  eux  et  les  lui  ramener.  Lors- 
qu'il apprit,  au  contraire,  qu'il  avoit  été  trop 
bien  et  trop  rapidement  servi  par  eux,  il  se 
livra  au  plus  violent  désespoir,  et  peut-être  ii 
prît^soin  de  donner  tout  Féclat  possible  à  sa 
manifestation  ;  il  refusa  pendant  trois  jours  de 
prendre  aucune  nourriture;  l'appartement  où 
il  s'éloit  enfermé  retentit  de  ses  cris  et  de  ses 
sanglots,  et  ses  courtisans  furent  enfin  obligés 
d'y  pénétrer  de  force  pour  sauver  sa  vie. 

La  nouvelle  du  meurtre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry  ,  lorsqu'elle  fut  apportée  en  France, 
souleva  tous  les  esprits  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Louis  VII,  moins  encore  par  politique 
que  par  sentiment,  se  hâta  de  témoigner  son 
indignation  :  il  écrivit  au  pape  pour  solliciter 
sa  vengeance.  «  Qu'une  justice  plus  sévère 
«s'éveille  ,  lui  dit-il  ;  que  le  glaive  de  saint 
u  Pierre  sorte  du  fourreau  ,  pour  venger  le 
u  martyr  de  Cantorbéry;  car  son  sang  crie  de- 
«  vaut  l'Eglise  tout  entière,  et  c'est  à  l'Eglise 
«  tout  entière  qu'il  demande  satisfaction  ».  (i) 

(i)  Ludoifici  Francor.  régis  ad  Alexandr,  Epistola.  —  Hist. 
ae France,  T.  XYI,  p.  466. 
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L'archevêque  de  Sens  écrivit  en  même  temps 
au  pf^pe,  pour  accuser  expressément  du  meur- 
tre ce  Henri,  «non  point  roi  d'Angleterre, 
((  mais  bien  plutôt  ennemi  des  Anglais,  comme 
c(  de  tout  le  corps  de  la  chrétienté  »  (1).  Thi- 
haud ,  comte  de  Blois ,  qui  se  regardoit  comme 
garant  de  l'archevêque  qu'il  avoit  réconcilié  au 
roi  ,  écrivit  avec  phjs  de  ressentiment  encore, 
au  pape  en  qui  tous  les  souverains  voyoient 
leur  juge,  u  Cet  agneau  innocent,  dit-il  (dési- 
gnant Becket  par  Fépithète  qui  sembloit  la 
moins  faite  pour  lui  ) ,  cet  agneau  a  donc  souf- 
«  fert  le  marlyre  le  lendemain  du  jour  des  In- 
((  nocens  ;  le  sang  du  juste  a  été  répandu  sur 
(c  cet  autel  où  l'on  a  coutume  de  répandre  le  sang 
((du  Christ,  pour  nous  servir  de  viatique.  Les 
((  chiens  de  la  cour,  les  familiers,  les  domesti- 
((  ques  du  roi  d'Angleterre  ,  ont  levé  leurs 
c(  mains  coupables  contre  celui  qui  n'avoit 
«  point  commis  de  faute.  »  (2) 

Pour  se  défendre  contre  ces  imputations, 
Henri  écrivit  de  son  côté  au  pape,  et  sa  lettre, 
eu  égard  à  une  situation  si  difficile  ,  ne  manque 
ni  de  franchise  ni  de  dignité.  ((  J'en  prends  Dieu 
((à  témoin,  dit-il;  c'étoit  par  respect  pour  l'E- 
«  glise  romaine,  et  par  amour  pour  vous,  que 

(i)  Willelmi  Senonens.  archiep.  ad  Alexandr.  Epistola. 
Hist.  de  France  ,  T.  XVI,  p.  467. 
(2)  Ibid.,  p.  468. 
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«  selon  votre clemandej'a vois  accordé  àThomas, 
((  archevêque  de  Cantorbéry ,  la  paix  et  la  pleine 
«possession  de  ses  biens,  et  que  je  lui  avois 
(c  permis  de  retourner  en  Angleterre  avec  un 
«  cortège  honorable;  mais  à  son  entrée ,  au  lieu 
«des  joies  de  la  paix,  il  a  porté  avec  lui  le 
«glaive  et  l'incendie,  il  a  compromis  mon 
i<  royaume  et  ma  couronne;  il  a  excommunié 
«  sans  cause  mes  serviteurs.  L'audace  de  cet 
«homme  a  lassé  cependant  ceux  qu'il  avoit 
«frappés,  et  d'autres  encore  en  Angleterre;  ils 
«  se  sont  jetés  sur  lui ,  et  ce  que  je  ne  puis  dire 
«sans  douleur,  ils  l'ont  tué.  Je  crains  que  la 
«  colère  que  j'avois  tout  récemment  conçue  con- 
«  tre  lui  n'ait  été  la  cause  de  ce  forfait  :  aussi 
«  j'atteste  Dieu  que  je  me  sens  gravement  trou- 
«blé;  mais  je  suis  plus  inquiet  pour  ma  re- 
«  nommée,  que  je  ne  redoute  ma  conscience. 
«Dans  cette  perplexité  je  demande  à  votre 
«  sérénité  de  m'assister  par  un  conseil  salu- 
«  taire.  »  (i) 

Tandis  que  Guillaume ,  archevêque  de  Sens  , 
frappoit  d'interdit  tous  les  pays  de  la  domina- 
lion  du  roi  d'Angleterre  en  France  ,  malgré  les 
y)rotestations  et  l'opposition  de  l'archevêque  de 
Rouen  (2),  les  évêques  de  Normandie  écrivi- 

(1)  Henrici  AngUœ  régis  ad  Alex,  papam  Epistola.  —  Hist. 
de  France,  T.  XVI,  p.  470. 

(2)  iètW. ,  p.475-477 
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rent  au  pape  ,  pour  rendre  témoignage  de  l'in- 
nocence de  leur  roi,  et  de  sa  douleur  (i).  Il 
fallut  un  grand  art  dans  Henri ,  un  grand  mé- 
lange de  fermeté  et  de  souplesse,  pour  désar- 
mer l'indignation  du  pape ,  et  éviter  la  sentence 
d'excommunication  qui  fut  long-temps  sus- 
pendue sur  sa  tête.  Il  obtint  enfin  que  deux 
légats  lui  fussent  envoyés,  pour  examiner  la 
cause  sur  les  lieux,  et  recevoir  son  serment. 
En  même  temps  il  prit  un  soin  particulier  pour 
empêcher  que  ses  ennemis  ,  et  surtout  des  prê- 
tres ou  des  moines,  ne  vinssent  dans  ses  états 
d'Angleterre  ou  de  Normandie,  soulever  ses 
sujets  contre  lui ,  et  publier  des  anathèmes.  Au 
commencement  d'août  il  passa  en  Angleterre , 
pour  s'y  mettre  mieux  à  l'abri  des  tentatives 
de  la  cour  de  Rome.  (2) 

Auparavant  toutefois ,  et  quel  que  fût  le  dan- 
ger de  sa  situation  ,  Henri  II  avoit  continué 
à  poursuivre  ses  projets  d'agrandissement. 
Conan  IV  ou  le  petit,  duc  de  Bretagne,  étoit 
mort  vers  le  milieu  de  février  ;  Henri  II  en  pro- 
fita pour  prendre  possession  de  tout  son  héri- 
tage, au  nom  de  GeofiVoi  son  fils,  qui  avoit  épousé 
la  fille  du  duc;  à  cette  occasion  il  força  Eudon 

(t)  Arnulphi  Lexoviens.  episcopi  ad  Alex.  pap.  Epistola. 
Hist.  de  France,  T.  XVI,  p.  4^)9. 

{1^  Bened.  Petroburg.  VUa  Henr.  Il,  p.  i45,  i46.  —  Ger- 
vasii  Doroh. ,  p.  i35. 
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1171.  dePonhoet,  qui  lui  disputoit  encore  la  souve- 
raineté de  cette  province  ,  à  se  réfugier  auprès 
du  roi  de  France ,  et  le  vicomte  de  Léon  ,  Guio- 
mark  ,  à  lui  donner  des  gages  de  sa  soumis- 
sion (i).  Après  son  retour  en  Angleterre  Henri  II 
ne  déploya  pas  moins  d'activité.  Ce  fut  le  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  tenter  la  conquête  de 
l'Irlande.  Il  débarqua  dans  cette  île  le  i^*^  no- 
vembre, et  il  la  soumit  avec  une  rapidité  qui 
étonne  d'autant  plus,  que  dès  lors  les  Irlandais 
ont  fait  preuve,  pendant  six  siècles  et  demi, 
d'autant  de  bravoure  que  d'obstination,  dans 
des  combats  toujours  infructueux,  pour  recou- 
leur indépendance.  (2) 

IIJ2.  Les  légats  envoyés  à  Henri  par  la  cour  de 

Rome  meltoient  beaucoup  de  prix  à  conserver 
sons  l'obédience  d'Alexandre  III  un  prince 
aussi  puissant  et  aussi  habile  que  le  roi  d'An- 
gleterre ;  cependant  ce  ne  fut  qu'aux  plus  dures 
conditions  qu'ils  consentirent  à  le  réconcilier  à 
l'Église.  Ils  demandèrent  de  lui  l'abolition  des 
constitutions  de  Clarendon,  et  de  toutes  ces  liber- 
tés de  l'Eglise  anglicane,  pour  lesquelles  Henri II 
avoit  si  long-temps  combattu  ;  ils  exigèrent  le 
serment  qu'il  n'a  voit  point  ordonné  le  meurtre 

(i)  Chron.  Britanic ,  T.  XII,  p.  56o.  —  Roherti  de  Monte ^ 
p.  3i4.  —  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  iSy,  i58. 

(2)  Rapin  Thoyras,  Hist.  d'Anghî.,  Liv-  YH,  p.  218.— 
Humes  Hhtorj.oXi,  9,  p.  108. 
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de  Becket ,  et  qu'il  en  éprouvoit  une  profonde 
douleur;  Tassorance  qu'il  refuseroit  tout  asile 
à  ses  meurtriers,  dans  tous  ses  états;  la  pro- 
messe, enfin,  qu'il  maintiendroit  un  certain 
nombre  de  chevaliers  au  service  de  la  Terre- 
Sainte,  et  qu'après  avoir  rétabli  l'ordre  en  An- 
gleterre, il  se  rendroit  lui-même  en  Syrie  pour 
combattre  les  infidèles.  Henriavoit  déjà  éprouvé 
combien  le  plus  grand  prince  étoit  foible  lorsqu'il 
devoit  lutter  contre  le  clergé  ;  il  sentoit  quel 
avantage  le  meurtre  de  Becket  pourroit  donner 
aux  moines  fanatiques  qui  auroient  commis- 
sion d'exciter  contre  lui  ses  peuples  à  la  ré- 
volte; il  prit. donc  le  parti  de  se  soumettre»,  et 
il  fut  réconcilié  à  l'Eglise,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Ascension  :  la  cérémonie  en  fut  ensuite  répétée 
à  Avranches,  au  mois  de  septembre,  dans  un 
concile  provincial,  (i) 

Les  légats  d'Alexandre  III  avoient  eu  la  com- 
mission de  terminer  les  différends  de  Henri  II 
avec  Louis  VII,  dans  le  cas  seulement  où  le  pre- 
mier se  soumettroit  à  l'Eglise.  Louis  VII,  qui  se 
sentoit  supérieur  à  Henri  II  en  dignité,  mais  in- 
férieur entaient,  en  réputation  et  en  puissance, 
éprouvoit  contre  lui  une  jalousie  extrême,  et 
ne  savoit  cependant  comment  motiver  son  res- 

(i)  Baronii  Annal.,  1172,  p.  638-640.  —  Pag'i  critica , 
p.  658.  —  Concilia  gen.  Labbei,  T.  X,  p.  1457.  Conciliuni, 
Ahrincatense. 
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sentiment.  Il  avoit  considéré  le  meurire  de 
Becket  comme  un  horrible  sacrilège  ,  et  il  avoit 
cherché  à  attirer  la  vengeance  de  l'Eglise  snr 
la  tête  de  Henri  :  toutefois  dès  que  cette  Eglise 
jugeoit  à  propos  d'absoudre  le  roi  d'Angleterre, 
il  nepouvoit  s'obstinera  le  condamner.  Lorsque 
les  légats  lui  demandèrent  ses  griefs,  il  n'en  eut 
donc  point  d'autre  à  alléguer  que  le  retard  du 
couronnement  de  sa  fille,  femme  de  Henri  au 
Court-Mantel.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avoit  fait 
faire  cette  cérémonie  d'une  manière  précipitée, 
pour  la  dérober  à  la  connoissance  de  Becket  et 
de  ceux  qui  auroient  pu  y  metlre  obstacle, 
n'a  voit  eu  d'autre  raison  ,  pour  ne  pas  faire  cou- 
ronner en  même  temps  Marguerite  de  France, 
que  son  absence,  et  le  danger  qu'il  y  auroit  eu  à 
l'attendre.  Comme  il  vouloit  donner  satisfaction 
à  Louis,  il  consentit  donc  volontiers  à  faire  cou- 
ronner de  nouveau  les  deux  époux,  à  Win- 
chester, par  l'archevêque  de  Rouen  ,  le  27  août 
1172.(1) 

Henri  H ,  quoique  forcé  de  renoncer  au  projet 
qu'il  avoit  formé  depuis  si  long-temps  de  se- 
couer le  joug  que  les  prêtres  vouloient  lui  faire 
porter ,  voyoit  cependant  sous  d'autres  rapports 
la  réussite  de  son  ambition.  Il  avoit  fait  recher- 
cher tous  les  litres  des  possessions  de  son  aïeul 

(I)   Gervasii   Doroberii. ,    p.   i35.  —  Bened.  Petroburg. , 
p.  i46.  —  Roberti  de  Monte ^  p.  3i5. 
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Henri  I",  et  il  avoit  recouvré  toutes  les  terres, 
tous  les  fiefs,  tous  les  droits  régaliens  dont  les 
barons  de  Normandie  s'étoient  emparés  depuis 
cette  époque,  déclarant  qu'ils  avoient  été  injus- 
tement usurpés  sur  sa  couronne.  Il  avoit  ainsi 
doublé  ses  revenus,  et  sa  puissance  é toit  si  af- 
fermie, que  parmi  cette  fière  noblesse,  personne 
n'avoit  osé  résister  à  une  mesure  qui  la  dépouil- 
loit  (ï).  Il  avoit  inspiré  assez  de  crainte  à  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  pour  engager  ce 
puissant  seigneur,  le  seul  qui  pût  lui  disputer 
la  souveraineté  du  midi  de  la  France ,  à  lui  faire 
hommage  pour  le  comté  de  Toulouse,  et  à  termi- 
ner ainsi  les  différends  relatifs  à  la  sucession  de 
Philippa,  aïeule  d'Eléonore  (2).  D'autre  part,  il 
avoil  contracté  une  plus  étroite  alliance  avec  le 
roi  Alfoiisell,  d'Aragon  ,  qui,  dans  cette  même 
année,  venoit  d'hériter  du  comléde  Roussilion, 
et  qui  le  joignoit  au  comté  de  Barcelonne ,  à  la 
suzeraineté  de  la  plupart  des  comtés  de  Seplima- 
nie,  et  au  comté  de  Provence;  de  sorte  que  toutes 
les  côtes  de  la  mer  Méditerranée  lui  apparte- 
noient(5).  Henri  II,  pour  étendre  également  son 
influence  dans  la  France  impériale,  recherclia 
l'alliance  d'Humbert  III,  comte  de  Savoie,  de 

(i)  Roherti  de  Monte ,  p.  3i5. 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  chap.  4^  ?  P  ^^' 

(3)  Ibid, ,  chap.  46,  p.  oo. 
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Maurienne  et  de  Piémont,qinn'avolt  point  alors 
(le  fils,  car  Thomas  qui  lui  succéda  ne  naquit 
qu'en  1177-  Alix ,  ou  Agnès,  sa  fille  aînée,  qui 
devoit  être  selon  toute  apparence  son  héritière  , 
futprôniiseen  mariage  à  Jean  ,  le  quatrième  des 
Êls  de  Henri.  Tous  les  états  de  Savoie,  de  Mau- 
rienneetdePiémontdevoient  lui  être  assignés  en 
dot,  dans  le  cas  où  Humbert  IIÏ  n'auroit  pas  de 
fils.  Dans  le  cas  au  contraire  où  il  lui  en  naîtroit 
un,  Alix  de  Savoie  n'en  porteroil  pas  moins  à 
son  mari  la  seigneurie  de  Chambéry ,  de  Turin 
et  des  meilleures  places  de  l'une  et  de  l'autre 
province.  Comme  cette  princesse  n'a  voit  pas 
j)lus  de  dix  ans,  le  mariage  fut  ajourné  jusqu'à 
son  adolescence,  et  dans  l'intervalle  elle  mourut 
en  II 74.  Si  les  états  de  Savoie  avoient  encore 
élé  ajoutés  à  ceux  que  possédoit  la  maison  d'An- 
gleterre en  France,  Louis  VII,  réduit'aux  do- 
maines de  sa  couronne,  seseroit  trouvé  enfermé 
par  son  puissant  rival  ,  prffeque  de  tous  les 
côtés.  (1) 

Cependant  un  mécontentement  sourd  régnoit 
danstoùs  les  états  de  Henri  II:  la  noblesse  ne  pou- 
voit  lui  pardonner  la  diminution  de  ses  privi- 
lèges, et  la  perte  de  son  indépendance.  Le  peu- 
ple, à  qui  l'on  avoitpersuadéqueTiiomasBecket 

(i)  Bened.  Petroburg. ,   p.  148.  —  Guichenon  ,  Hist;  gén^ 
fia  Savoie ,  T.  I,  p.  240. 
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éloit  un  saint  et  un  mart^^r ,  et  que  des  miracles 
journaliers  opérés  sur  sa  tombe  altestoient  son 
pouvoir  clans  le  ciel  j  regardoit  toujours  Henri  II 
comme  son  meurtrier.  Eléonore  d'Aquitaine,  sa 
femme,  loin  de  justifier  la  réputation  de  galante- 
rie que  lui  a  voit  faite  son  divorce  avec  Louis  Vil, 
lui  avoit  été  constamment,  mais  vainement 
fidèle.  Henri  II  avoit  de  nombreuses  maîtresses 
dont  Eléonore  étoit  désespérément  jalouse;  elle 
avoit  récemment  fait  enlever  la  plus  célèbre  de 
toutes  5  la  belle  Rosamonde ,  et  Tavoit  fait  périr. 
Dès  lors  elle  n'attendoit  plus  de  pardon  de  son 
jnari  ,  et  elle  ne  respiroit  que  vengeance  contre 
lui.  Les  fils  qu'elle  lui  avoit  donnés,  tous  éga- 
lement orgueilleux  et  impatiens  de  jouir  du 
pouvoir,  demandoient  avec  arrogance  la  domi- 
nation des  provinces  dont  ils  portoient  déjà  les 
titres.  Les  rois,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
trigues de  leurs  rivaux,  et  assurer  leur  succes- 
sion, s'empressèrent  souvent  de  décorer  leurs 
enfans  des  marques  de  leur  propre  dignité;  mais 
cette  politique  étoit  toujours  dangereuse  ;  car 
les  jeunes  princes  n'étoieut  pas  plus  tôt  sortis  de 
l'enfance,  que  les  flatteurs  qui  les  assiégeoient 
prenoient  à  tache  de  leur  persuader  qu'ils  éprou- 
voient  une  injustice,  dès  que  leur  père  retenoit 
les  revenus,  les  forteresses,  les  pouvoirs  dont 
il  leur  avoit  abandonné  les   titres.  Henri  au 

TOME  V.  32^ 
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Court-Mantely  tils  aîné  du  roi  d'Angleterre, 
étoit  né  le  28  février  11 55  :  il  n'étoit  donc  pas 
encore  âgé  de  dix-huit  ans;  mais  depuis  qu'il 
avoit  élé  couronné  et  consacré  ,  il  se  croyoit 
seul  en  droit  de  gouverner  le  royaume.  Comme 
roi,  fils  de  roi,  il  se  disoit  avec  orgueil  supé- 
rieur à  son  père,  qui  n'étoit  qu'un  roi  fils  de 
comte.  Richard  ,  son  frère,  prétendoit  de  même 
régner  sur  l'Aquitaine  ,  dont  son  père  Favoit 
nommé  duc  ;  GeofFroi ,  le  troisième ,  n'avoit  pas 
moins  de  prétentions  sur  la  Bretagne,  et  peut- 
être  ëtoient-elles  mieux  fondées,  puisque  celte 
province  ne  faisoit  point  partie  de  l'héritage  pa- 
ternel, et  qu'elle  appartenoit  à  la  femme  qui 
lui  étoit  promise.  Toutefois  il  montroit  une 
étrange  arrogance  lorsqu'il  vouloit  secouer  l'au- 
torité paternelle ,  à  l'âge  de  moins  de  quatorze 
îins.  Tous  ces  projets  ambitieux  fermentoient 
dans  les  cœurs  des  princes  anglais,  à  l'insu  de 
Henri  II,  lorsque  Louis  VII  lui  demanda  de 
permettre  à  son  fils  aîné  de  lui  amener  à  Paris 
sa  fille  Marguerite  qu'il  désiroit  revoir.  La  grâce 
fut  accordée,  les  deux  jeunes  époux  vinrent 
partager  les  fêtes  de  la  cour  de  France;  mais 
Louis  fit  un  indigne  usage  de  l'indulgence  de 
Henri;  il  séduisit  son  fils;  il  lui  conseilla,  au 
mépris  du  droit  des  pères  et  de  l'intérêt  des  rois, 
de  demander  la  souveraineté  ou  de  l'Angleterre, 
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OU  de  la  Normandie,  et  il  lui  offrit  un  asile  en 
France,  et  Fappui  de  ses  armes ,  pour  faire  va- 
loir d'aussi  injustes  réclamations,  (i) 

A  son  retour  de  Paris,  où  il  n'avoit  séjourné  unj, 
que  fort  peu  de  temps,  Henri  au  Cour  t-Manlel 
adressa  à  son  père  la  demande  dont  il  étoit  con- 
venu avec  le  roi  de  France.  Le  monarque  refusa 
avec  fernieté  de  se  dépouiller,  et  son  fils  dissi- 
mula. Il  l'accompagna  à  Montferrand-d'Auver- 
gne,  où  Henri  eut  une  conférence  au  mois  de 
janvier  avec  Humbert  IH  de  Savoie,  relative- 
ment au  mariage  projeté  pour  le  quatrième  des 
princes  anglais  (2).  Il  le  suivit  encore  à  Limoges, 
où  Henri  II  réconcilia  le  comte  de  Toulouse  avec 
Alfonse  II  d'Aragon ,  et  reçut  le  1 2  février  l'hom- 
mage du  premier.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet 
hommage  que  Henri  II  reçut  enfin  quelque  avis 
du  danger  qui  le  menaçoit  dans  sa  famille.  Le 
vassal  faisoit  serment  entre  les  mains  de  son  sei- 
gneur, de  lui  révéler  tout  complot  formé  conire 
lui  quiviendroil  à  sa  connoissance.  Raymond  V, 
qu'Eléonore  et  ses  enfans  avoient  fait  solliciter 
pour  entrer  dans  leur  conspiration,  déclara,  lors- 
que Henri  Il  lui  fit  répéter  ce  serment,  qu'il 
connoissoit  en  effet  un  complot,  et  il  nivita  le 

(i)  Gervasii  Dorobern.  Chr. ,  p.  i^6.  —  Bened.  Petroburg. , 
p    148.  —  Roberli  de  Monte  ^  p.  3r6. 

(2)  Benvd.  Petrob, ,  p.  t^S.  —  Madulphide  Diceio ,  p.  190. 
—  Roberti  de  Monte,  p.  3i4. 
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roi  d'Angleterre  à  s'assnrer  des  garnisons  de  ses 
principales  places  en  Aquitaine  (i).  Cet  aver- 
tissement fut  suivi  de  près  par  l'explosion.  Hum- 
bert  de  Savoie  avoit  demandé  un  apanage  pour 
son  gendre  futur,  et  Je  roi  d'Angleterre  avoit 
désigné  les  trois  châteaux  de  Cb  in  on  ,  Loudun 
et  Mirebel ,  comme  devant  appartenir  au  prince 
Jean.  Henri  an  Court-Mantel  refusa  opiniâtre- 
ment de  souscrire  à  certe  donation,  et  comme 
il  reprenoit  avec  son  père  le  chemin  de  Ja  Nor- 
Biaudie,  il  le  quitta  brusquement  à  Chinon , 
le  8  mars,  et  vint  chercher  un  asile  auprès  du 
roi  de  France.  (2) 

Tar.dis  que  Henri  II ,  alarmé  de  cette  fuite, 
se  hâioil  de  mettre  en  état  de  défense  les  places 
frontières  de  Normandie,  et  surtout  Gisors,  Eléo- 
nore  qu'il  avoit  laissée  enGuienne,  faisoit  partir 
ses  deux  autres  fils ,  Richard  et  GeofFroi  pour 
Paris,  où  ils  dévoient  se  joindre  à  leur  frère, 
et  le  seconder  dans  sa  rébellion.  Elle  se  pré- 
paroit  à  les  suivre,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  sous 
un  habit  d'homme ,  et  retenue  dans  une  étroite 
captivité.  (5) 

(i)  Gaufredi  Vosiensls ,  T.  XII,  p.  443-  L'hommage  du 
comte  de  Toulouse  au  roi  d'Angleterre  offensa  vivement  le 
roi  de  France.  { P^ojez  la  Collection  des  Lettres,  T.  XVI, 
p.  i59  et  suiv.  ) 

(•2)  Bened.  Petroburg.,  p.  i5o. 

(3)  Gervasii  Dorobern. ,  p.  137,  —  Radulfi  Coggeshale 
Chron.  Anglican,  p.  219. 
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Louis  VII  reçut  gracieusement  les  fils  de  son  n?^. 
voisin  qui  se  révoltoient  contre  leur  père;  il 
reconnut  leurs  prétentions ,  quoiqu'elles  ne 
pussent  être  fondées  sur  aucun  droit.  Il  admit 
comme  un  principe ,  en  opposition  avec  la  pra- 
tique de  sa  famille  et  la  sienne  propre ,  qu'un 
père  qui  faisoit  couronner  son  fils  abdiquoit 
la  royauté,  et  n'a  voit  plus  de  droit  à  régner. 
Il  interrompit  des  ambassadeurs  que  Henri  II 
lui  avoit  envoyés ,  en  leur  déclarant  qu'il  ne 
reconnoissoit  point  d'autre  roi  d'Angleterre  que 
celui  qui  étoit  auprès  de  lui;  et  que  puisque 
l'ancien  avoit  résigné  le  royaume  à  son  fils,  il 
de  voit  désormais  être  considéré  comme  mort  (i). 
Il  présenta  les  fils  de  Henri  aux  grands  de  la 
France,  en  leur  demandant  de  les  défendre;  et 
il  jura  en  même  temps  qu'il  ne  les  abandonne- 
roit  point,  et  ne  feroit  point  la  paix  sans  les  y 
comprendre.  Les  grands  vassaux  limitrophes 
de  l'une  et  de  l'autre  domination ,  que  Louis  VII 
avoit  engagés  à  promettre  leurs  secours  aux  prin- 
ces anglais ,  traitèrent  ensuite  séparément  avec 
Henri  au  Court-Mantel,  pour  le  prix  qu'ils  de- 
mandoient  en  retour  de  leur  assistance;  chacun 
prétendoit  à  de  vastes  fiefs,  ou  à  des  sommes 
considérables.  Le  comté  de  Kent  fut  promis  par 
le  jeune  roi  à  PhiUppe,  comte  de  Flandre;  celui 
de  Mortain  en  Normandie ,  à  son  frère  Matthieu , 

(i)  Guillelmi  JVeubrigens. ,L\h.  H,  p.  ii3. 
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Ï173.  comte  de  Boulogne;  le  château  d'Amhoise  à 
Thibaïul ,  comte  de  Blois,  et  diacun  des  moin- 
dres chefs  obtint  à  son  tour  la  promesse  d'une 
récompense  proportionnée  à  son  pouvoir,  (i) 

Parmi    les  causes  qui  exposent  les  monai*- 
chies   à    des   guerres    civiles    plus    fréquentes 
qu'elles  ne  le  sont  dans   les  au  Ires  formes  de 
gouvernement  ,    il    faut   compter   l'espèce    de 
sauvegarde  qu'un  prince  du  sang  donne  à  un 
parti  en  marchant  à  sa  tête.  Les  rois  se  déter- 
minent rarement  à  punir  comme  des  traîtres 
ceux  qui  ont  porté  les  armes  pour  la  défense 
de  leurs  frères  ou  de  leurs  fils.  Il  importe  fort 
peu  ,  en  général  ,  au  citoyen,  que  l'apanage  de 
tel  prince  soit  augmenté,   que  sa  participation 
au  pouvoir  soit  plus  ou  moins  considérable  ; 
mais  sous  ce   prétexte,  que  l'opinion  dans  les 
monarchies  admet  comme    légitime,   tous   les 
nobles  mécontens  ,  tous  ceux  dont  l'ambition 
n'est  pas  satisfaite  se  précipitent  avec  joie  dans 
les  guerres  civiles ,    espérant  que  le  désordre 
leur    offrira    quelque    chance    d'avancement. 
Quelque  révoltante  que  fût  la  prétention  des 
princes  d'Angleterre  de  se  partager  l'héritage 
d'un  monarque  vivant ,  ils  trouvèrent  des  par- 
tisans dans  presque  toutes  celles  des  provinces 
de  France  qui  faisoient  alors  partie  de  la  mo- 
narchie   anglaise.   La  liste  des  gentilshommes 
(i)  Gervasii  Dorobern. ,  p.  137. 
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qui  se  déclarèrent  pour  les  fils  du  roi  comprend  njS. 
les  noms  les  plus  illustres  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Chacun  d'eux  fortifia  son  château  ,  cher- 
cha à  l'approvisionner,  et  traita  en  ennemi  tout 
le  pays  voisin  ;  en  sorte  que  toutes  les  provinces 
furent  à  la  fois  en  proie  au  pillage  et  à  l'incen- 
die. D'autre  part,  les  ennemis  que  les  jeunes 
princes  avt)ient  appelés  contre  leur  patrie ,  en- 
troient de  tous  côtés  dans  le  domaine  du  vieux 
Henri.  Guillaume,  roi  d'Ecosse  ,  avec  son  frère 
David ,  envahissoit  l'Angleterre  septentrionale; 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne  péné- 
troient  en  Normandie,  où  le  second  cependant 
fut  tué  au  siège  de  Driencourt,  et  Louis  VII 
vint  au  mois  de  juin  mettre  le  siège  devant 
Verneuil.  (i) 

Henri  étoit  à  Rouen  lorsqu'il  reçut  à  la  fois 
toutes  ces  nouvelles  désastreuses  ;  et  quoique 
abandonné  par  des  hommes  qu'il  avoit  comblés 
de  bienfaits,  il  ne  se  plaignit  point ,  il  n'accusa 
personne  ,  et  il  chercha  seulement  à  rassurer 
par  son  air  riant  ceux  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles.  Tandis  qu'il  se  voyoit  trahi  par  ceux 
qui  avoient  ouvertement  levé  l'élendard  de  la 
révolte,  il  n'avoit  guère  moins  à  se  plaindre 

(i)  Guillelmi  IVeubrigens.  de  reBus  Anglicis ,  Lib.  II, 
p.  ii4-  —  Gervasii  Dorohern.  ,  p.  iSy.  —  Benedicti  Peiro- 
burgens. ,  p.  i5i.  —  Radulfi  de  Diceio ,  p.  191.  —  Roherti  de 
Monte ,  p.  3 16. 
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ïi:5.  de  plusieurs  seigneurs  qui  n'avoient  soutenu  un 
siège  de  quelques  jours  dans  leurs  châteaux,  que 
pour  se  donner  le  droit  de  transiger  avec  ses 
ennemis,  après  cette  défense  simulée.  Il  sentoit 
qu'il  ne  pouvoit  plus  se  fier  à  aucun  de  ceux  qui 
Tapprochoient  ;  il  résolut  donc  d'employer  ses 
trésors  qui  étoient  encore  intacts  ,  à  solder  de 
ces  soldats  aventuriers  qui  tout  récemment 
s'étoient  multipliés  en  France  et  en  Angleterre. 
Ceux-ci  faisoient  la  guerre  par  métier ,  non 
par  devoir,  et  ils  commençoient  à  changer  tout 
le  système  militaire^  aussi-bien  que  la  politique 
des  princes.  Ils  avoient  surtout  trouvé  de  l'em- 
ploi durant  les  guerres  civiles  du  roi  Etienne  , 
qui  avoit  accordé  toute  sa  confiance  à  Guillaume 
d'Ypres ,  l'un  de  leurs  principaux  chefs.  On 
les  nommoit  Brabançons ,  d'après  le  pays  qui 
en  avoit  fourni  le  plus  grand  nombre;  routiers  y 
ruptuarii  y  parce  qu'on  les  trouvoit  rompus  pu 
débandés  quand  on  les  engageoit  ;  cotterets  ^ 
d'après  les  couteaux  dont  ils  éîoient  armés.  Ou 
les  détestoit ,  on  les  méprisoit  ;  mais  dans  les 
combats  on  étoit  forcé  de  reconnoître  leur  su- 
périorité sur  les  milices  féodales.  Henri  II,  en 
ayant  pris  environ  dix  mille  à  sa  solde,  s'avança 
du  côté  de  Verneuil  que  Louis  VII  assiégeoit 
depuis  un  mois,  (i) 

Celte  ville  ,  pressée  par  les  attaques  du  roi  de» 
(ï)  Bened.  Petrohurg. ,  p.  i53. 
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Français,  avoit  déjà  capitulé;  elle  s'étoit  en-  1173. 
gagée  à  ouvrir  ses  portes  le  troisième  jour ,  si 
elle  n'étoit  pas  secourue  auparavant.  Le  9  août 
étoit  fixé  pour  sa  reddition  ;  mais  Henri  appro- 
choit  avec  des  forces  supérieures ,  et  Louis  se 
voyoit  sur  le  point  de  perdre  le  fruit  de  ses 
longs  travaux.  Il  fit  alors  ce  qu'on  a  vu  faire 
plus  d'une  fois  à  des  personnages  célébrés  pour 
leur  loyauté.  Se  reprochant  d'avoir  été  jus- 
qu'alors dupe  de  sa  probité  même ,  il  passa 
tout  à  coup  à  un  manque  de  foi  dont  des 
hommes  auparavant  moins  probes  auroient 
rougi.  Louis  VII  arrêta  l'armée  qui  venoit  au 
secours  de  Verneuil ,  par  de  feintes  négocia- 
tions :  ayant  ainsi  atteint  le  terme  flUal ,  il  força 
les  habitans,  dont  il  tenoit  entre  ses  manis  les 
otages  ,  à  lui  livrer  leur  ville.  Alors,  sans  res- 
pecter la  capitulation  qu'il  avoit  jurée  ,  il  fit 
mettre  le  feu  aux  maisons,  et  il  entraîna  hors 
des  murs  les  bourgeois  chargés  de  liens.  Il  se 
flattoit  d'avoir  le  temps  de  s'échapper  avec  son 
armée  5  tandis  que  Henri  II,  auquel  il  avoit 
demandé  une  conférence  ,  l'attendoit  dans  le 
champ  choisi  pour  leur  entretien.  Des  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  que  le  monarque 
anglais  vit  s'élever  de  Verneuil,  lui  apprirent 
cependant  qu'il  avoit  été  joué,  (i) 

Mais  la  trahison  à  laquelle  Louis  VII  étoit 

(i)  Bened.  Petrohurg. ,  ^.  i5î^. 
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Ï173.  descendu  lui  fut  presque  aussi  fatale  qu'aux 
bourgeois  de  Verneuil.  Il  faisoit  retirer  ses 
troupes  avec  précipitation  ;  leur  marche  accélé- 
rée ,  qui  sembloit  une  fuite ,  leur  fit  concevoir 
ridée  la  plus  redoutable  des  ennemis  qu'ils  évi- 
toient  ainsi.  Henri  II  ayant  aussitôt  commencé 
à  les  poursuivre,  les  atteignit  avant  la  fin  de 
cette  même  journée  du  5  août ,  lorsque  la  ra- 
pidité de  leur  retraite  les  avoit  déjà  jetés  dans  un 
extrême  désordre.  Les  Anglais  étoient  animés 
par  la  soif  de  la  vengeance  ;  les  Français  sen- 
toient  le  poids  de  la  lionte  qu'ils  avoient  encou- 
rue par  leur  tromperie  et  par  leur  départ  5  au 
lieu  de  se  défendre  ils  ne  surent  que  fuir,  et 
leur  déroute  fut  désastreuse,  (i) 

A  dater  delà  déroute  des  Français  à  Verneuil , 
Henri  II  eût  des  succès  presque  constans  contre 
tous  ses  ennemis  ;  après  avoir  battu  en  Bre- 
tagne le  comte  de  Chester  et  Raoul  de  Fougères, 
il  les  fit  prisonniers  dans  la  tour  de  Dol ,  où  ils 
s'étoient  réfugiés.  Son  oncle ,  le  comte  de  Cor- 
nouailles,  chargé  par  lui  de  réduire  la  ville  de 
Leicester  qui  s'étoit  révoltée ,  s'en  rendit  maître 
en  même  temps.  Toujours  empressé  à  faire 
la  paix,  Henri  eut,  le  24  septembre,  une  con- 
férence à  Gisors  avec  Louis  VII  ;  mais  il  ne  put 
lui  faire  accepter  les  offres  brillantes  qu'il  fai- 
soit à  ses  fils;  il  consentoit  à  donner  à  chacun 

(i)  ened.  Petroburg.,  p.  i55. 
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d'eux  des  châteaux  forts  pour  sa  sûreté,  et  à  n^S- 
les  faire  jouir  de  la  moitié  des  revenus  du 
royaume  ou  des  duchés  dont  ils  portoient  le 
titre.  Louis  n'avoit  demandé  cette  conférence 
que  pour  distraire  Henri  II  des  préparatifs  que 
Henri  au  Court-Mantel  faisoit  en  Flandre,  d'ac- 
cord avec  le  comte  Philippe.  Le  jeune  prince, 
qui  comptoit  sur  de  nombreux  partisans  en  An- 
gleterre, avoit  rassemblé  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  avec  laquelle  il  vouloit  faire  une  des- 
cente dans  ce  royaume.  Le  comte  Robert  de  Lei- 
cester  débarqua  avec  cette  armée  près  d'un  châ- 
teau nommé  Fremingham  :  toute  la  contrée 
semb'loit  frappée  de  terreur;  mais  Réginald , 
comte  de  Cornouailles  ,  oncle  du  roi ,  accourut 
à  la  rencontre  des  ennemis  :  il  les  défit,  et  le 
ressentiment  des  Anglais  contre  les  Flamands 
qui  avoient  suivi  Leicester  étoit  si  grand ,  qu'ils 
ne  firent  de  quartier  à  pas  un  d'entre  eux  :  le 
comte  lui-même  demeura  prisonnier,  (i) 

Dans  toutes  ses  précédentes  guerres  contre  1174- 
l'Angleterre  Louis  VII  s'étoit  laissé  découra- 
ger par  ses  premières  défaites,  ou  même  par  le 
peu  d'importance  de  ses  succès;  mais  son  alliance 
avec  les  fils  de  Henri  lui  inspira  bien  plus  d'ob- 
stination :  peut-être  en  eflet,  pour  le  salut  de 

(i)  Bened.   Petrobiirg. ,  p.    157.  —  Gervasii  Dorohern. , 
p.  157.  —  Guillelmi  Nfiubrig. ,  Lib.  II,  p.  ii5. 
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7'7Î.  sa  petite  monarcliie  ,  resserrée  de  tous  les  côtés 
entre  les  vastes  états  de  son  puissant  vassal ,  ne 
devoit-il  pas  laisser  échapper  Poccasion  où  les 
forces  de  ce  vassal  se  retournoient  contre  lui- 
même.  Il  demanda,  il  est  vrai  ,  une  trêve  au 
commencement  de  Tannée  1174?  depuis  le  i5 
janvier  jusqu'au  jour  de  Pâques  ;  mais  ce  n'étoit 
qu'une  suspension  d'armes  religieuse,  destinée 
de  part  et  d'autre  aux  actes  de  dévotion  du 
carême  (i).  Pendant  sa  durée,  chaque  prince 
faisoitde  son  côté  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre.  LouisVlI,  et  Philippe,  comtede  Flandre, 
envoyoient  des  troupes  en  Angleterre  pour  y 
seconder  le  roi  d'Ecosse ,  tandis  que  Henri  II 
épuisoit  ses  trésors  pour  recruter  l'armée  de 
mercenaires  dans  laquelle  il  avoit  mis  toute 
sa  confiance.  (2) 

Henri  II  avoit  passé  l'hiver  à  Caen ,  et  au 
printemps  il  en  partit  avec  son  armée  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  provinces  de  l'Anjou 
et  de  l'Aquitaine.  Il  prit  de  vive  force  les  villes 
de  Saintes  etd'Ancenis  ,  avec  un  grand  nombre 
de  moindres  châteaux  et  de  forteresses,  et  il 
punit  les  habitans  du  Poitou  et  de  l'Anjou ,  en 
dévastant  cruellement  leurs  campagnes.  Mais 

(i)  Gervasii  Dorohern. ,  p.  i38. 

(2)  Guillelmi  IVeiibrig.,  Lib.  II,  p.  ii6.  —  Gervasii  Doro- 
hern., p.  i38.  —  Bened.  Petroburg. ,  p.  i58. 
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comme  de  là  il  revenoit  vers  la  Normandie  ,  1174. 
menacée  par  Louis  VU,  il  apprit  que  Henri 
au  Court-Mantel  se  préparoit  à  s'embarquer  à 
Gravelines  avec  Philippe  de  Flandre,  et  une 
armée  considérable  que  lui  avoit  fournie  le  roi 
français.  L'Angleterre  ,  quoique  moins  éten- 
due et  moins  puissante  que  les  provinces  qu'il 
possédoit  en  France  ,  étoit  cependant  en  quelque 
sorte  sa  forteresse  et  son  lieu  de  refuge  ;  il  réso- 
lut de  s'y  trouver  plus  tôt  encore  que  ses  enne- 
mis. Il  se  rendit  en  hâte  à  Barfleur ,  et  s'y  em- 
barqua avec  ses  Brabançons,  conduisant  avec 
lui  ses  prisonniers  qu'il  n'osoit  pas  perdre  de 
vue  ;  savoir  ,  les  comtes  de  Leicester  et  de 
Chester,  et  les  deux  reines,  sa  femme  et  sa 
belle-fille.  Il  prit  terre  à  Southampton  le  lende- 
main 8  juillet  ;  et  après  avoir  mis  ses  prison- 
niers sous  une  sûre  garde,  il  résolut  de  se 
concilier  l'affection  populaire  et  celle  du  clergé, 
en  se  soumettant  à  une  pénitence  qui  plus 
qu'aucune  autre  devoit  humilier  sa  fierté. 

Tandis  que  la  noblesse  avoit  en  tous  lieux 
pris  les  armes  contre  lui ,  presque  tous  les  évê- 
ques  d'Angleterre  et  de  Normandie  lui  étoient 
demeurés  fidèles  ;  mais  il  savoit  que  le  bas  clergé , 
les  moines  et  le  peuple,  le  regardoient  toujours 
comme  l'assassin  de  Thomas  Becket,  et  qu'il  lui 
falloit  reconquérir  l'opinion  publique  avant  de 
gagner  des  batailles.  Il  se  rendit  donc  à  Cantor- 
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1174.  béry  pour  se  concilier  ,  par  un  acte  solennel , 
ralFection  du  clergé  et  des  dévots,  a  Le  vendredi 
«  10  juillet,  dilGervais,  moine  de  Cantorbéry, 
((  contemporain  et  présent  à  la  scène  qu'il  ra- 
ce conte,  Henri  revêtu  seulement  d'une  robe 
«  de  laine,  et  les  pieds  nus,  partit  de  l'église 
(c  de  Saint-Dunstan  ,  qui  est  bâtie  assez  loin  de 
((  la  ville.  x\rrivé  au  pied  de  la  tombe  de  saint 
((  Thomas  ,  il  s'y  prosterna  long- temps  dé  vo- 
ce tement,  et  il  y  fut,  de  sa  propre  volonté, 
((  battu  de  verges  par  tous  les  évêques,  abbés  et 
(c  moines  de  l'église  du  Christ  qui  étoient  pré- 
ce  sens.  Il  persévéra  dans  ses  oraisons  auprès  du 
ce  saint  martyr  pendant  tout  ce  jour  et  toute  la 
ce  nuit  suivante;  il  ne  prit  point  de  nourri- 
ce turc ,  il  ne  sortit  point  de  l'église  pour  au- 
ee  cuns  besoins  de  la  nature  ;  mais  tel  qu'il  étoit 
ce  venu,  tel  il  resta,  sans  permettre  qu'on  mît 
ce  sous  ses  genoux  aucun  tapis,  ou  aucune  chc^se 
ce  de  ce  genre.  Après  matines ,  il  fit  le  tour  des 
ce  autels  de  l'église  supérieure  et  des  corps  saints 
ce  qui  y  sont  enterrés  ;  puis  il  revint  au  caveau 
ce  de  saint  Thomas.  Lorsque  enfin  le  soleil  du  sa- 
ce  medi  commença  à  luire,  il  demanda  et  en- 
ce  tendit  la  messe;  puis  ayant  bu  de  l'eau  bénite 
ce  du  martyr  ,  et  en  ayant  rempli  son  flacon  ,  il 
ce  partit  joyeusement  de  Cantorbéry ,  et  arriva 
ce  à  Londres  le  dimanche  suivant.  »  (0 

(t)  Gervasii  Dorohernensis ,  p.  i38. 
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Peut-être  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  humiliant  1174» 
dans  cette  cérémonie  ,  éloit-il  allégé  dans  le 
cœur  de  Henri  par  un  sentiment  réel  de  com- 
ponction et  de  piété;  peut-être  croyoit-il  seule- 
ment qu'un  roi  ne  Mt  que  son  devoir  en  se 
soumettant  à  l'opinion  publique  par  laquelle  il 
règne ,  et  dont  il  doit  être  l'organe  ;  toujours 
éprouva-t-il  bientôt  que  cette  opinion  alors 
toute  superstitieuse  ,  et  qui  exigeoit  une  répa- 
ration solennelle  envers  l'Eglise,  lui  sut  gré 
d'un  abaissement  qu'aujourd'hui  elle  regar- 
deroit  comme  une  ignominie.  L'Angleterre  se 
réconcilia  à  son  roi ,  dès  qu'elle  crut  que  Becket 
lui  avoit  pardonné  :  elle  jugea  même  que  celui- 
ci  avoit  donné  une  preuve  éclatante  de  ce  qu'il 
recevoit  en  grâce  son  ancien  protecteur ,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  jour  où  Henri  se  proster- 
noit  devant  la  tombe  de  l'archevêque,  le  roi 
Guillaume  d'Ecosse  qui  envahissoit  l'Angleterre 
avec  une  armée  nombreuse,  mais  indisciplinée, 
avoit  été  fait  prisonnier.  Henri  ne  perdit  point 
de  temps  pour  mettre  à  profit  un  si  grand  évé- 
nement ;  il  s'avança  vers  le  nord  avec  son  armée, 
recevant  en  chemin  la  soumission  de  ses  prin- 
cipaux ennemis,  et  mettant  des  garnisons  dans 
leurs  châteaux.  Les  soldats  français  et  flamands, 
abandonnés  de  ceux  qui  les  avoient  appelés  à 
leur  secours,  furent  trop  heureux  de  capituler 
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1174.      SOUS  condition  qu'ils  seroient  transportés  sur 
le  continent,  (i) 

Lorsque  Louis  VII  avoit  appris  le  départ  de 
Henri  II  pour  l'Angleterre,  il  avoit  rappelé  de 
Gravelines  Henri  au  Court  -  Mantel ,  qu'il  ju- 
geoit  bien  ne  pouvoir  plus  avoir  de  succès  dans 
son  débarquement;  et  avec  toute  l'armée  qui 
avoit  d'abord  été  destinée  à  passer  dans  cette  île, 
il  avoit  entrepris  le  siège  de  Rouen.  Quoique 
cette  armée  composée  d'Anglais ,  de  Français 
et  de  Flamands,  fat  une  des  plus  nombreuses 
qu'on  eût  vues  depuis  long-temps  en  Europe,  elle 
ne  se  trouva  point  suffisante  pour  attaquer  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  cette  grande  ville;  elle  ne 
put  couvrir  qu'un  tiers  de  son  enceinte  ,  et  elle 
laissa  libre  la  navigation  de  la  rivière  ,  le  pont , 
etlacommunicationaveclacampagne.LouisVII 
crut  pouvoir  profiter  d'une  autre  manière  de 
la  supériorité  en  nombre  de  ses  soldats,  en  di- 
rigeant son  attaque  sur  un  seul  point;  mais  en 
la  faisant  renouveler:  sans  cesse  par  des  troupes 
fraîches  ,  jusqu'à  ce  que  les  assiégés  tombassent 
d'épuisement.  Les  trois  divisions   de  l'armée 
dévoient  donner  l'assaut  chacune  à   son  tour 
pendant  huit  heures  ;  et  le  combat  devoit  se 

(i)  Guillehni  lYeubrigensis ,  Lib.  II,  p.  116.  —  Gervasii 
Dorohern. ,  p.  i38.  —  Bened.  Petrobiirg, ,  p.  i5g.  —  Radulji 
de  Diceio ,  p.  igS,  —  Roberii  de  Monte,  p.  3i8. 
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prolonger  plusieurs  jours  sans  rémission.  Mais  1174. 
les  habitans  de  Rouen  ayant  éventé  le  strata- 
gème de  leurs  ennemis ,  se  partagèrent  de  même 
en  trois  corps,  pour  la  défense  de  leur  ville, 
et  toutes  les  huit  heures  ils  opposèrent  des 
troupes  fraîches  aux  assaillans. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  10  août ,  jour  de 
Saint-Laurent,  et  Louis  YII  qui  avoit  pour  ce 
saint  une  dévotion  particulière  ,  fit  publier  une 
suspension  d'armes,  que  les  habitans  de  Rouen 
acceptèrent  avec  joie.  Mais  le  comte  de  Flandre 
ayant  remarqué  que  pendant  ce  jour  de  repos 
on  entendoit  des  chants  et  des  danses  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville,  tandis  qu'une  partie  de  la 
jeunesse  s'exerçoit  hors  des  murs  et  le  long  du 
fleuve,  à  une  espèce  de  tournoi,  proposa  de 
surprendre  les  assiégés,  au  mépris  de  la  parole 
donnée.  Louis  se  refusa  d'abord  à  cette  perfidie; 
mais  il  se  laissa  entraîner  par  les  instances  des 
seigneurs  de  sa  cour;  des  ordres  furent  donnés 
à  tous  les  chevaliers  de  s'armer  dans  leur  tente , 
et  de  se  préparer  à  l'assaut.  Pendant  ce  temps 
un  prêtre  de  Rouen  étoit  monté  par  désœuvre- 
ment au  haut  d'un  clocher,  et  contemploit  de 
là  l'armée  ennemie  ;  il  remarqua  le  mouvement 
nouveau  dont  elle  étoit  agitée  ;  il  comprit  que 
tout  se  préparoit  pour  une  attaque,  et  il  sonna 
lui-même  le  beffroi.  L'alarme  fut  donnée  à 
temps  pour  rappeler  les  guerriers  de  leur  tour- 

TOME  V.  35 


5l4  HISTOIRE 

HI74.  noi,  les  murailies  se  garnirent  de  défenseurs 
ail  moment  même  où  les  assaillans  s'en  appro- 
chèrent ,  et  les  Français  repoussés  après  une 
attaque  furieuse,  n'en  remportèrent  que  la 
honte  de  leur  mauvaise  foi.  (i) 

De  son  côlé ,  Henri  II  ayant  en  moins  d'un 
mois  rétabli  ses  affiiires  en  Angleterre,  s'étoit 
embarqué  à  Portsmouth  avec  ses  Brabançons, 
et  un  millier  de  Gallois  qu'il  avoit  pris  à  son 
servnce.  Il  prit  terre  à  Barfleur  le  8  août  ;  il  en- 
ferma à  Falaise  ses  prisonniers,  le  roi  d'Ecosse, 
et  les  comtes  de  Leicester  et  de  Chester,  dont 
il  n'osoit  se  séparer;  et  le  11  août,  lendemain 
de  la  fête  de  Saint-Laurent,  il  fit  son  entrée  à 
Rouen.  Aussitôt,  pour  annoncer  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  se  tenir  sur  la  défensive,  il  fit  ouvrir 
les  portes  et  combler  les  fossés,  et  il  donna  ordre 
à  ses  troupes  de  se  préparer  à  une  attaque  sur 
le  camp  français.  Le  lendemain  Louis  VII  lui 
envoya  rarchevêque  de  Sens  et  le  comte  Thi- 
h/\ud  de  Blois  pour  lui  demander  une  suspen- 
sion d'armes;  et  pendant  qu'on  négocioit ,  il 
retira  son  armée  aveà  une  grande  précipitation 
hors  des  frontières  de  Normandie;  en  même 
temps  il  donna  à  Henri  II  rendez-vous  à  Gi- 
sors  ,  pour  y  conclure  une  paix  définitive. 

(i)  Guillelmi  IVeubrigensis  de  rébus  JlngUœ ,  LIb.  Il, 
p.  117.  —  Gervasii  Dorobern.,  p.  i38.  —  Bened.  Petroburg., 
p.  169,  160. 
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Les  cîenx  moiiarqiies  ne  purent  point  s'ac- 
corder à  Gisoi  s  ,  mais  ils  convinrent  d'un  autre 
rendez-vous,  pour  le  29  septembre,  à  Mont- 
louis,  entre  Tours  et  Amboise,  et  Louis  s'en- 
gagea à  ne  point  donner  jusqu'alors  de  secours 
à  Richard,  duc  d'Aquilaine,  que  son  père  se 
pr.o,posoit  d'attaquer.  En  abandonnant  aiissi  un 
des  membres  de  la  ligue,  le  roi  de  France  en 
entraînoit  la  dissolution.  En  effet  Richard  se 
soumit  à  son  })ère  le  i5  septembre,  et  toute 
l'Aquitaine  rentra  dans  le  devoir.  Six  jours 
après,  aux  conférences  de  Monllouis,  le  jeune 
roi  Henri  au  Court-Mante! ,  et  Geoffroi,  duc  de 
Bretagne,  se  soumirent  également  à  leur  père, 
qui,  en  leur  considération,  consentit  à  par- 
donner à  tous  les  rebelles ,  et  qui  accorda  à  cha- 
cun de  ses  fils  deux  châteaux  pour  leur  sûreté, 
et  un  revenu  assez  considérable.  Louis  Vil  dans 
cette  guerre  n'avoit  été  que  l'auxiliaire  des 
princes  anglais  ;  il  n'avoit  point  de  griefs  per- 
sonnels à  Mre  valoir  ,  et  dans  la  pacification  ,  il 
paroît  qu'il  ne  demanda  point  d'avantages  pour 
lui-même.  (1) 

Après  une  guerre  civile  ai^ssi  acharnée,  et 
qui  a  voit  désolé  une  a^issi  grande  partie  de  la 

(i)  Gidllelmi  Neubrigetisis ,  Lili.  II,  p.  117,  n8. —  Ger- 
vasii  Dorolfern.  ,  p.  i38.  ~  Baiied.  Petrobuvg.  Fita  Henricill, 
p  160,  161.  ~  Kadulfide  Diceto ,  p.  içfi ,  197, —  Roberti  de 
Monta,  ^. '5 1%. 
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France ,  car  la  moitié  de  la  France  reconnois- 
soit  alors   l'aulorilé  du  monarque  anglais;  il 
fallut  un  temps  assez  long  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  les  provinces.  Henri  II  exigeoit  que 
tous  les  châteaux  fussent  remis  dans  l'état  où 
ils   se  trouvoient,  quinze  jours   avant  que  la 
guerre  eût  éclaté.  Pendant  qu'il  faisoit  désarmer 
sous  ses  yeux  ceux  de  la  Normandie  et  de  l'An- 
jou, il  chargeoit  son  fils  Richard  de  faire  exé- 
cuter   la    même    opération    en   Aquitaine ,   et 
GeoiTroi  en  Bretagne.  Quant  à  Henri  au  Courl- 
Mantel  ,  qu'il  avoit  laissé  à  Rouen  ,  il  avoit  lieu 
de  soupçonner  que  ce  jeune  prince  étoit  tou- 
jours livré    aux  intrigues  secrètes  du  roi  de 
France.  Henri  II  avoit  eu  à  Gisors,  le  24  février, 
une  entrevue  toute  pacifique  avec  Louis  VII; 
mais  ce  monarque, qui  avoitrenoncéàlaguerre, 
ne  pou  voit  contenir  la  jalousie  que  lui  inspiroit 
son  redoutable  vassal.  Il  avoit  persuadé  au  jeune 
Henri  que  son  père  ne  vouloit  le  conduire  en 
Angleterre  que  pour  le  jeter  dans  une  prison  : 
aussi  lorsque  ,  au  milieu  du  carême  ,  celui-ci  fit 
au  jeune  homme  la  proposition  de  l'accompa- 
gner, le  prince  s'y  refusa  avec  beaucoup  d'ef- 
froi. Ce  qui  ajouloit  à  ses  soupçons,  c'est  que 
Henri,  qui  avoit  reçu  l'hommage  de  ses  deux 
plus  jeunes  frères ,  avoit  refusé  le  sien  ,  sous 
prétexte  qu'étant  roi  lui-même  il  ne  devoit  pas 
humilier  la  dignité  royale.  Aucun  dessein  sem- 
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blable  n'étoit  cependant  entré  dans  le  cœur  de  1175. 
Henri  ;  il  s'efforça  de  regagner  la  confiance  de 
son  fils  ,  en  lui  montrant  beaucoup  d'affection  ; 
il  consentit,  pour  le  tranquilliser,  à  recevoir  son 
hommage-lige,  parce  que  dans  cette  cérémonie, 
tandis  que  le  vassal  juroit  fidélité,  le  seigneur 
juroit  protection;  il  lui  permit  ensuite  d'aller 
faire  une  courte  visite  au  roi  de  Fiance,  des- 
tinée à  dire  adieu  à  son  beau-père;  puis  il  s'em- 
barqua avec  lui  le  10  mai  pour  l'Angleterre (i). 
Il  n'avoit  pas  pardonné  de  même  à  Eléonore, 
la  mère  des  jeunes  prirtces  :  il  lu  retenoit  tou- 
jours captive,  et  l'on  croyoit  même  qu'il  son- 
geoit  à  se  divorcer  d'avec  elle.  (2) 

Yers  cette  époque  Louis  Vil,  à  mesure  qu'il  n^G. 
avançoiten  âge,  tenoit  une  place  toujours  moins 
importante  sur  la  scène  du  monde.  Son  frère 
Henri,  archevêque  de  Reims,  étant  mort  en 
1 176,  il  pourvut  de  cet  archevêché  Guillaume, 
frère  de  sa  lemme  et  des  comtes  de  Blois  et 
de  Champagne,  qui  auparavant  étoit  archevê- 
que de  Sens,  et  qui  dès  lors  eut  la  plus  grande 
part  au  gouvernement  du  royaume  (5).  Vers  le 
même  temps  Louis  VH  donna  le  consentement 
royal  à  l'institution  d'une  commune  à  Auxerre. 

(i)  Bened.  Petrohurg.,  p.  j6^. —Radul/l  de  Diceto ,  p.  198. 
—  Roberti  de  Monte .  p.  3 19. 

(2)  Gervasii  Dorohern.  ,  p.  iSg. 

(3)  Bened.  Petroburg,  ,   p.   166.   —  Gervasii  Dorobern. , 
p.  139. 
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76  Celte  ville  rele voit  en  partie  cln  comte,  en  partie 
de  i'évêque,  et  le  comte  a  voit  accordé  à  prix 
d'argent  les  privilèges  que  lui  avoient  demandé 
Jes  bourgeois,  et  que  le  roi  avoil  coniiimés. 
Mais  l'évêque  réclama  contre  l'établissement  de 
cette  commune,  comme  contraire  aux  droits  de 
sou  Eglise,  Louis  Vil  con]mençoit  à  considérer 
Jes  communes  dans  les  seigneuries  de  ses  ba- 
rons^ comme  Jes  villes  if)»périales  éloient  con- 
sidérées dans  l'empire;  c'éuâent  des  corps  nou- 
veaux qui  se  plaçoient  immédialement  sous  sa 
protection ,  qui  correspond  oient  avec  lui ,  et  qui 
Jui  payoient  des  redevances.  «  Il  repu  toit  sien- 
ce  nés,  dit  un  ancien  auteut*,  toutes  les  villes 
((OÙ  il  y  ^voit  une  commune.,  el  il  se  plaignit 
((  que  l'évêque  voulût  ôlcr  à  lui  et  à  ses  succes- 
w  seurs  la  ville  d'AuXerre.  »  Cependant  il  con- 
sentit à  examiner  les  til res  de  ce  prélat  ,  et 
quand  il  les  trouva  appuyés  d'une  grosse  somme 
d'argettt,  quand  il  écouta  surtout  ses  conseillers, 
également  gagnés  par  des  présens ,  non  seule- 
ment il  révoqua  le  privilège  qu'il  avoit  accordé 
aux  bourgeois,  mais  il  en  accorda  un  tout  con- 
traire à  l'évêque,  par  lequel  il  s'engageoit  à  ne 
jamais  laisser  établir  de  commune  à  Auxerre, 
sa n  s  1  e  co  n  se  n tem e  n  t  d  e  l 'Egl  ise .  (  i  j 

La   partie  de  la   France  qui  apparieiioit  au 
roi    d'Angleterre  éprouvoit  plus  de    troubles; 

•,i,^  Jlisloria  episcop.  Aulissiodor. ,  T.  XII,  p.  3o4. 
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Henri  au  Court- Mari lel  éloit  auprès  de  son 
père  en  Angleterre;  mais  la  cour  du  vieux  roi 
lui  sembloit  une  prison,  et  il  sollicitoit  sans 
cesse  la  permission  de  repasser  sur  le  conti- 
nent. Il  prétendoit  avoir  fait  le  vœu  d'aller 
en  pèlerinage  à  Saint -Jacques  de  Galice,  et  il 
assuroit  que  sa  conscience  étoit  engagée  à  l'ac- 
complir. Il  recevoit  la  nouvelle  du  soulève- 
ment des  barons  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gas- 
cogne contre  son  frère  Richard  ,  et  il  lan- 
guissoit  de  se  rendre  là  où  il  trouveroit  des 
combats.  Les  fils  de  Henri  II  n'a  voient  appris 
nia  respecter  les  lois  de  l'état,  ni  à  obéira  leur 
père-  mais  ils  réunissoient  toutes  les  qualilés 
brillantes  qui  constituoient  alors  le  parfait  che- 
valier. Leur  bravoure  personnelle,  leur  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  les  mettoient 
au-dessus  de  tous  les  jeunes  gens  de  leur  âge  ; 
et  Henri  l'emporloit  encore  sur  ses  frères  en 
élégance  de  manières  et  en  libéralité.  Il  avoitélé 
élevé  par  Bertrand  de  Born ,  sire  de  Haulefort, 
le  meilleur  chevalierde  l'Aquitaine,  et  en  même 
temps  l'un  des  plus  brillans  troubadour  de  la 
langue  provençale.  Le  Dante  rencontra,  nous 
dit-il,  ce  seigneur  dans  l'enfer,  portant  sa  tête 
à  la  main  ,  et  puni  pour  avoir  armé  le  fils  con- 
tre le  père  (i).  En  effet  le  sire  de  Hautefort  sem- 

(i)      lo  vitli  certo,  ed  ancor  par  cW  io  l  veggia 
Un  bvisto  scnza  capo  andar,  si  corne 
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bloit  n'avoir  d'autre  plaisir  que  d'exciter  les 
jeunes  princes  à  la  guerre,  et  les  sirventes  qui 
nous  sont  restés  de  lui  respirent  une  ardeur 
belliqueuse  qu'aucun  autre  poète  n'a  égalée,  (i) 
lieiui  au  Court- Ma n tel  obtint  enfin  la  per- 
mission de  quitter  l'Angleterre,  qu'il  soUicitoit 
sous  divers  prétextes  ,  et  il  en  profita  d'abord 
pour  aller  voir  le  roi  de  France,  son  beau-père, 
qui  prenoit  constamment  à  tâche  de  l'écarter  de 
ses  devoirs.  De  là  il  revint  à  Poitiers,  où  il  fut 
bientôt  entouré  de  tous  les  mêmes  factieux  qui 
l'avoient  secondé  dans  sa  précédente  révolte , 
et  qui  désiroient  l'amener  à  recommencer  les 
hostilités.  Un  secrétaire,  cependant  ,  qui  lui 
avoit  été  donné  par  son  père,  le  surveilloit,  et 
rendoit  compte  au  vieux  roi  de  ses  menées. 
Quelqu'une  des  lettres  de  ce  secrétaire  fut  in- 
terceptée. Il  semble  que  Henri  au  Court- Mantel 
reconnut  dès  lors  qu'il  devoit  renoncer  à  ses 
projets  ;  mais  il  en  ressentit  d'autant  plus  de 
rage  contre  son  serviteur  qui  l'avoit  trahi.  Il 

Andavan  gli  altri  délia  trista  greggia. 
E  1  capo  tronco  tenea  per  le  chiome 
Per  una  mano  a  guisa  di  lanterna. 


Sappi  ch'io  son  Beltram  dal  Bornio,  quelli 
Che  dridi  al  re  Giovaoe  i  mai  consigli. 

Dante,  Inferno.  XXVIII,  v.  nS-i^a. 
Benvenuti  Imoliensis  Comment,  in  Dantis  comediam ,  Anliq . 
itaL,T.  I,  p.  112.5. 

(i)  Littérature  du  midi ,  T.  I,  p.  i5o. 
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vouloit  le  faire  pendre,  ou  le  faire  écorcher  1176. 
vivant,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  appeloit  un 
crime  de  haute  trahison.  L'évêque  de  Poitiers 
ne  réussit  à  sauver  sa  vie  qu'en  représentant 
qu'il  étoit  clerc,  et  que  des  juges  séculiers  ne 
pouvoientprononcer  sur  satêle.  Henri  consentit 
enfin  à  le  renvo^^er  à  son  père  ;  mais  il  voulut 
que  de  Poitiers  jusqu'à  Barfleur  il  fût  conduit 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  les  épaules 
nues  ,  et  que  ses  gardiens  lui  donnassent  le 
fouet  dans  toutes  les  villes  qu'il  traverseroit.  (1) 

Richard-Cœur-de-Lion,  second  fils  de  Henri  II, 
auquel  il  avoit  donné  le  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine ,  n'étoit  ni  moins  prodigue  ni  moins  brave 
que  son  aîné;  mais  il  étoit  plus  emporté,  plus 
arrogant,  et  son  joug  en  devenoit  insupporta- 
ble. Tous  les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avoient 
éprouvé  à  leur  tour  ses  injustices,  ses  caprices 
et  ses  vexations  :  leur  patience  se  lassa,  et  ils 
se  soulevèrent  enfin  de  toutes  parts  en  1 176. 
Wulgrin ,  fils  de  Guillaume  IV,  comte  d'Angou- 
lême,  se  mit  à  leur  tête  :  il  prit  à  sa  solde  un 
grand  nombre  de  Brabançons,  qui  avoient  servi 
dans  les  dernières  guerres  civiles,  et  qui,  dé- 
bandés à  la  paix  ,  ofî'roient  leurs  bras  à  quicon- 
que voudroit  les  employer.  De  son  côté  Richard, 
après  avoir  fait  au  printemps  un.  voyage  en  An- 
gleterre ^  pour  demander  des  secours  à  son  père, 

(I)  Bened.  Petrohiirg.,  p.  i65,  166. 
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":6-  rassembla  une  ;irmée  mercenaire  assez  consi- 
dérable ,  avec  laquelle  il  marcha  à  la  rencontre 
des  rebelles;  il  les  atteignit  peu  de  jours  après 
la  Pentecôte,  entre  Butteville  et  Saint-Mégrin  , 
les  battit  et  détruisit  presque  leurs  Brabançons. 
Il  attaqua  ensuite  dans  leurs  forteresses  chacun 
de  ces  seigneurs.  Il  fit  prisonnier  Aymar,  vi- 
comte de  Limoges  ,  dans  sa  capitale;  puis  il  en- 
treprit le  siège  d'Angoulême.  Le  comte  de  cette 
ville,  Guillaume  IV,  et  son  fils  Wulgrin  s'y 
étoient  enfermés ,  et  furent  obligés  de  se  rendre 
à  discrétion  ;  les  vicomtes  de  Ventadour  et  de 
Chabannais  eurent  un  peu  plus  tard  le  même 
sort.  Richard  envoya  tous  ces  seigneurs,  avec 
un  grand  nombre  d'autres  prisonniers,  à  son 
père,  en  Angleterre.  Henri  II  les  fit  amener 
en  supplians  au  pied  de  son  trône,  à  Winches- 
ter ,  le  2  1  septembre  ;  et  après  avoir  écouté  leur 
apologie  ,  il  leur  accorda  à  tous  leur  grâce,  (i) 
Pendant  le  même  temps,  Henri  II  continuoit 
à  presser,  tant  en  Angleterre  qu'en  Norman- 
die et  en  Bretagne  ,  la  démolition  de  tous  les 
châteaux  qui  a  voient  été  fortifiés  pendant  les 
guerres  civiles.  Il  n'épargnoit  pas  même  ceux 
qui  appartenoient  à  ses  plus  zélés  partisans,  ^t 
il  rafFermissoit  ainsi  son  autorité  si  récemment 
ébranlée.  Dans  la  même  année  ,  il  maria  une 
de  ses  filles  à  Guillaume-le-Jeune ,  roi  de  Sicile, 

(i)  Bened.  Petroh.  ,  p.  i65.  — Radulfi  de  Diceto ,  p.  200 
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et  il  assura  à  Jpan  ,  son  qn^lrièniefils  ,  l'héi^ilage  nrC. 
de  son  cousin  le  romle  de  Glocesier,  dont  il  lui 
fit  épouser  la  fille.  La  négociation  par  laquelle 
il  avoit  complé  prorurer  à  celui-ci  l'hérirage  de 
Savoie,  éioirdemeurée  sVins  résultat,  parce  que 
x4gnès,  ou  Alix  de  Savoie,  fille  d'Huniber!  IIJ, 
qui  lui  avoiî  été  promise,  étoit  morte  avant  de 
parvenir  à  l'âge  de  se  marier,  (i) 

La  guerre  qui  avoit  long-temps  désolé  Fïtalie  i^^^. 
étoit  parveinie  à  son  terme.  Frédéric  Barbe- 
rousse,  après  des  efforts  prodigieux  pour  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  villes  de  la  ligue 
lombarde,  avoit  été  obligé  de  reconnoîlre  leur 
liberté  et  leurs  droits.  Le  traité  qui  fut  signé  à 
Venise  le  6  juillet  1177  n'éloit  encore  qu'une 
trêve  qui  prépara  la  paix  conclue  six  ans  plus 
tarda  Constance,  Celle  trêve,  cependant,  con- 
serv^oitaux  villes  les gouvernemens républicains 
sous  lesquels  elles  avoient  illustré  leur  résis- 
tance; elle  limitoit  les  prétentions  des  empe- 
reurs, el  les  réduisoit  presque  à  des  droils  pu- 
rement honorifiques  ;  elle  mettoit  un  terme  au 
schisme,  car  par  elle  Frédéric  reconnoissoit 
Alexandre  III;  il  recevoit  de  lui  l'absolution, 
et  il  abjuroil  l'anti-pape  dont  il  avoit  jusqu'alors 
soutenu  la  légitimité.  La  cessation  de  cette  qoe^ 
relie  devoit  avoir  pour  effet  de  relever  le  cou- 

(0  Guichenon ,  Hist.  gén.  de  la  maison  de  Savoie,  T.  I, 
p.  242.  —  Bened.  Petrohurg. ,  p.  166. 
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[177-  rage  des  communes  et  des  villes  libres  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe  ;  d'augmenter  l'orgueil 
d'Alexandre  III,  dont  le  trône  dominoit  désor- 
mais toute  la  chrélienté;  de  laisser  enfin  à  Fré- 
déric P^  l'entier  usage  de  ses  forces,  qui  jus- 
qu'alors avoient  été  neutralisées  parla  résistance 
de  la  Lombardie. 

Celle  paix  de  l'Eglise  étoit  cependant  troublée 
par  les  progrès  de  la  réforme  des  Albigeois.  Des 
prêtres,  desévêques,  et  des  princes  laïques  corn- 
mençoient  à  en  adopter  les  principes  ;  et  nous 
trouvons  dans  celte  même  année  une  lettre  du 
comte  de  Toulouse  au  chapitre  de  Cîteaux  , 
dans  laquelle  il  annonce  que  ne  pouvant  arrêter 
le  développement  de  l'hérésie  par  le  glaive  spi- 
rituel, il  va  recourir  au  roi  de  France,  pour 
lui  faire  employer  contre  elle  le  glaive  temporel. 
Néanmoins  il  se  passa  quelque  temps  encore 
avant  qtieces  efforts,pour  supprimer  la  réforme 
de  l'Eglise,  aîlumassentlaguerredans  le  midi,  (i) 

Pendant  ce  temps,  les  deux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  cherchoient  à  concilier  par  des 
mariages  leurs  prétentions  respectives ,  plutôt 
qu'à  les  faire  valoir  par  les  armes.  Louis  VII, 
dont  le  fils  nommé  Philippe  étoit  alors  âgé 
seulement  de  douze  ans  ,  songeoit  à  le  marier  à 
l'aînée  des  filles  de  ce  Matthieu  ,  comte  de  Bou- 
logne, tué  au  siège  de  Driencourt ,  en  1175, 

(0  Gervasii  Dorohern.  Chron. ,  p.  \t\o. 
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dans  la  guerre  des  fils  de  Henri  II  contre  leur  1177- 
père  ;  et  comme  ces  princesses  n'avoient  pas  de 
frère,  pour  être  plus  sûr  que  leur  héritage  ne 
lui  échappât  pas ,  il  vouloit  que  la  seconde  fût 
mariée  à  un  fils  de  son  beau-frère,  le  comte  de 
Blois  :  mais  le  comte  de  Boulogne  ,  quoique 
vassal  du  roi  de  France,  avoit  fait  hommage 
au  roi  d'Angleterre;  et  son  frère  Philippe,  comte 
de  Flandre,  chargé  de  la  tutelle  des  deux  com- 
tesses ses  nièces,  ne  voulut  point  disposer  de 
leur  main  sans  l'agrément  de  Henri  II.  (i) 

D'autre  part^  il  avoit  été  convenu  depuis 
long-temps  entre  les  deux  rois,  que  Richard- 
Coeur-de-Lion  ,  duc  d'Aquitaine,  épouseroit 
Alix,  fille  de  Louis  VII,  qui  avoit  dès  lors  été 
mise  sous  la  garde  de  Henri  II.  Le  bruit  couroit 
que  ce  monarque ,  dont  les  mœurs  étoient  très- 
dissolues  ,  avoit  séduit  cette  jeune  fille  destinée 
à  son  fils.  Louis ,  pour  faire  cesser  ce  scandale , 
insistoit  sur  la  célébration  des  noces,  sans  plus 
de  délai.  Henri  II  demandoit  qu'auparavant  les 
conditions  du  traité  fussent  exécutées  par  la 
France,  savoir  :  que  le  Vexin  français  lui  fût 
remis  comme  dot  de  Marguerite,  qu'avoit  épousé 
son  fils  aîné;  et  le  Berri,  comme  dot  d'Alix,  qui 
de  voit  épouser  le  second.  Louis  VII  recourut 
au  pape  Alexandre  III,  qui  envoya  à  Rouen 
un  cardinal  légat,  avec  ordre  de  mettre  sous 

(i)  Bened,  Peiroburg.,  p.  167* 
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rinlerdit  lotUes  les  possessions  du  roi  d^Angle- 
terre  ,  tani  endcçk  qu'au-delà  des  mers.  H(  nri  II 
fut  eliVayé,  il  demanda  du  temjxs  pour  s'expli- 
quer; il  arriva  en  Normandie  au  mois  d'août; 
il  voulut  avoir  avec  Louis  VII  une  conférence. 
Les  deux  rois  se  rencontrèrent  en  effet  au 
château  d'ïvry,  ]e  21  seplembre;  là  il  ne  fut 
point  question  des  soupçons  qui  seuls  auroient 
pu  justifier  l'intervention  du  pape;  des  arbitres 
furent  nommés  pour  régler  les  difterends  qui 
subsistoient  encore  entre  les  deux  rois,  et  rec- 
tifier les  frontières  ;  et  le  mariage  d'Alix  fut  dif- 
féré sans  qu'on  assignât  de  raison  pour  ce  re- 
tard,  (r) 

Mais  tandis  que  dans  toutes  ces  conférences 
Henri  sembloit  ne  rechercher  que  la  paix,  ne 
demander  que  son  droit,  et  ne  vouloir  obtenir 
que  ce  que  les  arbitres  les  plus  équitables  lui 
assigner  oient ,  il  avoit  toujours  soin  de  s'assu- 
rer d'avance  par  les  armes  la  possession  de  l'ob- 
jet disputé,  pour  attendre  ensuite  les  mains 
garnies  la  décision  qu'il  invoquoit.  Dès  le  com- 
mencement du  printemps,  son  fils  Richard  avoit 
porté  ses  armes  en  Gascogne  ;  il  avoit  assiégé  et 
pris  la  ville  de  Dax  ,  défendue  contre  lui  par 
le  vicomte  de  Dax  et  le  comte  de  Bi^^orre;  il 
avoit  [iris  ensuite  Baïonne,  et  il  éloit  arrivé 

(i)  Benecl.  Petroburg.  ,  p.  171.  —  Gervasil  Dorohern. , 
p.  i4o.  —  Roherii  de  Monte ,  p.  320, 
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jusqu'aux  frontières  de  l'Espagne ,  obligeant  ces 
peuples  demi-sauvages  à  respecter  des  lois  que 
jusqu'alors  ils  avoient  à  peine  connues  (i). 
D'autre  part,  Henri  au  Court-Mantel  étoit  enlié 
eu  Berri,  d'après  les  ordres  de  son  père;  ii 
s'étoit  fait  rendre  l'héritage  de  Raoul-de-Dol , 
le  plus  riche  des  barons  de  cette  province  ,  et 
la  garde-noble  de  sa  fille,  enfant  de  trois  ans, 
qu'on  avoit  voulu  lui  soustraire.  Il  s'étoit  de 
même  fait  livrer  les  châteaux  d'Issoudun  et  de 
Tournon  ;  et  lorsque  Henri  H  étoit  arrivé  sur 
le  continent,  ce  vieux  roi  étoit  à  son  tour  entré 
en  Berri ,  pour  achever  de  soumettre  cette  pro- 
vince (2).  Il  s'étoit  rendu  maître  de  La  Châtre; 
puis  il  avoit  passé  dans  le  Limousin  ,  où  il  avoit 
fait  sentir  son  courroux  à  tous  les  barons  qui 
dans  la  guerre  précédente  avoient  pris  le  parti 
de  ses  enfans  contre  lui.  Il  s'étoit  plus  tard 
avancé  dans  l'Auvergne  ,  où  il  avoit  reçu  l'hom- 
mage  de  tous  les  comtes  et  les  barons  du  pays  , 
à  la  réserve  d'un  seul,  l'évêque  de  Clermont, 
qu'il  avoit  reconinj  relever  du  roi  de  Fiance. 
Il  avoit  profilé  de  ce  que  Audebert ,  corn  le  de 
la  Marche  ,  n'avoit  point  d'enfans,  et  désiroit 
finir  ses  jouis  à  la- Terre-Sainte^  pour  acheter 
de  lui ,  au  prix  de  quinze  mille  livres  d'Anjou  , 

(i)  Bened.  Pelrohurg. ,  p.  167. 

(2)  Bened.  Petrob. ,   p.  167.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  200. 
—  Roberti  de  Monte ,  p.  5>».o. 
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Ï177.  la  souveraineté  de  ce  comté  qui  relevoit  du 
duché  d'Aquitaine.  El  lorsque,  après  toutes  ces 
choses  ,  il  eut  au  mois  de  novembre  une  nou- 
velle conférence  avec  le  roi  de  France,  pour 
nommer  les  douze  arbitres,  six  évêques  et  six 
barons ,  qui  dévoient  tracer  en  Auvergne  les 
limites  entre  leurs  deux  souverainetés,  il  étoit 
à  peu  près  sûr  que  ceux-ci  prononceroient  en 
faveur  de  celui  des  deux  rois  qui  s'étoit  montré, 
par  son  activité,  le  mieux  en  état  de  récompen- 
ser ou  de  punir  leur  partialité.  (1) 

'Ï58.  Cependant  les  deux  rois  avançoient  en  âge  , 

et  tous  deux  désireux  de  repos,  sembloient 
avoir  renoncé  à  la  rivalité  qui  si  long-temps 
avoit  troublé  leurs  deux  règnes.  Pendant  le  sé- 
jour de  Henri  II  sur  le  continent,  ils  eurent  de 
fréquentes  conférences  ,  soit  en  raison  des  nom- 
breux liens  de  famille  qui  les  unissoient ,  soit 
pour  régler  leurs  intérêts  entremêlés  de  mille 
manières.  La  dévotion  qui  s'accroissoit  en  eux 
avec  Fâge  les  rapprochoit  aussi.  Ils  formoient 
vaguement  le  projet  de  marcher  eux-mêmes 
au  secours  de  la  Terre-Sainte,  ou  tout  au  moins 
d'y  envoyer  des  secours  plus  puissans;  etc'étoit 
un  des  sujets  sur  lesquels  ils  revenoient  le  plus 
fréquemment  dans  leurs  conférences.  Ils  mirent 
aussi  en  délibération  s'ils  ne  se  rendroient  point 
tous  deux  dans  le  comté  de  Toulouse,  pour  y 

(i)  Bened.  Petrohurg.  ,  p.  175. 
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travailler  en  commun  à  l'exlirpation  des  liéré-  ii;8. 
tiquesHenriciens,  Bons-Hommes  ou  Albigeois, 
dont  on  leur  annonçoit  les  progrès.  Cependant 
ils  jugèrent,  après  quelque  délibération  ,  qu'il 
valoit  mieux  encore  abandonner  cette  besogne 
à  un  cardinal  de  la  Gaule  romaine  ,  qui  se  ren- 
doit  dans  l'Eglise  méridionale  pour  cet  objet, 
en  conduisant  avec  lui  plusieurs  évêques  et 
plusieurs  barons.  Henri  H  demanda  alors,  et 
obtint  de  Louis  VH,  des  lettres  par  lesquelles 
ce  roi  prenoit  sous  sa  garantie  toutes  les  pos- 
sessions de  l'Anglais  en-deçà  des  mers  ,  et  s'en- 
gageoit  à  les  défendre  comme  les  siennes  pro- 
pres ;  puis  il  repassa  en  Angleterre  vers  le 
milieu  de  juillet  (i).  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  dé- 
barqué,  qu'il  alla  visiter  le  tombeau  de  saint 
Thomas  Becket ,  pour  lequel  il  ressentoit  ou  il 
affectoit  une  dévotion  toujours  croissante.  (2) 
Louis  j  de  son  côté  ,  s'occupa  de  protéger  la 
commune  de  Laon  contre  son  évêque  ;  cette 
commune,  comme  toutes  les  autres  cités  ré- 
cemment affranchies ,  avoit  cherché  à  inté- 
resser le  roi  en  sa  faveur  par  de  riches  présens , 
et  à  obtenir  de  lui  une  charte  qui  garantît  ses  im- 
munités ;  elle  avoit,  de  plus  ,  contracté  alliance 
avec  la  commune  d  e  Soissons,  et  avec  les  hommes 
de  quelques  villages  voisins.  Cependant  les  pré- 

<i)  Bened.  Petrohurg.,  p.  i^S,  et  Note. 
(2)  Radidphi  de  Diceto ,  p.  201. 
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lats  trou  voient  toujours  les  gcnlilslioiiîines  dis- 
posés à  attaquer  les  bourgeois  ,  tandis  que  le 
roi  ne  songeoit  à  les  défendre  qu'aussi  long- 
temps qu'il  pou  voit  obtenir  d'eux  de  Fargent 
en  retour,  et  même  alors  il  se  laissoit  très-vite 
décourager.  LesLaonnais,  comptant  sur  ses  pro- 
messes ,  osèrent  attendre  leurs  ennemis  en  rase 
campagne  ;  mais  l'infanterie  des  bourgeois  ,  très- 
propre  à  défendre  les  murailles,  nesavoit  point 
résister  au  choc  de  la  gendarmerie  à  cheval.  Les 
communes  de  Crespy,  de  Velly,  de  Senlis, 
envoyèrent  leurs  milices  aux  Laonnois  ,  qui 
prirent  position,  le  lundi  de  la  seconde  semaine 
de  carême,  près  du  moulin  de  Saint-Martin 
de  Comporte  ;  ils  y  furent  attaqués  par  Jacques 
d'Avesne,  Hugues  de  Pierrepont  et  Raynaud 
de  Rosoy  ,  pareils  de  l'évêque  de  Laon ,  et  mis 
dans  une  complète  déroute.  Louis  VII,  pour 
venger  son  autorité  méprisée,  fit  ravager  les 
terres  de  ces  gentilshommes  :  ceux-ci  invo-- 
quèrent  à  leur  tour  les  secours  du  comte  de 
Hainault,  qui  relevoit  de  l'Empire,  non  du 
roi  de  France.  Quelques  combats  furent  livrés 
sur  cette  frontière  ;  puis  la  paix  se  fit ,  sans  que 
les  historiens  du  temps  aient  pris  la  peine  de 
nous  apprendre  si  les  droits  de  la  commune  de 
Laon  furent  réservés,  (i) 

(0  Gisleherti  Montensis  Hanonnice  Chronicon ,  p.  578.  — • 
Chronicon  Anonjmi  canonici  Laudunensis ,  p.  680. 
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Ce  n^éloit  pas  sans  raison  que  J a  réforme  de 
l'Eglise  dans  le  midi  de  la  Gaule  ,  ou  ,  connue 
on  l'appeloit,  l'hérésie  des  Bons-Hommes  et  des 
Henriciens,  avoit  attiré  l'attention  des  deux 
rois;  elle  faisoit  en  effet  des  progrès  alarmans 
pour  les  piètres.  On  comptoit  que  dans  la  po- 
puleuse ville  de  Toulouse ,  plus  de  la  moitié 
des  habitans  avoit  embrassé  la  nouvelle  doc- 
trine ;  elle  ne  trou  voit  pas  seulement  des  par- 
tisans parmi  les  plus  basses  classes  du  peuple  ; 
des  hommes  riches,  des  barons,  des  cheva- 
liers donnoient  l'exemple  du  zèle,  et  l'on  re- 
connoissoit  leur  conversion  à  la  réforme  de 
leurs  mœurs.  Roger  ,  vicomle  de  Bezieis,  lils 
de  ce  Raymond  Trencavel ,  qui  avoit  si  long- 
temps dirigé  toutes  les  ligues  des  eimemis  cl  a 
comte  de  Toulouse  ,  paroissoit  avoir  adopté  lui- 
même  la  croyance  des  Henriciens  ;  tout  au 
moins  il  favorisoit  ceux  qui  la  professoient. 
Toutefois,  comme  le  pouvoir  temporel  secon- 
doit  toujours  puissamment  celui  de  l'Eglise  , 
comme  les  dissidens  en  religion  dévoient  tou- 
jours être  jugés  par  ceux  dont  ils  se  séparoient, 
comme  ils  ne  pou  voient  en  appeler  à  aucune 
autorité  impartiale  et  supérieure  à  celle  de  leurs 
adversaires  ,  ils  évitoient  une  controverse  dont 
l'issue  ne  pouvoit  être  que  fatale  pour  eux  ;  ils 
ne  se  dislinguoient  par  aucun  signe  extérieur 
des  catholiques  ;  ils  n'abandonnoienl  point  leurs 
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églises,  et  ils  clierchoient ,  lorsqu'ils  étoieiil 
interrogés,  à  dissimuler  leur  foi  par  des  ré- 
ponses évasives. 

Le  légat  qu'Alexandre  lïl  avoit  envoyé  en 
Languedoc,  éloit  Pierre,  cardinal  du  titre  de 
saint  Chrysogone ,  qui  étoit  accompagné  par 
l'archevêque  de  Bourges  ,  les  évêques  de  Bath 
et  de  Poitiers,  et  l'abbé  de  Clairvaux,  et  qui 
fut  bientôt  après  suivi  par  l'archevêque  d'Auch , 
et  les  évêques  de  Cahors  et  de  Toulouse.  Quand 
ces  prélats  arrivèrent  à  Toulouse  en  1 1 78 ,  leurs 
premières  prédications  furent  accueillies  par 
des  murmures  ;  on  les  appeloit  apostats  ,  hy- 
pocrites, hérétiques  :  cependant  personne  ne 
s'avançoit  pour  soutenir  une  doctrine  différente 
de  la  leur  ;  personne  n'osoit  reconnoître  qu'il 
ïi'appartenoit  pas  à  l'Eglise.  Les  prélats  deman- 
dèrent alors  à  l'évêque  de  Toulouse  ,  et  à  ceux 
d'entre  les  ecclésiastiques ,  les  consuls  de  la 
ville  et  les  citoyens  dont  ils  se  croyoient  les 
plus  sûrs,  de  leur  désigner  quels  étoient  les 
hérétiques.  C'est  sur  leur  requête  qu'on  leur 
dénonça  d'abord  Pierre  de  Mauran ,  chevalier , 
qui  possédoit  deux  tours  fortiJBées,  l'une  dans 
la  ville,  l'autre  à  la  campagne  ,  et  qui  l'empor- 
toit  tellement  par  son  éloquence  aussi-bien  que 
par  ses  richesses  ,  sur  tous  les  autres  Henri- 
ciens,  qu'on  le  regardoit  comme  le  chef  de  la 
seclCp^  et  qu'on  l'a  voit  surnommé  saint  Jean 
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rÉvangéliste,  Mauran,  toutefois,  assura  qu'il 
étoit  orthodoxe  ,  et  déclara  ne  point  vouloir 
se  séparer  de  l'Eglise.  On  lui  présenta  la  con- 
fession de  foi  des  prélats  ;  il  se  dit  prêt  à  la  sous- 
crire ;  mais  quand  on  le  requit  d'affirmer  par 
serment  que  c'étoit  la  sienne  ,  il  demanda  , 
comme  chevalier,  à  être  dispensé  du  serment, 
soit  parce  que  toute  la  secte  répugnoit  en 
général  à  cette  invocation  de  la  Divinité , 
soit  parce  qu'elle  se  refusoit  surtout  à  rendre 
un  culte  aux  reliques  sur  lesquelles  on  vouloit 
faire  jurer  le  prévenu.  Pressé  dans  ses  derniers 
retranchemens ,  Pierre  de  Mauran  produisit 
alors  un  papier  en  langue  vulgaire  ,  que  les 
autres  sectaires  déclarèrent  comme  lui  contenir 
les  bases  de  leur  croyance.  «  Comme  nous  trou- 
ce  vâm  es  dans  cet  écrit,  dit  le  cardinal-légat, 
«  dans  une  lettre  encyclique  adressée  à  tous  les 
«fidèles,  quelques  mots  qui  pouvoient  être 
«  suspects,  et  qui,  à  moins  d'être  mieux  expli- 
(C  qués ,  pouvoient  receler  une  hérésie  ,  nous 
ce  leur  demandâmes  de  nous  répondre  en  latin  , 
ce  pour  justifier  leur  foi;  soit  parce  que  nous 
ce  n'entendions  pas  suffisamment  leur  langue , 
ce  soit  parce  que  les  évangiles  et  les  épîtres  sur 
ce  lesquels  ils  prétendent  que  leur  foi  repose, 
ce  ont  été,  comme  chacun  sait ,  écrits  en  latin, 
ce  Ils  n'osèrent  toutefois  pas  le  faire  ,  car  ilsigno- 
a  roient  absolument  la  langu    latine,  et  nous 


554  HISTOIRE 

((  fûmes  contraints,  à  cause  de  leur  ignorance, 
<c  à  condescendre  à  disputer  avec  eux  sur  les 
((  sacremens  de  l'Eglise,  dans  la  langue  vul- 
(cgaire,  quelque  absurde  que  cela  doive  pa- 
((  roître.  »  (i) 

Le  cardinal  de  Saint-Chrysogoneétoit  le  maître 
à  Toulouse  5  et  il  n'auroit  point  permis  aux  hé- 
rétiques de  trouver  à  leur  tour  absurde  que  les 
Évangiles  eussent  élé  écrits  en  latin.  Il  usa  cepen- 
dant d'indulgence  envers  Pierre  de  Mauran  ;  il 
voulut  bien  le  tenir  pour  converti  ;  et  en  raison 
de  sa  prompte  pénitence  ,  il  se  contenta  de  le 
condamner  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens  , 
à  un  exil  de  trois  ans  à  la  Terre-Sainte,  et  à 
recevoir  tous  les  jouis  la  discipline  sur  ses 
épaidesnues,  dans  l'église  de  Saint-Salurnin  , 
pendant  les  quarante  jours  qui  précéderoient 
son  départ.  L'évêque  de  Toulouse  et  l'abbé  de 
Saint-Saturnin  voulurent  bien  se  charger  de  lui 
administrer  cette  correction  ,  Vun  à  droite  , 
l'autre  à  gauche,  avec  un  zèle  qui  tirades  larmes 
des  assistans.  Le  légat  prononça  ensuite  l'excom- 
munication et  l'anatbème  contre  tous  les  sec- 
taires; il  confirma  la  sentence  qui  les  bannissoit 
du  pays  ;  et  en  quittant  Toulouse ,  il  crut  avoir 
délivré  cette  capitale  de  la  tache  d'iiérésie.  Il 
trouva  plus  de  résistance  à  Castres,  à  Beziers  , 

[\)  Epistola  lEncjclica  Pétri  cardinaîis.   Hist.  de  France, 
T.  XIII ,  p.  «77  ,  col,  I  ,  dans  la  ^ote.  , 
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et  dans  le  Haut-Langnedoc.  Les  sectaires  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  les  plus  inaccessibles; 
le  vicomte  Roger  II  lui-même  crut  devoir  se 
mettre  en  sûreté,  et  les  prélats  n'aj^ant  pu  l'at- 
teindre, prononcèrent  contre  lui  l'analhème, 
et  lui  envoyèrent  en  même  temps  un  défi,  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  du  pape  et  des  deux  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  (i) 

La  même  année,  cette  partie  considérable  de 
la  Gaule  orientale ,  qui  sous  le  nom  de  royaume 
d'Arles  et  de  Bourgogne  relevoit  non  du  roi  de 
France ,  mais  des  empereurs,  fut  visitée  par  son 
monarque.  Frédéric  Barberousse  craignoit  que 
la  nouvelle  du  traité  de  Venise  ne  nuisît  à  l'idée 
qu'on  se  for  m  oit  de  son  pouvoir,  et  qu'on  ces- 
sât de  redouter  celui  qui  avoit  capitulé  avec  des 
sujets  rebelles  ;  il  crut  donc  regagner  de  la  con- 
sidération en  déployant  sa  puissance  dans  des 
états  qui ,  depuis  la  chute  du  royaume  de  Bour- 
gogne, n'a  voient  obéi  que  de  nom  à  ses  prédé- 
cesseurs. Comme  époux  de  Béatrix  ,  héritière 
du  comté  de  Bourgogne,  et  comme  prolecteur 
du  duc  de  Zaehringhen,  il  étoit  assuré  de  la  fidé- 
lité des  deux  partis  qui  s'étoient  autrefois  dis- 
cuté cette  contrée.  D'ailleurs  il  n'avoit  point 
l'intention  de  restreindre  les  privilèges  de  ses 

(i)  Rogerii  de  Hoi^edcn  Ânual.,  p.  027  el  seq. ,  rapporté  en 
note,  adJ^ened.  Pelrohiirg.  y  p.  174  et  seq.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc,  Liv.  X]X,  p.  4^. 
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1178.  grands  vassaux.  Il  vint  donc  sans  crainte  à 
Arles ,  011  il  se  fit  couronner  roi  de  Provence , 
le  3o  juillet,  et  il  signala  cette  cérémonie  par 
la  concession  de  nouveaux  privilèges  à  Ray- 
mond V5  comte  de  Toulouse,  qui  portoit  le 
litre  de  marquis  de  Provence,  tandis  qu'Ai-- 
fonse  II,  roi  d'Aragon  ,  étoit  comte  de  la  même 
province;  à  Albéric  de  Toulouse,  comte  dau- 
phin, au  nom  de  sa  femme  Béatrix;  à  Ber- 
trand de  Baux  ,  prince  d'Orange  ,  et  au  comte 
de  Valence  (i).  Il  passa  de  là  à  Vienne-sur-le- 
Rhône,  où  il  fut  de'nouveau  couronné  ;  puis  à 
Besançon,  où  il  tint  un  grand  parlement  du 
royaume  de  Bourgogne.  Cependant  c'ëtoit  en  se 
dépouillant  en  faveur  de  ses  grands  vassaux  que 
l'empereur  les  attiroit  à  sa  cour  ;  et  ce  voyage 
en  Provence  et  en  Bourgogne,  d'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  porté  la  couronne  im- 
périale, acheva  d'anéantir  son  autorité  sur  la 
France.  (9.) 
Ï179.  Le  fils  unique  de  Louis  VIÏ,  Philippe,  qu'on 

avoit  appelé  Dieu-Donné ,  parce  qu'il  étoit  né 
lorsque  son  père  n'espéroit  plus  avoir  d'enfans, 
et  qu'on  nomma  plus  tard  Philippe-Auguste, 
parce  qu'il  étoit  né  dans  le  mois  d'août,  tou- 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  45.  — Bouche, 
Hist.  de  Provence ,  Liv.  IX,  §.  II,  p.  i64- 

(2)  Radulfide  Diceto ,  p.  201.  —  Chronicon  sanctl  Panta- 
Ifonis,  p.  725.  —  Pa^'t  critica,  p.  (554- 
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choit  enfin  à  l'adolescence.  Lorsqu'en  1179  il  1179- 
entra  dans  sa  quatorzième  année ,  Louis  VII ,  qui 
approchoit  de  soixante  ans ,  et  qui  en  avoit  déjà 
régné  quarante-deux,  résolut  de  le  faire  cou- 
ronner ,  pour  assurer  sa  succession.  Il  ne  se  laissa 
point  effrayer  par  le  funeste  exemple  des  ré- 
voltes qu'il  avoit  lui-même  excitées,  de  Henri 
au  Court-Mantel ,  son  gendre,  contre  Henri  II. 
Pour  donner  plus  de  solennité  à  ce  couronne- 
ment ,  (c  il  fit  citer,  par  un  édit  public ,  tous  les 
c<  archevêques  et  évêques,  comtes  et  barons  du 
ce  royaume  des  Français,  afin  que,  selon  qu'ils 
ce  chérissoient  lui  et  son  honneur,  ils  fussent 
ce  rassemblés  sans  nul  empêchement ,  dans  la 
ce  ville  de  Reims ,  le  jour  même  de  TAssomp- 
c(  tion  de  la  Sainte-Vierge  (j5  août),  pour  cou- 
ce  ronner  et  consacrer  comme  roi  son  fils  Phi- 
ce  lippe  (i).  »  On  voit  que  cet  édit  ne  fait  point 
une  mention  expresse  des  douze  pairs  de  France , 
quoiqu'il  soit  probable  que  c'est  à  peu  près  dès 
cette  époque  qu'ils  commencèrent  à  tenir  un 
rang  particulier  dans  la  monarchie.  Tous  les 
princes  voulurent  assister  aux  fêtes  brillantes 
du  couronnement,  et  pour  régler  leur  rang  et 
leurs  fonctions,  ils  eurent  recours  aux  récits 
des  Trouverres,  et  aux  romans  de  chevalerie  c|ui 
charmoient  leurs  loisirs,  et  qui  avoient  à  leurs 
yeux  bien  plus  de  crédit  que  des  titres  qu'ils 
(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  179. 
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Ï179-  ne  sa  voient  pas  lire  (i).  Trois  des  fils  cl  11  roi 
d'Angleterre  se  rendirent  des  premiers  à  la  cour 
de  Louis  VII,  pour  faire  honneur  à  leur  beau- 
frère.  L'aîné,  Henri  au  Court-Mantel ,  a  voit  été 
comme  lui  couronné  du  vivant  de  son  père, 
(c  mais  il  avoit  passé  trois  ans  hors  de  son 
«  royaume ,  à  courir  les  tournois  de  la  Gaule , 
«  avec  des  dépenses  inouïes  :  il  avoit  laissé  de 
ce  côté  la  majesté  royale,  et  s'étoit  cliangé  tout 
ce  entier  de  roi  en  chevalier,  maniant  son  che- 
cc  val  avec  adresse,  et  recueillant  les  applaudis- 
c(  semens  du  peuple,  par  ses  succès  dans  ces 
ce  combats  simulés  »  (2).  Ce  prince  réclama  dans 
îa  cérémonie  l'office  de  sénéchal,  ou  Dapifer, 
((  se  fondant  sur  les  droits  du  roi  Kaius,  c[ui 
c(  avoit  fondé  la  ville  de  Caen ,  et  sur  ceux  de  Be- 
«  duenus  ,  comte  d'Anjou  ,  qui  avoit  été  échan- 
c(  son  de  Charlemagne.  :»  (3) 

Cependant  le  couronnement  de  Philippe  ne 
put  point  avoir  lieu  à  l'époque  c[ui  avoit  été 
fixée.  Comme  le  jour  en  approchoit,  ce  prince 
s'égara  à  la  chasse,  avec  les  jeunes  seigneurs 

(i)  Le  poète  lauréat  de  Philippe- Auguste ,  Guillelmus  Ar- 
moricus ,  fait  allusion  à  toutes  les  fables  des  paladins  de  Char- 
lemagne ,  et  en  particulier  à  celle  de  ses  douze  pairs  : 

Ouâ  Dux  Rollandus  post  inclyta  bellut  ducesque 

Bisseni ,  quorum  florebat  Francia  lauJe, 

Phllippidns ,  Lib.  III,  v.  SSg,  p.  i53. 
(2)  Radulji  de  Diceto  ,  p.  201. 
'S)  Chronicon  Anonymi  canonici  Laudunensis ,  p.  683. 
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rassemblés  pour  la  cérémonie  :  séparé  de  tous  1179. 
ses  compagnons ,  il  s'enfonça  toujours  plus  clans 
les  bois,  et  y  passa  une  partie  de  la  nuit;  enfin 
il  fut  trouvé  par  un  bûcheron  qui  le  ramena  à 
son  cortège.  La  fatigue,  le  froid,  l'humidité, 
et  plus  que  tout,  la  peur,  à  l'apparition  du  bû- 
cheron  qu'il  crut  surnaturelle,  lui  causèrent 
une  maladie  violente ,  qui  donna  tant  d'inquié- 
tude à  son  père,  que  pour  obtenir  du  ciel  son 
rétablissement,  Louis  résolut  de  se  rendre  im- 
médiatement en  pèlerinage  au  tombeau  de  Saint- 
Thomas  Becket ,  à  Cantorbéry.  (1) 

Ce  saint,  disoit-il,  lui  avoit  apparu  pendant 
trois  nuits  consécutives,  pour  lui  demander  cet 
acte  de  dévotion.  Henri  II,  prévenu  de  son  arri- 
vée, vint  le  recevoir  avec  respect  sur  le  rivage 
à  Douvres,  l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  le 
défraya  dans  sa  route,  et  lui  offrit,  ainsi  qu'à 
sa  suite,  des  présens  magnifiques  qui  ne  furent 
point  acceptés.  Louis  VII  fit  des  oblations  splen- 
dides  sur  le  tombeau  de  son  ancien  ami ,  et  re- 
partit en  toute  hâte.  En  effet ,  il  accomplit  son 
pèlerinage  avec  tant  de  diligence,  qu'il  ne  passa 
que  cinq  jours  sur  le  temtoire  anglais,  du  22 
au  26  août.  A  son  retour,  en  débarquant  à  Wit- 
sand,  en  Flandre,  il  apprit  que  son  fils  étoit 
en  pleine  convalescence;  mais  avant  d'arriver 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philippi  Augusti ,  T.  XVII.    Hlst. 
de  France,  p.  5. 
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^^79-  à  Paris  il  fut  frappé  lui-même  d'une  attaquo 
de  paralysie,  qui  le  priva  de  Fusage  de  son  côté 
droit,  et  qui  le  laissa  languissant  pendant  Fan- 
née  qu'il  vécut  encore,  (i) 

Cette  maladie  même  donnoit  une  nouvelle 
importance  au  couronnement  de  son  fils;  un 
édit  de  Louis  VII  convoqua,  pour  le  i^^  no- 
vembre, jour  de  la  Toussaint,  tous  les  grands 
de  son  royaume  à  Reims.  Presque  tous  lesévê-^ 
ques  de  la  France  royale  s'y  trouvèrent  :  Guil-? 
laume,  archevêque  de  Reims  et  frère  de  la  reine, 
mit  la  couronne  sur  la  tête  du  jeune  prince, 
assisté  par  les  archevêques  de  Tours ,  de  Bour- 
ges et  de  Sens,  Pendant  la  procession  qui  avoit 
précédé,  Henri  au  Court-Mantel ,  roi  d'Angle- 
terre, avoit  porté  cette  couronne ,  et  Philippe, 
comte  de  Flandre ,  marchoit  devant  avec  l'épée 
nue  :  les  autres  grands  seigneurs  avoient  tou3 
réclamé  quelque  fonction  dans  cette  cérémonie, 
à  la  réserve  de  ceux  du  Languedoc,  retenus 
chez  eux  par  une  guerre  qui  venoit  d'éclater 
dans  leur  province  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  roi  d'Aragon  (2J.  Rien  enfin  ne  manqua 
à  la  splendeur  de  cette  inauguration  que  la  pré- 
sence du  vieux  roi.  (5) 

(i)   Bened.    Petrohurg. ,   p.    i8o. —   Gervasii  Dorohern.  ^ 
p.  i4i-  —  Radulfide Dicefo,ip.  202. — Boberiide3fofite,p.''622. 
(q)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  52. 
(3)  Bened.  Pelrohiirg. ,  p.  i8ï. 
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Le  règne  de  celui-ci  finit  avec  le  couron- 
nement de  son  fils,  quoique  sa  vie  se  prolongeât 
encore  jusqu'au  18  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Dans  sa  jeunesse ,  Louis  VII  a  voit  montré 
de  la  bravoure  personnelle,  de  l'activité,  du 
zèle  pour  ce  qu'il  croyoit  droit  et  honorable, 
et  de  la  déférence  pour  les  conseils  de  quelques 
hommes  sages ,  qui  lui  avoient  fait  acquérir,  au 
commencement  de  son  règne,  plus  d'autorité 
sur  le  reste  de  la  France  que  n'en  avoit  exercé 
aucun  de  ses  prédécesseurs  de  la  race  de  Capet. 
Mais  Louis  n'avoit  rien  de  brillant  dans  l'esprit 
ou  de  vigoureux  dans  le  caractère  ;  il  ne  s'étoit 
distingué  que  par  ces  qualités  aimables  qui  plai- 
sent dans  la  première  jeunesse,  et  qui  passent 
avec  elle.  Dès  l'âge  de  quarante  ans ,  son  déclin 
avoit  été  visible,  car  la  maturité  des  hommes 
médiocres  est  bien  i  nférieure  à  leur  adolescence  ; 
il  n'aimoit  plus  la  fatigue  ni  de  corps  ni  d'es- 
prit ;  il  n'étoit  plus  propre  à  la  guerre  qu'il 
n'avoit  faite  que  comme  soldat ,  non  comme 
général,  et  dont  il  n'entendoit  point  les  com- 
binaisons. Il  ne  connoissoit  ni  l'administration 
ni  les  finances ,  mais  heureusement  pour  lui  que 
fort  peu  de  savoir  dans  ce  genre  étoit  exigé  des 
rois,  aussi  sa  plus  grande  habileté  consistoit- 
elle  à  laisser  faire.  Sa  politique  n'admettoit  au- 
cune longue  combinaison ,  aucun  projet,  aucun 
calcul  de  l'avenir,  et  elle  ne  reposoit  sur  aucune 
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rjr,.  connoissance  historique  ;  mais  sa  jalousie  éloit 
momentanément  réveillée  par  la  grandeur  de 
son  plus  redoutable  voisin;  puis  elle  s'endor- 
moit  de  nouveau  à  la  première  cajolerie,  à  la 
première  offre  que  lui  faisoit  Henri  II ,  non  point 
de  retourner  en  arrière,  mais  de  n'aller  pas  plus 
avant.  Enfin,  la  dévotion  étoit  son  caractère 
principal,  dévotion  toute  monastique,  toute 
attachée  à  de  petites  pratiq.ues  superstitieuses  , 
et  qui  lui  faisoit  rechercher  son  salut  dans  l'obéis- 
sance la  plus  scrupuleuse  au  pape  et  aux  prêtres. 
Cette  dévotion  se  trouvant  heureusement  unie 
à  un  caractère  doux  et  humain,  ne  Fentraina 
presque  jamais  à  des  actes  dénaturés  :  il  ne  ré- 
pandit que  rarement,  par  déférence  pour  les 
prêtres,  le  sang  des  hérétiques,  des  infidèles  et 
des  Juifs,  et  ce  fut  sans  paroître  y  prendre 
plaisir.  D'autre  part  cette  dévotion  servit  habi- 
tuellement à  diriger  sa  conduite  politique;  elle 
décida  presque  toujours  de  ses  guerres  ou  de 
ses  alHances,  et  en  lui  Msant  fermer  ]es  yeux 
sur  ses  goûts  et  sur  ses  intérêts  les  plus  immé- 
diats, elle  le  servit  mieux  que  n'auroit  fait  la 
prudence  la  plus  consommée.  Louis  YII  n'ai- 
moit  point  la  liberté,  ni  dans  les  communes, 
ni  dans  les  seigneurs;  il  étoit  jaloux  des  pro- 
grès et  de  l'indépendance  des  villes,  et  il  au  roi  t 
voulu  que  Frédéric  Barberousse  réduisît  les 
Lombards  à  l'obéissance  ^  toutefois  la  dévotion 
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pour  xAlexandre  III  lui  fit  accueillir  ce  pontife 
fugitif;  à  cause  de  lui  et  par  lui  des  secours  fu- 
rent envoyés  aux  Italiens  qui  défendoient  leur 
indépendance,  et  le  triomphe  de  la  liberté  fut 
dû  en  partie  à  cet  asile  que  Louis  VII  ouvrit 
à  propos  au  pape  qui ,  par  intérêt  ,  s'en  étoit 
fait  le  champion.  De  nouveau,  dans  la  querelle 
entre  Thomas  Becket  et  le  roi  d'Angleterre ,  le 
dernier  soutenoit  la  cause  de  tous  les  rois,  ou 
plutôt  celle  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  so- 
ciété humaine  elle-même,  contre  les  arrogantes 
prétentions  du  clergé.  Mais  la  dévotion  fit  em- 
brasser à  Louis  la  cause  de  l'Eglise  contre  la 
prérogative  royale,  et  l'Eglise  arrêta  seule  la  puis- 
sance menaçante  du  roi  d'Angleterre ,  comme 
elle  étoit  prête  à  envahir  le  reste  de  la  France. 
La  paralysie  de  Louis  VII  et  l'afFoiblissement 
de  sa  tête  ne  lui  permirent  point  de  s'aperce- 
voir que  son  fils  se  conduisoit  avec  lui  comme 
il  avoit  autorisé  les  fils  de  Henri  II  à  se  con- 
duire avec  leur  père;  qu'il  chassoit  tous  ses 
anciens  serviteurs;  qu'il  se  brouilloit  avec  la 
reine  sa  mère;  qu'il  lui  faisoit  enlever  les  sceaux 
àlui-même ,  de  peur  qu'il  n'exerçât  encore  quel- 
que acte  de  la  souveraine  puissance  (i);  tandis 
que  Henri II,  par  un  exemple  contraire,  se  ré- 
concilioit  avec  la  reine  Eléonore,  et  lui  rendoit  la 

(i)  Beti^d.  Petroburg. ,  p.  i8i ,  182. 
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J179  liberté  (i).  Louis  VII  mourut  enfin  le  18  septem- 
bre 1 180,  méritant  Télogequi  lui  est  donné  par 
un  de  ses  contemporains, «d'avoir  été  un  homme 
«  d'une  dévotion  fervente  envers  Dieu,  et  d'une 
«  extrême  douceur  pour  ses  sujets  ,  plein  de 
a  vénération  pour  les  ordres  sacrés ,  mais  plus 
ce  simple  qu'il  n'auroit  convenu  à  un  prince  ;  car 
<c  se  fiant  plus  qu'il  n'auroit  dû  aux  conseils 
<c  des  grands  seigneurs ,  qui  ne  se  soucioient 
c(  point  de  ce  qui  est  honnête  ou  équitable  ,  il 
c(  imprima  plus  d'une  tache  grave  à  son  carac- 
«  tère  louable.  »  (2) 

(i)  Annales  Waverleienses,  p.  749,  T.  XII.  Hist.  de  France. 
—  Th.  Gale,  T.  Il,  Her,  Anglicar,  i^.  i6i. 
(2)  Guillelmi  jyeubrigens. ,  Lib.  III,  p.  119. 
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le  comté  de  Toulouse  sur  Guillaume  dé  Poi- 
tiers - ï  68 

Guerres  civiles  en  Flandre  pour  la  succession 
de  Baudoin  YII 1 70 
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1123.  Assemblée  des  barons  normands  à  la  Croix-de- 

Saint-Leufroi ,  en  faveur  de  Guillaume  Cliton.   172 

1124.  Le  roi  d'Angleterre  appelle  en  France  l'empe- 

reur Henri  V,  son  gendre 178 

Armement  de  la  France  contre  les  Allemands , 
d'après  l'abbé  Suger ♦ .  .    174 

1 125.  22  mai.  Henri  V  meurt  sans  laisser  d'enfans.  Fin 

de  la  maison  de  Franconie 178 

Chapitre  XIV.  Fin  du  règne  de  Louîs-le-Gros,  iiaS- 
ii37 179 

L'impératrice  Matliilde  ,  fille  de  Henri  I®*^,  appelée  à  la 

succession  d'Angleterre ibid. 

Dans  quel  intérêt  les  femmes  avoient  été  admises  à  la 
succession  des  fiefs 180 

Plusieurs  fiefs ,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  furent  trans- 
mis par  des  femmes 181 

Succession  d'Urraca  ,  en  1 109  ,  à  la  couronne  d'Ara- 
gon ,   première  reine  du  système  féodal ï83 

Infériorité  de  l'esprit  ou  du  caractère  des  femmes  pour 
le  gouvernement  des  états 184 

L'exclusion  des  femmes  simplifie  la  règle  de  succes- 
sion et  évite  des  guerres  civiles 186 

Danger  capital  de  la  succession  des  femmes.  Réunion 
des  états , 187 

La  réunion  par  héritage  deviendroit  impossible  si  tous 
les  fiefs  étoient  masculins 180 

Danger  que  coururent  l'Angleterre  et  l'Europe  parle 
mariage  de  Matliilde  à  l'empereur. iqo 

La  succession  des  femmes  se  présente  eu  même  temps 
à  Jérusalem  ,  en  Flandre  ,  en  Bourgogne  ,  en  Ara- 
gon et  en  Aquitaine • , .  , , igt 
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1 125—1 127.  Les  pairs  d'Angleterre  reconnoissent  Ma- 

thilfîe,  que  Henri  marie  au  comte  d'Aujou./».    1 9^ 
Geoffroi ,  comte  d'Anjou  ,  succède  à  son  père 

qui  épouse  l'héritière  de  Jérusalem 194 

Brouillerie  de  Geoffroi  d'Anjou  avec  Matliilde, 

et  avec  le  roi  Henri 1 9^ 

f  r  25-11 3i.  Louis -le -Gros  associe  en  1129  son  fils 

Philippe  à  la  couronne 196 

€e  fils  est  tué  accidentellement  en  1 13 1 .  Louis - 

le- Jeune  lui  est  substitué 197 

Ressentiment  du  roi  contre  quelques  prêtres 

opposés  au  couronnement  de  son  fils 198 

Louis-le-Gros   menacé  de  l'excommunication. 

Ses  états  mis  sous  l'interdit 200 

Seconde  expédition  de  Louis  (  1126)  contre  le 

comte  d'Auvergne 201 

Mort  de  Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers  ,  1 0  fé- 
vrier 1 127 202 

ri 26.  Louis  recommande  Guillaume  Cliton,   héritier 

de  Normandie ,  à  ses  barons ibid. 

Les  barons  français  et  normands  lui  promettent 

leur  assistance 204 

i  mars.  Meurtre  de  Charles -le-Bon,  comte  de 

Flandre 2o5 

Louis-le-Gros  adjuge  le  comté   de  Flandre  à 

Guillaume  Cliton 207 

1 1 28.  28  juillet.  Guillaume  Cliton  tué  devant  Alost , 

en  disputant  la  Flandre  à  Thierry  d'Alsace.    208 
Guerre  de  Louis -le -Gros  contre  Etienne    de 

Garlande  et  Amaury  de  Moutfort 209 

îi3o-ii32.  Guerre  de   Louis   contre    la  maison   de 

Coucy.  Mort  de  Thomas  de  Marne 210 

ii25-ii3o.  Guerre  de  Louis  contre  Thibaud  ,  comte 
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de  Champagne  et  de  Blois page  211 

1225.  Dièled'éleciionàMayence ,  qnidonneLolliairelI 

de  Saxe  pour  successeur  à  Henri  V 212 

Origine  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Souabe 
et  en  Saxe.  Leur  première  guerre  en  Alsace.   2i3 
1126.  9  février.  Meurtre  de  Guillaume -l'Enfant  en 
Bourgogne.  Guerre  civile  entre  Renaud  et 

Conrad ,  duc  de  Zaeliringen 214 

La  Provence  partagée  entre  les  comtes  de  Bar- 

celonne  et  de  Toulouse 210 

Formation  d'une  France  espagnole  ,  comme  il 
y  avoit  une  France  impériale  et  une  France 

anglaise ^17 

Raymond  Bérenger  IV   réunit  l'Aragon  à   la 

Catalogne  et  au  midi  de  la  France 219 

î  i3o.   Schisme  entre  Anaclet  II  et  Innocent  II 220 

Concile  d'Elampes,  où  la  France  se  déclare  pour 

Innocent  II 222 

Zèle  de  saint  Bernard  pour  Innocent  II.  Lothaire 

le  reconduit  en  Italie 223 

1 133.  Louis-le-Gros  tomBe  malade  au  siège  de  Saint- 

Briçon  ,  et  dès  lors  ne  fait  plus  que  languir.  225 
n33-ii35.  Henri  P""  en  Normandie  se  brouille  tou- 
jours plus  avec  Geoffroi  Plantagenet 227 

1 135.  i"  décembre.  Henri  F'  meurt  au  château  de  Li- 

hons  ,  près  de  Rouen 228 

26  décembre,  Etienne  de  Boulogne,  son  neveu  , 

s'empare  de  sa  succession 229 

II 35-1 137.  Commencement  des  guerres  civiles  entre 

Mathilde  et  Etienne 23 1 

ii36.  Septembre.  GeofFroi  Plantagenet  aliène  par  ses 

cruautés  la  Normandie  qu'il  veut  conquérir.    233 
Remords  de  Guillaume  X  au  retour  de  cette 
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expédition.  Exemple  de  Pons  de  Laraze .  page  284 
Guillaume  X  partant  pour  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  de  Composlelle  ,  offre  à  Louis  sa  fille 
Eléonore,  comme  épouse  de  Louis-le-Jeune, 

avec  le  Poitou  et  l'Aquitaine ^36 

1 137.  Juillet.  Mariage  de  Louis-le-Jeune  avec  Eléonore 

d'Aquitaine l 287 

9  avril.  Mort  de  Guillaume  X,  comte  de  Poi- 
tou. 1^""  août ,  mort  de  Louis-le-Gros 289 

Chapitre  XV.  Première  partie  du  règne  cle  Louis-le- 
Jeune,  jusqu'à  la  prédication  de  la  seconde  croisade. 

II  37- Il  44 2/il 

L'éducation  de  Louis-le-Jeune  étoit  terminée  lorsqu'il 

monta  sur  le  trône  à  dix -huit  ans ihiâ» 

I»a  science  du  droit  féodal  remplacoit  pour  les  princes 

toutes  les  autres  sciences 242 

Le  roi  et  ses  vassaux  cherchoient ,  au  temps  de  Charle- 

magne,  l'idéal  des  prérogatives  du  trône 24^ 

Première  mention  ,  vers  cette  époque  ,  des  douze  pairs 

fabuleux  de  Charlemagne 246 

Les  grands  fiefs  avoient  passé  à  de  grands  souverains 

rivaux  du  roi 247 

Louis  VI  et  Louis  VII  rétablirent  dans  leurs  propres 

domaines  la  subordination  de  leurs  barons 248 

L'histoire   des   Français  continue  à   être   dépourvue 

d'unité.  Plan  du  chapitre 25o 

Gouvernement  de  Louis  ;  il  châtie  la  ville  d'Orléans , 

et  détruit  la  commune aSi 

ii38.  Il  punit  Gaucher  de  Montjay  pour  ses  brigan- 
dages      253 

Il  étend  sa  juridiction  sur  le  pays  d' A  unis  et  le 
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comté  d'Angoulême P^g^  ^54 

ii4i.  11  porle   la  guerre  en   Languedoc^    contre  le 

comte  de  Toulouse 255 

Il  juge  les  différends  des  comtes  de  Limoges.  .    258 
Ses  domaines  mis  sous  l'interdit ,   à  l'occasion 

de  la  nomination  à  l'archevéclié  de  Bourges,   q.5^ 
II  se  brouille  avec  Tliibaud ,  comte  de  Cham- 
pagne ,    au   sujet  du   mariage  de  sa  belle- 
sœur 261 

!  i/fi-i  143*  Guerre  de  Louis  avec  Thibaud.  Incendie 

de  Yitry 203 

Négociation  frauduleuse  de  saint  Bernard  pour 

faire  lever  les  censures 265 

Nouvelles  dissensions  entre  Louis  et  le  comte 

Thibaud ^Ç^Q 

Duplicité  de  saint  Bernard  dans  ses  négocia- 
tions      267 

1 143-1144.  L'interdit  levé  par  Célestin  II,  et  la  paix 

conclue  avec  Thibaud 269 

1 137-1 144'   Guerres  civiles  d'Angleterre  et  de  Nor- 
mandie entre  Etienne  et  Mathilde 270 

11 37-11/4  4.  Troupes  mercenaires  des  Brabançons  au 

service  d'Etienne 27 1 

11 59.  La  guerre  transportée  en  Angleterre  par  l'impé-    j^ 

ratrice  Mathilde 274 

Grands  hommes  engagés  dans  cette  guerre ,  qui 

concourent  à  la  ruine  de  leur  patrie, 276 

1141.  Etienne  et  Robert,  comte  de  Glocester,  tous 

deux  captifs  ,  échangés  l'un  contre  l'autre.    277 
ii44'  Partage  de  la  monarchie  normande  entre  Geof- 
froy Plantagenet  et  Etienne.  ., 278 

II 37- II 44-   Conrad  III  succède  à  Lothaire  II  dans 

l'empire  ;  Guelfes  et  Gibelins 280 
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Exercice  de  l'autorité  impériale  dans  les  trois 
royaumes  de  Lorraine  ^  Bourgogne  et  Pro- 
vence   P^b^  28  i 

II 37- ri  44-  Autorité  de  Raymond  Bérenger  IV,  comte 

de  Barcelonne ,  dans  le  midi  de  la  France . .  .    283 
Prospérité  des  villes  ;  progrès  des  communes  ; 
consulats  des  villes  du  Midi 286 

1 138.  Discorde  dans  la  ville  de  Cambrai,  qui  perd  ses 

droits  de  commune 289 

1137-11 44*  Importance  qu'acquiert  l'histoire  littéraire. 

Grfinds  hommes  dans  l'Eglise 290 

1140.  Controverse  entre  saint  Bernard  et  Abailard, 

portée  au  concile  de  Sens 2gi 

Les  deux  antagonistes  déclinent  le  combat  sco- 
laslique 293 

1137-1144.  Arnaud  de  Brescia  ,  disciple  d'Abailard , 

commence  à  prêcher  la  liberté 294 

Progrès  de  l'hérésie  politique  d'Arnaud  à  Bres- 
cia ,  à  Zurich  et  à  Rome 2^5 

Chapitre  XVI.   Seconde  croisade  conduite  par  Louis- 
le-Jeune,  1  i45-i  149 297 

i(§42.    10  novembre.  Baudoin  III  succède  à  Foulques 

sur  le  trône  de  Jérusalem ihid, 

1 1 44.  26  décembre.  Surprise  d'Edessc  par  Zenghi , 

sur  Josselin  de  Courtenay 2.99 

1 145.  Ébranlement  de  la  France  en  apprenant  le  mas- 

sacre d'Edesse 3oo 

Motifs  de  Louis  VII  pour  se  mettre  à  la  tête 

d'une  croisade 3oi 

Assemblée  de  Bourges  ,   où  Louis  A^IÏ  annonce 

la  croisade 'i>oZ 
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1 146.  Pâques.  Assemblée  de  Yezelay,  où  la  croisade 

est  adoptée page  3o4 

Nombre  et  puissance  des  seigneurs  croisés. . .    3o6 

Prédication  de  saint  Bernard  en  France  et  en 
Allemagne • , 807 

Il  protège  les  Juifs  dont  d'autres  prédicateurs 
demandent  le  sang 3og 

28  décembre.  Il  engage  l'empereur  Conrad  à 
prendre  la  croix 3 1 2 

Enthousiasme  qu'excite  saint  Bernard ,  même 
chez  les  peuples  de  langue  allemande 3i3 

Légère  opposition  de  l'abbé  Suger  à  la  croisade.  3 1 5 

Extorsions  pour  lever  de  l'argent  sur  les  reli- 
gieux et  sur  les  bourgeois 317 

Î147.  Louis  VII  supprime  la  commune  de  Sens,  et 

envoie  les  bourgeois  au  supplice 3 1 8 

Expédition  des  Anglais  et  Frisons  ;  conquête  de 
Lisbonne  ;  croisade  contre  les  Slaves Siq 

16  février.  Assemblée  d'Etampes  pour  choisir  la 
route  que  les  croisés  devroient  suivre Sai 

Choix  d'une  régence  pour  la  France  pendant 
l'absence  du  roi 323 

Pentecôte.  Louis  VII  prend  l'oriflamme  au  cou- 
vent de  Saint-Denis  ,   et  part 325 

Passage  des  croisés  au  travers  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hongrie 3  26 

4  octobre.  Arrivée  de  Louis  VII  et  des  Fran- 
çais à  Constantinople 3 1  ij 

Démêlés  des  croisés ,   surtout  des  Allemands 
avec  les  Grecs Saq 

Les  seigneurs  français  cherchent  à  inspirer  aux 
Grecs  du  respect  pour  leur  roi 33 1 

Conrad  entreprend  de  traverser  l'Asie  Mineure 
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par  son  centre. page    332 

Il  s'égare  avec  les  Allemands  dans  les  montagnes 
,      de  la  Lycaonie 333 

L'armée  allemande  est  entièrement  détruite  par 
les  Turcs c 335 

Louis  VII  ayant  recueilli  Conrad  ,  s'avance  vers 

Ephèse 336 

1148.  Il  quitte  les  côtes  de  la  mer  jDour  remonter  le 

Méandre. 33g 

Les  Français  passent  le  Méandre  et  battent  les 
Turcs 340 

La  moitié  de  l'armée  française  est  détruite  sur 
la  montagne  de  Laodicée 342 

Un  simple  chevalier  se  charge  de  conduire  l'ar- 
mée jusqu'à  Satalie 344 

Les  gentilshommes  abandonnent  les  roturiers 
à  Satalie,  et  s'embarquent  pour  Antioche.    345 

19  mars.  Le  roi  arrive  avec  sa  noblesse  à  An- 
tioche    346 

Destruction  de  toute  l'armée  laissée  à  Satalie. .    347 

Brouillerie  de  Louis  VII  avec  Raymond  d'An- 
tioche  et  la  reine  Eléonore 348 

Assemblée  de  tous  les  seigneurs  croisés  à  Saint- 
Jean-d'Acre 352 

Les  croisés  entreprennent  le  siège  de  Damas  , 

et  y  échouent 353 

H48-1 149'  Retour  de  tous  les  princes  croisés  en  Eu- 
rope     354 

Chapitre  XVII;  Déclin  du  pouvoir  de  Louis  f^II; 
Grandeur  croissante  de  Henri.  1 149-1  lôg 356 

Louis  VII  étoit  astsez  populaire  au  commencement  de 
son  règne ibid. 
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Mais  la  croisade  ébranla  sa  réputation  ,   et  détruisit  sa 

confiance  en  lui-même P^g*^  357 

Aussi  eut-il  beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  à  revenir.   309 
ii49.  Son  frère  Robert  de  Dreux  avoit  profité  de  son 

absence  pour  intriguer  contre  lui 36o 

Le  caractère  de  Louis  VII  parut  changé  et  affoi- 

bli  à  son  retour 362 

1 149-1 1 53,   Peu  après  son  retour  Louis  VII  perdit  les 

hommes  les  plus  marquans  de  ses  états 363 

ïi5l.   7  septembre.    Mort   de   Geoffroi    Plantagenet , 

comte  d'Anjou ... 364 

Ii52.  8  janvier.  Mort  de  Thibaud  lY  ou  le  Grand, 

comte  de  Champagne 3&5 

Fin  de  mars.  Mort  de  RaouI-le-Borgne,  comte  de 

Verraandois 366 

i3  janvier.  Mort  de  l'abbé  Suger ,  qui  avoit 
voulu  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  croi- 
sade  ibid. 

Il 53.   20  août.  Mort  de  saint  Bernard;  sa  lutte  contre 

les  novateurs 368 

Prédication  de  la  réforme  ,  par  Pierre  de  Bruys  , 

et  son  supplice  à  Saint-Gilles 369 

La  prédication  continuée  par  Henri  j  secte  des 

henriciens 3^  i 

Supplice  d'un  grand  nombre  de  novateurs. ...    372 
il5o.   Comniencemens  de  Henri  II  Plantagenet,  duc 

de  Normandie 3y4 

Brouillerie    de   Louis  VII  avec   Éléonore   de 

Guienne,  sa  femme 377 

1 1 52 .  Éléonore  demande  son  divorce ,  qui  est  prononcé 

par  le  concile  de  Beaugency 378 

Plusieurs  princes  s'efforcent  d'obtenir  la  main 
d'Éléonore 38o 

tomîî:  V.  56 
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1162.  Pentecôte.  Henri  II  l'épouse,  et  acquiert  avec 

elle  l'Aquitaine  et  le  Poitou P^g<^  38i 

Louis  se  ligue  avec  les  ennemis  de  Henri,  et 

l'atiaque  vainement 38a 

1 153.  Novembre.  Paix  entre  Henri  II  et  Etienne.  Henri 

héritier  présomptif  du  trône  d'Angleterre. . .    383 
11 54*  Henri  rétablit  l'ordre  et  la   subordination  en 

Normandie 385 

24  septembre.  Mort  d'Etienne;  Henri  II  monte 

sur  le  trône  d'Angleterre , 387 

Rivalité  entre  Louis  VII  et  Henri  II,  tous  deux 

princes  français 389 

Henri  II  supérieur  à  Louis  en  talens,  en  con- 
duite ,  et  en  puissance 390 

Avantage  que  donne  à  Louis  sur  Henri,  son 

rang  dans  le  système  féodal 3^2 

Mariage  de  Louis  avec  Constance  de  Castille, 

et  son  pèlerinage  en  Galice 393 

II 56.   Geoffroi  Planlagenet  réclame  la  protection  de 

Louis  contre  Henri  son  frère. . , 3g4 

Louis  et  Thierry  de  Flandre  abandonnent  Geof- 
froi ,   qui  est  dépouillé  par  son  frère 305 

Henri  affermit  son  pouvoir  dans  l'Aquitaine  et 

jusqu'en  Gascogne 3^8 

Il  permet  à  son  frère  d'accepter  le  comté  de 
"Nantes,  et  des  titres  au  duché  de  Bretagne.   3ûq 
11 58.  Son  frère  étant  mort,  il  réclame  le  comté  de 

Nantes  pour  lui-même 400 

Déclin  de  l'autorité  de  Louis  VII,  qui  ne  sait 

comment  s'opposer  à  ces  prétentions 401 

Henri  II  vient  à  Paris  ,  et   obtient  la  fille  de 

Louis  en  mariage  pour  son  fils 404 

Henri  profite  de  ce  traité  pour  se  faire  céder  le 
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comté  de  Nantes  par  le  duc  de  Bretagne. . /^.  406 
Ii58.  Henri  fait  valoir  les  droits  d'Éléonore,  sa  femme, 

sur  le  comté  de  Toulouse 407 

Il  se  ligne  avec  le  comte  de  Barcelonne,  et  les 
seigneurs  languedociens  contre  le  comte  de 

Toulouse 408 

liSg.   Il  négocie  avec  Louis  VII,  qui  prend  la  dé- 
fense du  comte  de  Toulouse 410 

Louis  VU  se  jette  dans  Toulouse,  que  Henri  II 

s'abstient  d'attaquer 4 1 1 

Hostilités  en  Normandie,  suivies  d'une  trêve..    412 
ï  160.   Mai.  Nouvelle  paix  entre  Louis  VII  et  Henri  IL   4i3 

Chapitre  XVIII.  Louis  T^II  regagne  VaHcendctnt  sur 
le  roi  d' y4 ngleterre ,  par  V appui  de  VJEjglise  et  de 
Thomas  Bechet.  1160-1 170 4i5 

Monotonie  des  événemens  et  des  caractères ,  durant  les 
huit  premiers  règnes  des  Capets ihid. 

Division  en  trois  périodes  du  règne  de  Louis  VII ,  de- 
puis son  retour  de  la  croisade 417 

Événemens  contemporains  dans  la  France  espagnole  ; 
grandeur  de  Raymond  Bérenger  IV 4 18 

Alfonse  II  d'Aragon  en  Languedoc ,  et  Raymond  Bé- 
renger V  en  Provence. 420 

1 1 5i .    1 5  mars.  Règne  de  Frédéric  Ba,rberousse  dans  la 

France  impériale 421 

1 156.  11  épouse  Béatrix  héritière  de  la  Franche-Comté.   428 

1 1 57.  Octobre.  Il  tient  à  Besançon  une  diète  du  royaume 

de  Bourgogne 424 

Il  54-1 167.  Frédéric  Barberousses'épuisedans  la  guerre 

contre  les  villes  lombardes 425 

1 155.  Frédéric  attaque  Toitone  ,  en  même  temps  que 
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Louis  VII  atlaqiieVezelay, P^^^  427 

ïi55.  Pourquoi  les  communes  s'affranchirent  en  Italie 

et  succombèrent  en  France 4^9 

11 59.  Le  schisme  entre  Alexandre  III  et  Victor  III 

favorise  la  liberté  en  Italie 4^0 

1160.  La   France  et   l'Angleterre  se   déclarent  pour 

Alexandre  contre  Victor 43 1 

Persécutions  contre  les  réformateurs  de  l'Albi- 
geois et  contre  les  Juifs 4^2 

4  octobre.  Mort  de  la  reine  Constance ,  troi- 
sièmes noces  de  Louis  VII 4^^ 

1  novembre.  Henri  II  fait  célébrer  le  mariage 

de  son  fils  avec  Marguerite  de  France 4^6 

ti6i.   Irritation  de   Louis  VII,  qui  n'ose  cependant 

attaquer  Henri  II , 4^7 

Fin  de  l'année.  Us  assistent  tous  deux  au  concile 

de  Tours  qui  reconnoît  Alexandre 4^^ 

ï  163.  Frédéric  lèvent  ramener  Louis  VII  à  l'obédience 

de  Victor  III 440 

J^ouis  s'échappe  dç  Saint- Jean^de-Losne,  se  réunit 
à  Henri  II ,  et  rend  hommage  à  Alexandre . .  »   44 1 

Grandeur  de  Henri  II  ;  il  veut  porter  son  chan- 
celier Becket  au  siège  de  Cantorbéry 44^ 

Thomas  Becket,  devenu  archevêque,  renonce 

à  l'amitié  de  Henri  II ., 44^ 

3 1 63.  Pentecôte.  Nouveau  concile  de  Tours ,  son  décret 

contre  les  moines  savans 446 

Lutte  entre  Louis  VU  et  Henri  II ,  pour  domi- 
ner sur  le  Languedoc 44? 

U64.  Henri  II  se  décrédite  par  son  emportement  contre 

Becket. 44c) 

Becket  se  retire  en  France ,  et  il  est  reçu  à  Sois- 
sciiïs,  par  Louis , ,   4^1 
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ii65.   Conflit  de  juridiction  entre  les  deux  rois  sur 

l'Auvergne;  Henri  recherche  la  paix..  ^ page  462 
Mai.  Concile  de  Lombers  contre  les  novateurs 

de  TAlbigeois 4^4 

11  août.  Naissance  de  Philippe-Auguste.  Alexan- 
dre 111  quitte  la  France 4^5 

1166.  Henri  U  fait  épouser  à  son  fils  Geoffroi,  l'héri- 

tière de  Bretagne  ,  et  acquiert  ce  duché 457 

1 167.  Il  suscite  contre  le  comte  de  Toulouse  une  ligue 

arrêtéepar  le  meurtre  de  Raymond  Treucavel.  4^^ 
H  est  menacé  de  l'anathème  par  Becket,  et  il  en 

appelle  à  la  cour  de  Rome 4^o 

Louis  V^II  embrasse  la  défense  de  Becket ,  et 

attaque  Henri  II  dans  le  Vexin 4^M 

1 168.  Les  barons  de  l'Aquitaine  se  révoltent  en  faveur 

de  Becket  contre  Henri  II 4^^ 

Ceux  de  Bretagne  veident  venger  l'insulte  faite 

par  Henri  II  au  comte  de  Vannes 4^4 

Henri  ,    sollicité    par    Frédéric  d'embrasser  le 

schisme ,  rechercha  au  contraire  l'amitié  de 

Louis , 4^^ 

1 1 69.  6  janvier.  Paix  de  Montmirail  ;  hommage  des  fils 

de  Flenji  au  roi  de  France 4^7 

Becket  se  présente  à  Henri  H ,  à  Montmirail ,  et 
l'offense  de  nouveau 4^^ 

Henri  vient  trouver  Louis  à  Montmartre  ,  et  re- 
cherche sa  médiation 4?  t 

Roger  venge  son  père  Trencavel,  sur  les  habi- 

tans  de  Bézicrs 47^ 

i  170.   3.4  juin,  Henri  II  donne  la  couronne  d'Angleterre 

à  son  fils  Henri  au  Court-Mantel 4?^ 

1 1  octobre.  Henri  II ,  à  Amboise  ,  se  réconcilie 
avec  Thomas  Becket 4?^ 
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1 1  70.  Arrogance  de  Becket  ;  il  excommunie  les  amis  et 

les  ministres  de  Henri  II page  477 

29  décembre.  Thomas  Becket  assassiné  devant 
l'aulel  à  Cantorbéry 47^ 

Chapitre  XIX.  Lotus  VII  excite  les  fils  de  Henri  II 
contre  leur  père  ;  Fin  de  son  règne.  1 1 7 1  - 1 1 80 .  .   4^1 

Dévouement  des  quatre  gentilshommes  qui  servirent  le 

ressentiment  de  Henri  II 4^^ 

La  fidélité  ,  on /coûté  prend  au  douzième  siècle  la  place 

de  l'ancien  patriotisme ibid,. 

L'amour  de  ses  supérieurs,  considéré  comme  un  devoir, 

causa  une  révolution  dans  les  mœurs 485 

1171.  Effroi   et   douleur  que    le   meurtre  de  Becket 

cause  à  Henri  II 487 

Ressentiment  des  Français  qui  demandent  ven- 
geance au  pape  contre  Henri  If 488 

Adresse  que  déploie  Henri  pour  détourner  le 

courroux  du  pape 4^9 

117a.  Henri  II  est  réconcilié  à  l'Église  et  fait  sa  paix 

avec  Louis  VU 49^ 

La  puissance  de  Henri  en  France  continue  à 

s'accroître  malgré  l'Église 494 

Mécontentement  dans  les  états  de  Henri  ;  ses  fds 

excitant  les  factieux 496 

Les  trois  fds  aînés  de  Henri  demandent  à  par- 
tager les  états  de  leur  père 497 

T  1 73.  Raymond  V"  de  Toulouse  fait  hommage  à  Henri , 

et  lui  révèle  les  complots  de  ses  fils 499 

Louis  VII  reçoit  les  fds  de  Henri  à  sa  cour,  et 

seconde  leur  rébellion 5oo 

Sauvegarde  donnée  par  les  princes,  dans  les 
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monarchies,  aux  fauteurs  de  guerres  civiles  y?.  5o2 
Henri  rassemble  contre  les  révoltés  une  armée 
de  Brabançons  ou  mercenaires 5o3 

1173.  9  août.  Louis  VII  brûle  Verneuil  en  trahison; 

son  armée  est  mise  en  déroute 5o5 

Succès  de  Henri  II  contre  tous  les  révoltés. .  .    5o6 

1174.  Henri  repasse  en  Angleterre  pour  prévenir  une 

invasion  de  son  fils 5oS 

10  juillet.  Pénitence  de  Henri  au  tombeau  de 
Thomas  Becket  à  Cantorbéry ,  .  .  ^ . .. .  .    609 

Louis  VII  vient  assiéger  Rouen  en  l'absence  de 
Henri  II .    5i2 

10  août.  II  tente  une  surprise  pendant  un  armis- 
tice ;  il  est  repoussé 5  1  ?> 

29  septembre.  La  paix  est  signée  à  Montlouîs, 
entre  Louis,  Henri  II  et  ses  fils,  . 5 14 

1175.  Henri  II  cherche  à  regagner  la  confiance  de  son 

fils  que  Louis  VII  avoil  aliéné  de  lui. ......    5 1 5 

1176.  Louis   VII   sacrifie  la  commune   d'Auxerre  à 

l'évêque  de  la  même  ville 5 17 

Henri  au  Court-Manlel ,  à  Poitiers  ,  conspire  de 

nouveau  contre  son  père 5 1 8 

Guerre  de   Richard-Cœur-de-Lion   contre  les 

nobles  d'Aquitaine 521 

1177.  6  juillet.  Trêve  qui  établit  la  liberté  des  répu- 

bliques lombardes . 523 

Négociations  pour  le  mariage  des  fils  des  deux 

rois 524 

Henri  II  s'empare  d'avance  de  l'objet  pour  le- 
quel il  négocie ^    526 

Il  se  met  en  possession  du  Berri,  qui  devoit 
servir  de  dot  à  Alix  de  France k  .  .  .  .    San 

1 178.  Louis  Vil  s'engage  à  gai'antir  les  états  de  Henri, 
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qui  retourne  en  Angleterre P^^S^  ^28 

11  accorde  sa  proiection  à  la  commune  de  Laon 

contre  son  évéqne 4 5ac) 

\  178.   Alarme  que  conçoivent  les  prêtres  des  progrès 

de  la  réforme  dans  T Albigeois. 55i 

Prédication  du  légat ,  cardinal  de  Saint-Chryso- 
gone  ,  à  Toulouse 532 

Les  réformateurs  présentent  leur  confession  de 
foi  en  langue  \ulgaire 533 

3o  juillet.  Frédéric  Barberousse  se  fait  couronner 

à  Arles  et  à  Vienne 535 

1  X79.   Louis  VII  veut  faire  couronner  son  fils  Philippe- 
Auguste  536 

Fables  chevaleresques  qui  commencent  la  tra- 
dition des  douze  pairs  de  Charlemagne, .  .  .    53^ 

x""'  novembre.  Philippe-Auguste  couronné;  son 
père  frappé  de  paralysie ,.  .    539 

Caractère  de  Louis  Vil  et  de  son  administration,   54 1 

Son  affaiblissement  ,    pendant   lequel  son  fds 
s'empare  de  l'autorité  ..... .  w  ,'iUii4«.  v.  .  . .    543 

3180.    18  septembre.  Mort  de  Louis  Vil.  .'i  ié  .\. ... .    544 
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